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BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE 

DE GENÈVE. 



IISTOIBB DE LA PEIRTURG ITALIBKNE EXPOSÉE PAB SES 

HOnCHENTS 1 par le proT. Giovanni Rosinî. Tome III. 



Avec le second volume de son vaste et beau travail, le pro- 
Testeur Rosini avait conduit les annales de la peinture italienne 
jusqu'à la mort de Masaccio (1438). Le premier chapitre du 
troisième tome contient im aperçu rapide des productions en- 
fantées par les uaItres florentins et siennois entre les années 
1420 et 1460. Le célèbre religieux de Fiesole, Frà Giovanni 
Jngelico , reparaît ici sur la scène. Appelé en 1447, par Ni- 
colas V, h peindre au Vatican, il agrandit sa manière, il donna 
plus de vie à ses personnages, mit plus de variété dans les poses, 
plus de vérité dans les vêtements; il parvint à surpasser tout ce 
que lui-même avait fait jusqu'alors pour la Toscane. Vers le 
même temps , un autre moine florentin donnait , sur les bords 
de l'Arno, une impulsion nouvelle et féconde à l'art de Masac- 
cio. Lippo Lippi, né en 1400, et placé dès son enfance, comme 
novice, dans le cloître de) Carminé, n'eut, à bien dire, d'au- 
tres maîtres que les fresques de la chapelle des Brancacci, qu'il 
étudiait avec une atteation merveilleuse, et sur lesquelles sa 
manière se forma pour toujours, à Les physionomies de Lippi 

■ \oyeiBibl. CniV,, niai 1S39, sept. 1840, sept. IBil, ei juillet 1842. 
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sont, dit Vasari, empreinies (l'une'grâce et d'une harmonie 
de coloris qui n'appartiennent qu'à lui seul. Dans les draperies, 
il adeclionne les plis minces et serrés, les teintes douces et 
pourprées. » Il peignit, à l'église paroissînie de Prato, une sé- 
rie de grands sujets tirés de la vie de saint Jean-Baptiste, et 
s'occupa plus lard d'orner, dans cette même vîtie, le mattrç- 
auiel de l'église des religieuses de Sainte-Marguerite. Un amour, 
que sa profession et son âge (il av^il déjà cinquante-huit ans) 
rendaient doublement déplacé, vinl alors troubler le reste de 
sa vie, dont les premiers temps avaient été marqués par une 
série d'avenlures exlraordïnatres , où l'ardeur de ses pas&ions * 
l'impéluosilé de son caraciëre, la facilité surprenante de son 
■aient s'étaient déployées tour à lour. La protection des Mé- 
dicis vint en aide à la vieillesse tourmentée, mais toujours labo- 
rieuse, de Frà Lippo. Il se rendit à Spolèle pour ; peindre à 
fresque l'abside du chœur; et c'est là qu'il mourut, en 1469, 
laissant imparfaites quelques pontons de cet ouvrage , le plus 
yaste„ le plus savant ^ le plus accompli de tous ceui qui sont 
sortis de ses mains. La fin de cet artiste éminenl fut accélérée 
par la vengeance de la famille dont l'enlèvement de Lucrècç 
Buii, fait à Pralo, onze ans auparavant, avait entaché l'hon- 
neur. Fruit de celte union malheureuse et coupable, restait 
un enfant de dis ans, appelé Philippe comme son père, et né, 
comme lui, avec de rares dispositions pour la peinture; Frà 
Uppo le laissa sous la protection d'un religieux dominicain qui 
l'aidait dans le grand travail de Spolète, et qui nous est connu 
sous le nom de Frà Diamante. 

Benozzo Gozzali, émule de Lippo. Lippi, l'emporta beaucoup 
sur celui-ci par le calme de sa pensée et la fécondité philoso- 
phique de son imagination. ?(é à Florence, vers le commence- 
ment du quinzième siècle, et disciple du bienheureux Angelico, 
il devint proropiemenl très-savant dans la perspective linéaire, 
dans la disposition des groupes, dans le dessin des animaux-, 
dans l'arrangement des paysngçs, dans l'observation des carac- 
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tères et des mœurs, en tant qu'exprimés par les pbjsîonomics 
ei les altitudes ; « H sut donner à tous ses personna^ conrer 
nance, justesse, dignité. » Sa tIc Tut longue et remplie par 
des traraux si considérables qu'ils pourraient sulBre, au juge- 
ment de Vasari, pour effrayer toute une légion de peintres. 
La chapelle domesti()ue des Médicie i Florence , le cloître de 
Monte Falco au-dessus de Foligno dans l'Ombrie, le dôme de 
San Gimignano/ et surtout le chœur de l'église des Augustin» 
de celle petite et. chariBante ville toscane ', enfin les merveil- 
leuses galeries du Campo-Sanlo de Pise ^ conservent les prin- 
cipales compositions de fienoïzo, toutes exécutées à fresque: 
. celles de Monte FbIco étaient achevées en 1452. Benozzo mit, 
en 1465, la dernière main au chœttr de Saint-Augustin , et ce 
fiit seulement l'année suivante qu'il commença les vingt-quatre 
sujets du Campo-Santo. «Trois de ces derniers ont péri, et les 
autres marchent, en- dépit des précautions les plus sages et les 
plus minutieuses, à une imminente destruction. L'Incendie de 
Sodome esi, de tous, le pins généralement et le plus justement 
admiré. La variété des poses, des raccourcis et des mouTe- 
menls, dépasse, dans ceitO' vaste composition, tout ce que l'art 
avait su faire jusqu'alors. La rage> le désespoir, la résignation 
«ombre chez les uns, la stupéfaction, l'agitation insensée chez 
d'autres victimes sont rendus avec la plus effrayante vérité. 
La flexibilité du talent de Gozzolî se trouva prouvée par la ma- 
nière calme et gracieuse dont^ il a traité les sujets vpisins ; ces 
qualités brillaieiu surtout dans le Voyage de la reîne de Saba 
vers la cour de Salomon, ctfmposition maintenant détruite, 
mais dont un dessin heureusement retrouvé a été gravé par les 
soins du professeur Rosini , et forme la planche XLIll de son 
ouvrage f 

Le Musée du Louvre possède un tableau de fort petites di- 
DKtuîons, peint i la détrempe par Benozzo. Il représente saint 



' Voyez l'article qui la concerne dans AiM, t/niV,, décembre 1840. 
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Thomas d'Atjuin présidant le consdl auguste des docteurs de 
l'Eglise et des plus illustres philosophes de f antiquité; Aver* 
roès^ considéré comme l'emblème du matérialisme, gtl renrersé 
sous les pieds du docteur Angélique. 

Gozzoli finit ses jours à Pise, et reçut une honorable sépul- 
ture dans le eloltre même dont il avait tant rehaussé la gtoiFet 
au pied des compositions dont sa main mourante n'avait pu co- 
lorier les derniers contours. Parmi ses élèves et ses co^lempo- 
rains, on compte Zonobi Strozzi, rejeton {l'une des plus nobles 
maisons de l'Iialie; Ber^o Linajolo, dont Matbias Corvin vou- 
lut avoir des peintures; Alesaio Baldorineltt, dont il faut par- 
ler parce qu'il eut l'honneur de donner les premiers enseigne- 
ments au maître de Michel-Ange ; Giuliano degli^m^At, sur- 
nommé Peselh, et Francesco son (ils ; enfin sept autres artistes 
Qoreptîns de moindre nole^ dont le professeur Rosini (pages 
24 ei25) a rassemblé diligemment les noms. — Sienne n'ëiatt 
alors pas moins riche en peintres actifs et constam'ment em- 
ployés, bien qu'aucun, d'eux ne s'élevât â une hauteur remar- 
quable de talent. Jnifrea d't Giovanni, Gregorio ai Francesco, 
disciple favori de Taddeo Bartolî, Domenico, neveu de ce der- 
nier maître, Sassetli , habile dans les inventions allégoriques, 
et surtout Ansano di Pîetro, qui sut donner à ses figures d'an- 
f^es et de vierges une grâce pudique que Pérugin n'aurait pas 
désavouée, Ansano qui excella pareillemenl dans le genre des 
miniatures dont on savait alors orner les livres de chœur et 
les registres des délibérations publiques , sont l'objet des re- 
cherches consciencieuses du professeur Rosini. H joint à ces 
nom* celui de Giovanni di Paoto , qui dessina le nu avec une 
intelligence rare à cette époque, et dont l'Académie des beaux- 
arts , à Sienne , conserve un Jugement dernier fort admiré des 
connaisseurs. 

L'Ecole de Naples, cependant, après Colantonio del Fiore, 
<jui suivit, comme nous l'avons vu, les traces glorieuses de. 
QioltOj eut,^ dans lu peintre anonyme dont le professeur Ro- 
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tinî a fait dessiner une composition ( l. III, p. 28), un artisie 
plein de virile et de nalteié , qui précéda le célèbre Zingara , 
donl le nom véri table esiJntonio de Solan'o. Celui-ci, né 4 Venise 
suivant la conjecture la plus vraisemblable, ou peut-être encore 
à Civiià di Penne dans lei Abruzzea, et d'abord forgeron dans 
un atelier de Naple«, «'éprît de la lîlle de Colanionio, acheia 
sa main en devenant peintre de méiîie, dans l'aielier de Lippo 
Dalmasio 4 Bologne, el termina ses jours dans la pairie de 
son beau-père donl il fut le véritable successeur. Le Zingaro ' 
n'a presque traité que des sujets religieux ; se* meilleurs ou- 
vrages subsistent dans le cloître de San Severino, et, jusqu'à 
l'apparition de BapbaCl, aucune lumière artistique plus grande 
ne parut sur l'horizon hapoliiain. Ses élèves furent nombreux, 
mais trës-médiocrcs, ik la réserve du seul Simone Papa, qui 
se montre pesant, soigneux, assex correct, dépourvu toutefois 
de grâce et d'inspiration . Ces qualités étaient précisément celles 
qu'on aimait dans son maître, et que celui-ci tenait, en partie 
de son naturel vif et entreprenant, en partie des enseignements 
de Dalmasio. 

Messine avait alors deux peintres diligents , qui nous sont 
connus par un fort petit nombre d'ouvrages : Jacopello et Sal- 
vatore. Le premier était habile dans les dessins d'archiieciure. 
Crescenzio exécutait Ters ce même temps (le milieu du quin- 
zième siècle), à Palerme sa patrie, l'audacieuse et vaste com- 
position du Triomphe de la Mort. Peut-être dans cet ouvrage, 
qui a péri complélemenl en 1723, Crescenzio profita-t-il de 
l'aide, ou du moins des conseils, d'un maître flamand qui lan- 
guissait dans un hôpital de Palerme. 

L'Ohbbib nourrissait alors deux excellents artistes : Piero 
délia Franeesca, né h Borgo San Sepotoro, et Genlile, qui lire 
son surnom de sa ville natale, Fa&riano. Ils avaient été précé- 

' Amsi appelé païen que Ju profession de forgeron étuîl exercée vo- 
lontiers à celle époque par de.* Bohèmes oii Zingari; nais il n'opparlc- 
nail pas, suivant toute apparence, à cette race déshériliie et dégradée. 
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dé» par Loreiizo da Viterbo, mort peu aprèi 1469, dont le 
souvenir a éié conservé par une chapelle, peinte tout entière 
de ta main dans une église de sa patrie , travail auquel il em- 
ploya, dit-on , vingt-cinq ans, et dans lequel brille un grand 
savoir qui semble avoir été puisé à l'école du Squarcione. Lo- 
renzo était monoione et O-oid, mai» dessinait bien et connais- 
sait les règles de la perspeclive. 

Piero délia Francetca (ainsi appelé du. nom de sa mère 
qui l'avait élevé avec une grande sollicitude) fui employé de 
bonne heure à la cour du belliqueux et sage Guidânlonio de 
Montefellro, duc d'Urbin , pour lequel il peignît, entre autres 
porlraitt, ceux de Federigo, fils du duo, et de Balisla Sforz», 
sa belle-fille, précieux legs que la maison delU Rovere a Tait à 
la galerie de Florence. La Vierge de la Miséricorde et la Dépo- 
silion de croix, eiéoulées par Piero dans «a ville natale, bril- 
lent par le fini estraordinaire de ta composition, qui fait soup- 
çonner que l'artiste avait formé son talent dans l'atelier de quel- 
qu'un des habiles maîtres en miniature que possédaient alors 
Pérouse et Gubbio. Un autre héritage de l'école d'Ombrie se 
reconnaît dans la grâce mélangée de majesté et de douceur 
que Pier délia Francesca sut donner â ses têtes de Vierges el de 
Saints, Le temps a cruellement maltraité ses œuvres, dispersées 
dans les anciens ëials d'Urbin, de Ferrare et de Rimini, dans 
la Toscane orientale Kt les pays arrosés par le Tibre. Devenu 
aveugle à soixante ans , Piero prolongea. sa vie j^usqu'à quatre* 
vingt-six, et une partie de la gloire qui. lui était due lui fut dé- 
robée par l'adresse déloyale de son principal élève, Frà Lnca 
Pacioli. Hais sorti plus tard de son école, Luca Signoretli et, 
formé par l'étude de ses ouvrages, Pierre Pérugin demeu- 
rent pour « le fils de la Francesca » des titres d'immoriel bon- 
neur. 

Allegretto Nuzi, que nous avons eu déjà l'occasion de nom-, 
mer, donna les premières leçons à Gentile da Fabriatio, qui, 
né vers la fin du 14"" siècle, se trouvait déjà, en H'23, prépostï 
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aux grands Iravaux du dôme d'Orvteto. Ce dernier a?ail pr^cé- 
demmenl ëludié à Florence sous la direction du bienheureux 
Anjrelico ; Përouse et Venise possédaient ses preraiera ouvra- 
ges, et peut-être Gentile avait-il tenu-sur les fonts de baptême 
celui des fils du vieux Bellîni qui porta le nom gracieux du 
maître ombrien. La manière de celui-ci fut plus grandiose que 
celle d'Angelico : elle n'atteignit point i un moindre degré le 
mérite de l'expression pure, aiFtciueuse , empreinte d'une vé- 
ritable piété. En 1426, Gentile peignait à Saint-Jean-de-La- 
Iranj où il s'acquit, parmi les étrangers dont le concours dans . 
cette première basilique de la chrétienté était continuel» « le 
renom d'artiste sans pareil en Italie. » Un siècle après , Michel- 
Ange disait de lui : « La main de Gentile était semblable à son 
nom, » c'eil-à-dire, d'après le sens véritable de cette char- 
mante expression toscane, elle était noble et gracieuse. Tou- 
tefois, on ne saurait affirmer que l'art ait fait réellement un 
pas (ous la direction de ce maître, qui mourut jeune ; il fut 
enseveli près des CBUvres qu'il laissait incomplètes et dans les- 
quelles pourtant , averti par une voix intérieure de t'approche 
de sa fin , i) avait employé tous ses efforts à se surpasser lui- 
même. II ne demeure guère aujourd'hui, pour établir une juste 
appréciation de son mérite (inférieur, à coup sAr, à celui de 
Frà Filippo Lippi et de Benozzo Goizoli), qu'un grand tableau 
conservé à la galerie de Brcra *, et l'Adoration des Mages, dont 
la collection du professeur Rosini donne une planche fort 
exacte. 

Entre les années 1420 et 1460, l'Ecou VÉHiTiEMHe prit un 
grand essor. Un grand nombre de maîtres obscurs paraissent 
d'abord sur cette nouvelle scène. Dans cette multitude confuse, 
il est juste pourtant de distinguer Jacopo de Fèrone pour la 
vérité qu'il sut donner à ses portraits. Mais Francesco Squar- 
ct'one , qui vécut à Padoue, jeta bien un autre éclat. Né en 
1394, il partit vers 1422 pour la Grèce, dont il4)arcourul les 
provinces et les Iles, rassemblant des matériaux variés et pré- 
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cieuï qu'après son retour dans sa pairie (en 1439) fl employai 
dans «es nombreuses composilions. Squarcione se 6t une mé- 
thode indépendante , profitant des enseignements florentins et 
vénitiens, apprenant beaucoup à l'école des artistes allemands, 
qui affluaient dans la Vénélie, et, malheureusement encore, se 
laissant aller fréquemment h imiter la sécheresse des maîtres 
grecs. Lui-raâme excellait dans la perspective, et passait pour 
mathématicien habile. La presque totalité de ses ouvrages a 
péri ; entre ceux qu'une heureuse Tortune nous a conservés, le 
professeur Bosini choisit pour les faire graver une Vierge cor- - 
fectement dessinée, un Saint Jérâme plein d'énergie et placé 
dans un encadrement du plus beau gothique flamboyant. L'é- 
cote de Squarcione devint fameuse ei tellement fréquentée que 
le nombre de ses élèves monta, disent les biographes, .'i cent 
trente-sept. De cette foule sortit le peintre destiné à éclipser 
bientôt son maître, et à servir de phvreà toute la génération ar- 
tistique qui allait se former dans les étate vénitiens : je veux parler 
d'André Maniegna. Celui-ci, tout enfant, entra dans l'atelier 
de Squarcione vers l'an 1445, époque oiï commençait dans les 
murs de Venise l'école des Fivarini. Ltiigi et Antonio son 
frère, qui en furent les chefs, s'en tinrent scrupuleusement 
aux vieux procédés que leur avait enseignés André de Murano. 
Jacobello del Fiore ne s'écarte pas non plus de celle manière ; 
cependant' sa Déposition de croix, conservée dan»- la galerie- 
Coslabili, montre plus de vigueur et de finesse qu'il n'apparte- 
nait à un système lié généralement aux méthodes sèches et mo- 
notones des Grecs. — Jacopo Bellini était réservé ï de meil- 
leures destinées. L'honneur qu'il eut (entre les années 1418 et: 
1422) de donner dans sa maison à Venise l'bospilaliié à Gen- 
tile dn Fabriano, le mit sur la voie de recevoir les enseigne- - 
ments de la grâce et de la vérité, dans lesquelles l'école om- 
brienne avait déjà fait de notables progrès. Les dessins de 
Jacopo faits, vers 1430, pour la maison patricienne du Ven- 
dramin, et dont le professeur Rosini rapporte (p. 62 du texte) 
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un ëcbanlïllon fort bien gravé', donnent une bauie idée de 
l'art avec lequel le véritable fondateur de l'école vénitiennç 
par excellence, celle dont Titien fut le principal ornement^ sa- 
vait rendre les formes de la nature , disposer les draperies , et 
même grouper les personnages. La jalousie que Squarcîone 
ressentit contre Jacopo s'étendît aux deux fils de ce maître , 
Giovanni et Gentile. Leur père leur communiquait avec zèle et 
tendresse tous les préceptes de l'art. « Je veux, » disait le bon 
vieillard, « que Giovanni me fasse oublier, et que Gentile nous 
surpasse encore tous les deux '. » Ce vœu ne fut exaucé qu'en . 
partie : Giovamii Bellini éclipsa ion père, il est vrai, mais 
ne l'emporta pas moins sur Gentile. L'Allemagne communi- 
quait dès lors avec l'Italie par de nombreux arlisles avides de 
comparer les niétbodee vénitiennes avec celles que l'école de 
Brugesj celle de Cologne i celles de MUnster et de Franconic 
savaient déjà employer, les deux premières avec éclat, les 
autres encore dans 1a confusion de l'enfance. Entre les années 
1441 et 1445. les registres de la Confrérie des peintres* ^ 
Vérone font mention de sept peintres allemands ^. Les Bellini 
et Manlegna lui-même ne laissèrent point sans proGt cette oc- 
casion de jeter un coup d'œil sur les procédés de l'art teuio- 
nique. 

Les villes lombardes voisines de la Vénélie voyaient l'étin- 
celle artistique , déposée dans leur sein par les pèlerinages de 
Giotto et de ses premiers élèves , se propager avec fdus o^ 
moins de vigueur. Bologne et Manloue n'avaient encore aucun 
pejnlre de marque ; mais à Modène, Andréa Campana pion- 
trail dans les sujets sacrés l'intelligence du dessin et celle du 
coloris. Ferrarb était beaucoup plus riche que ses voisines. 
Galasso, élève de Pier délia Francesca, et qui, dans sa vîeil- 

' 11 représenie le Christ mis au tombeau. 
' SlatuU PUtorici. 

' Hans, Hieronymus, KInus, Martin von Ctein, Hetnrich, un Qiilrc 
Hans et Barlliolomeeiis. 
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leise, vil croître l'enfance brîltanle d'Ariosie ', Galasto, le pein- 
tre ravori de IVrudit cardinal Beasarion, n'a presque rien laissé 
qui soil venu jusqu'à nous. Cosimo Tara a éié noins mallrailé 
par le lemps. Une Vierge adorant son divin enfant, et dont la 
gravure eu placée en regard de la page 72 du texte, est d'un 
dessin irréprochable ; le» draperies en sont traitées savamment i 
le visage manque de grâce, mais non de vérité, ni d'eipressioA 
douce et pieuse. Les compositions allégoriques de Cosmè (c'é- 
tait le nom Tamilier de Tura) font honneur à son imagination, 
et au goAl du marquis de Ferrare qui le clioisit pour décorer 
les salles de sa villa de Scfaifanoja, Francesco Cossa vint en- 
suîte;-il peignit , en 1456, le tableau du mallrc-autel de l'an- 
lique et curieuse cathédrale ferraraise. Ainsi la maison d'Esté 
s'exerçait de bonne heure à ce rdie de Mécènes des arts qui lui 
a valu tant d'éclat, et dont elle a élé récompensée bien au deli, 
je ne dirai pas de son mérite réel, mais de ses espérances les 
plus ambitieuses , récompensée par les hommes éminenls qui 
vécurent sous sa capricieuse et despotique protection. 

Parme n'avait, vers 1450, que deux peintres diligents, mais 
médiocres, Loscbi et Grossi. Nicolo da Voltri peignait sans re- 
nommée à Gènes ; Jacopo Morone, d'Alexandrie, était employé 
à Savone; Milan n'avait que Troao de Monia, qui, peu Tami- 
liarisé avec la pratique du coloris, eut, du moins, de bons 
principes de dessin. Crémone donnait asile à un artiste escla- 
von , Luca , fort apprécié par le grand François Sforza ; trois 
autres peintres crémonais, de moindre noie, sont rapportés à 
celte époque par les infatigables recherches du professeur Bo- 
sinî. Onorata Rodiani vivait à la même époque (1420 à 1460) 
et dans la même contrée. Belle, chaste et habile dans tous les 
arts du dessin, elle défendit avec courage son honneur attaqué 
par un courtisan du marquis de Caitelleone ; dès lors, ne vou- 
lant plus d'autre protection que celle de son épée, elle jeia ses 

* La satyre d'Ariosie sur les feintucs fuil allusion à Galasso, unait ^aiia 
le nom mer. 



DçiilizedfXiOOglc 



EXPOSÉE PAR SKS nONDnEIfTS. 15 

pinceaux, prit l'babil d'homme d'armes, servit avec valeur 
sous OIdrado Lampugnano, et sous Corrado Sfona, ei trouva 
enRn une mort glorieuse devant les murs de ce même Casiel- 
leone, atùégé , en 1452, par l'armée rénilienne. Des obsè- 
ques pompeuses furent faites, dans le d6me de Crémone, aux 
rcsies de celte femme généreuse , si digne à tous égards d'une 
renommée tjue le caprice de la fortune lui a refusée. 

« Si dans la grande basilique d'Assise, et dans plusieurs ga- 
leries du Campo-Sanio des Pisans, la peinture italienne eut son 
berceau , c'est dans le merveilleux dôme d'Orvièie qu'elle dé- 
ploya les grâces et la force de sa première jeunesse, u Déjà la 
façade de ce temple rcsplendissail de mosaïques ; déjà les maî- 
tres siennois Agnolo et Agostino ; avaient placé les meilleurs 
bas-reliefs qui soient sortis de leur école ; déjà les mystères de 
noire religion, exprimés par de majestueuses peintures, ou- 
vrage d'Ugolino ai Prête llàriù, en ornaient la voûte, et l'im- 
perfeclion de ce qui lient au métier, dans les productions de ce 
mallre, disparaissait devant la puissance de conception dont 
partout elles faisaient foi ' . En6n Lippo Memmi et Benozzo Goi- 
loli avaient, l'un après l'auire , Iravaillé dans la chapelle dédiée 
à la Vierge « dei Raccomandali, » lorsque le bienheureux An- 
gelico vint, en 1447, donner dans cette église, déjà si splen- 
dide, les preuTes les plus éclatantes et les plus durables du gé- 
nie (oucbanl et pieux qui lui était écbu en partage. Benoizo se 
plaça de nouveau sous sa direction ; et U plupart des dessins du 
célèbre religieux furent exécutés par les mains laborieuses du 
laïque qui le vénérait tout !i la fois comme son maître dans les 
ans et comme son père spirituel. Les prophètes, les apôlres, 
les docteurs de l'Eglise, les fondateurs des ordres monastiques, 
le Christ , enfin , triomphant au milieu de la gloire éternelle , 
entraient dans le plan de celte vaste composition, qui fut ache- 
va avec une célérité surprenante, et qui subsiste encore dans 
toute son intégrité. Le départ précipité d'Angelico et de ses 

' Ugolino peignit à Orviéle entre les années 13&0 et 1360. 
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comparons laissa le cliamp libre à un nouTel athlète, qui le 
couvci.t à son'tour de gloire dans cette carrière diflieite. Sti-- 
mulé par une si honorable compétition, htca SignoreUi, dans 
la chapelle de la Madone de Sainl-Brice , laissa de beaucoup 
derrière lui tout ce qu'il aTait Tait préet^demmeot, tout ce qu'il 
lui Tut donné d'exécuter plus tard. Le style de Luca, sévère, 
grandiose et correct, plaisait singulièrement- à Michel^Ange; 
or, le seul maître qu'on connaisse à SignoreUi , Pier délia 
Fraiijsesca, n'avait pu certainement le lui enseign^ér: ce fut la 
révélation d'une nature puissante i développée par un travail 
infatigable. La Chapelle Sixline possède de ce maître plusieurs 
Histoires de la vie de Moïse, exécutées en 1473; mais le mérite 
de ces ouvrages pâlit devant la Déposition de croix d'Oçvièie* 
et surtout devant son Jugement dernier Çl Novisstmi'), dans 
lequel les groupes des « citoyens de la région céleste » brillent 
d'une dignité grave et joyeuse qui «'approche réellement du 
sublime de l'Ecriture, où SignoreUi a visiblement puisé toutes ses 
inspirations. La Prédication de l'Ântechrisi, la Dissolution des 
éléments sont, dans cette vaste composition , des sujets qu'au- 
cun peintre n'avait encore osé, aborder; et Vasari affirme que 
Buonarotli lui-même ne dédaigna point d'étudier la manière 
dont aon Audacieux précurseur les a traités ; mais la critique 
pénétrante du professeur Bosini infirme beaucoup cette sup- 
position, et nous dispos à conclure que Vasari n'a parlé que 
sur oui-dire des chefs-d'œuvre d'Orviète, bien moins visités en 
tout temps que loués. Pour donner une juste idée de la science- 
anaiomique et de la vigueur de dessin auxquelles SignoreUi sut 
parvenir, notre auteur a placé en regard de b page 93 le 
groupe, véritablement vivant et palpitant, d'une jeune femme 
cl d'un démon qui l'entraîne à travers l'espace vers l'entrée de 
l'enfer, ta lecture assidue de Dante est reconnaissable dans 
cette invention et dans plusieurs autres épisodes du terrible 
drame, qui ne dépassa point, sur les parois du dôme d'Orviète, 
les forces de SignoreUi. 
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Ce beau g^ic, l'un de% ciioyent les plus illuitres k qui la 
république de Sienne ait donné naiuance, vécut jusqu'au dé- 
clin du quiniiânie Hècie. Cetle nouvelle pi^riode (1460 à 
1 &00) s'ouvre , dans tes annales de la peinture italienne , par 
de grands travaux exécutés à Meples'et en Sicile. L'école du 
KÎBgaro satisfit, en peintres laborieux, lés volontés impiVieuses 
el pressée* d'Alphonse^te-Conquéranl ; sur les cartons tie leur 
iBallre , les d^i^ DonzeUi repréientërent plus tard , pour le 
l^rible Ferrante, la Conjuration des barons napolitains; mais 
Anton«llo de Mettine a mieux appris le secret de faire passer 
son nom i la postérité. Dès le onzième siècle , les églises des 
villes siciliennes s'ornèrent, ou du moins se remplirent, de ta- 
bleaux exécutés à la manière des Grecs, sur fond d'or, e( avec 
une sécheresse rebutante de style. Graduellement, l'influence 
det méthodes enseignées par Giotio, pénétra dans l'Ile; Anto- 
ndlo était fils d'un peintre estimable, Salvatore tl'Jntoïi'o, qui 
fut «on premier maître, mais qui r«ivoya de bonne heure & 
Rome, afin qu'il y reçût de meilleures leçons. Anionello se trou- 
vait k Nttples vers 1450, âgé, suivant toute apparence, de 35 
â 36 ans, quand l'examen attentif qu'il fit d'un tableau de 
Jean de Bruges', qu'Alphonse-le<Conquéranl venait d'acqué- 
rir, lui fit soupçonner, dit-on, la méthode de peindre à l'buile, 
méthode jusqu'alois complètement étrangère, et probablement 
même inconnue , aux artistes italiens. Anionello partit sur-le^ 
cbamp pour la Flandre, obtint la confiance de Van Eyclc, ac- 
quit la connaissance parfaite de ses procédés, el revint en Italie 
pouf en tirer, it son propre avantage, un parti qui le rendit 
pronpienienl fameux. Milan et Venise furent les théâtre suc- 
cettifs de son activité; dans celle dernière ville, il communiqua 
•on secret i l'un de ses élèves favoris , Domenico , qui , peu dé 
letnps après, périt, à Florence, TÏotime de la jalousie eCTrénée 

' Jao VanBjrck, frère cadpl cl dîtciple de Hubert, le nh«f delà pre- 
mière école des Flandre». 
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de ion condisciple, Andréa del Caslagno. Antonello prolon- 
gea sa carrière jusqu'à ui ulenlours de l'an 1490. Avant de 1er- 
mer les yeux, il avait assisté à ta disséminalion par toute l'Italie 
et au triomphe de la miîlhode rapportée par lui <Ie Flandre, 
et dont l'usage ne tarda point i devenir conamc eiclunt pour 
les tableaux qu'on exécutait sur toile ou sur bois. Le Cbrist 
mis au tombeau, dont le professeur Bosinî rapporte la gravure, 
excelle par la vérité du dessin, mais il manque de grâce, et 
l'on n'y trouve nul choix dans les forme* ; le coloris en est vi- 
goureutt. Deux portraits d'homme, d'un rare mérite pour leur 
époque et dont l'un porte la date 1476, sont gravés dans l'ou- 
vrajje que nous annonçons. Du reste, le temps n'a épargné que 
la moindre partie de l'œuvre d'un artiste si entreprcnml et si 
laborieux. 

Dans les trenle dernières années du quinzième siècle, Florenci 
-voyait revenir la saison de sa fécondité et de sa gloire. Sans 
compter Auavanie et Barlolommeo délia Galta, dont le mérite 
|irincipa1 consista dans l'esécution des miniatures qui ornaient 
lei livres de chœur (et cette branche particulière de l'art parvint 
■alors à son apogée), on connaît au moins liuit peintres d'une 
grande -valeur qui te pressaient alors (1470 h 1500) sur les 
traces de Luoa Signorelli.— ^dré del Ciatagtto se présente le 
premier. Né dans la plot humble ooiMlitien, d'où il fut tiré par 
Beroardello de' Medici, qui avait reconnu dans le petit pâtre tes 
germes d'un talent extraordinaire , élève d'un maître inconnu, 
jraitateur de Hatacciô, il exécuta d'abord de grands travaux dans 
leclottredeS.-Miniato al Monte; puis il fut associé àDometfico 
'te Vénitien pour la déuoratioti de Sanla Maria ^uova, dans 
l'intérieur de la cité de. Florence; d'autres tableaux d'autel 
étaient déjà sortis de ses mains, quand, cédant an transport 
d'une basse jalousie contre son rival, duquel il avait appris l'art 
d'employer l'huile à dissoudre et fixer tes couleurs , André 
poignarda le malheureux Vénitien. 

Celui-ci mourut à 56 ans. Il avait dans le dessin moins de 
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vigfueur tiiie précision ({ue son assassin; mais pour la grâce et 
là (tij^nilé qu'il savait donner à ses figures , il ne le cédait à au- 
cun artiste de son temps. Florence, qu'il avait adopta pour 
patrie, ne vengea pas sa tndrl, et la carrière d'Andréa del Cas- 
tagno se prolongea encore quelque temps. On employa ce 
inattre pour la bidensc commission (dont il s'acquitta avec une 
eflVayante extciilude) de t-epr^seitier sur la façade du pahîs du 
ftargeflo , pendus par les pieds et s'agitant dans cette affreuse 
torture, les principaux coupables de la célèbre conjuration des 
Paz». 

Piero del PollaJHolo Tut l'élève d*Andrea. C'élaitunfrèrede 
l'itisigne sCulpIeur Antonio, qui se furmail, à la même époque, 
sous la discipline de Ghiberli. Comme graveur, Ànlonio del 
Polhjiwh surpassa bicnlât Finiguerra; ir voulu! devenir pein- 
tre encore, et produisit des chefs -d'ceuvre> dont la plancbeLIII 
de VHistoire de la Peinture offre un échantillon bien choisi et 
bien rendu. I^s raccourcis, les lîgures nues, les animaux d'An- 
lonio attestent l'élude approfondie qu'il avait fuile de la nature. 
Ses médailles de LaurenI de M^dicis, son mausolée de Sixte IV 
Il Saint-Pierre, son tableau du Martyre de saint Sebastien de- 
meurent les principaux litres de gloire d'un artiste si fécond et 
si varié. On n'a qu'un peu de sécheresse à lui reprocher dans 
le dessin. Il s'en faut bien qu'Alexandre Pilipepi, plus connu 
sous le surnom de Sandi-o BoHicello , mérite d'aussi grands 
éloges. Elève dePrà Filippo Lippî, et poussé par un caractère 
inconstant \ une vie désordonnée, il a mis dans presque toutes 
ses compositions des marques d'une imagination mal réglée, et 
des bizarreries qui lui firent perdre le fruit de «on talent. La 
généreuse protection de Laurent de Médicis le sauva seule de 
l'extrême misère. Il traita de préférence des sujet» profanes^ 
-lires les uns du Décaméron, les autres des mythologues grecs. 
-Sa carrière fut longue, et ne se termina qu'eq 1515; il avait 
■lors 76 ans. Comme graveur, Botticetli fut habile et pourtant 
^^Iheurcux; sa grande entreprise d'illustrer par des séries de 
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figures l'édition in-folio de la Divine Comédie , ne fut pas son* 
tenue avec la constance et la vigueur dont elle auraîl eu besoin 
pour réussir, Bolticelli ressemble, en général, !k Maniegna, mais 
avec moins de variété, de grâce dans ses airs de tête, «t de pré* 
cision dans son dessin. 

Parmi les élèves de Sandro , se trouva te malheureux fruit 
de la liaison coupable de Filippo Lippi avec Lucrezia Bulî, 
Filippino, le plus ingénieusement bîearre des fieintres de cène 
époque. Rome et Florence conservent de bons ouvrages it 
fresque de Filippino, supérieur à son maître, mais fort éloigné 
d'atteindre au mérite prodigieux de Masaccio, dont il suivit les 
traces avec zèle, avec fidélité. 

Andréa deî VetTocchio se signalait, à celte même époque, 
autant par sa rare modestie que par un solide savoir. Donal^o 
lui donna les premières leçons dans les arts du dessin ; et tou- 
jours f dans les tableaux du Verroccbio, on retrouva la trace 
des procédés qui sont particuliers à la sculpture. Il dessina 
bien ; il étudia profondément la philosophie des affections hu- 
maines, dont l'expression des figures dérive dans ces variétés 
infinies ; il mérita d'être plus tard lui-même l'objet de l'étude 
et des investigations d'hommes tels que Lorenzo di Credi, et 
l^éonard lui-même. Le chef-d'œuvre du Verrocchio est le Bap- 
tême de N. S., exécuté pour les bénédictins de la congrégation 
de Tallombreuse, et gravé dans l'ouvrage du professeur Ro- 
sini, planche XLVII. Léonard, déjà dans l'école du Verrocchio, 
passe pour avoir mis la main à celle composition gracieuse et 
i;randiose. Andréa mourut vers 1488. Cosïmo RosseUi, son 
contemporain, habile dans l'art de la perspective et dans celui 
du dessin, ne traita guère que des sujets sacrés. Sixte IV lui fit 
exécuter trois grands lableaux dans sa chapelle au Vatican, et 
s'efforça de l'enrichir; mais la folie avec laquelle l'avare Flo- 
rentin poursuivit l'impossible solution des problèmes de l'alchi- 
mie, le jeta dans une misère dont il ne sortît plus. Trois figure* 
de jeunes filles , tirées de I» grande composition du Miracle de 
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saint Ambroiie (conservée dans un monaslère de FIorence)j et 
graréei en regard de la page 1 37, te cèdent à peine en vérité, 
en' grâce- nalTC, en pureté d*«preasion, aux ouvrages les plus 
célèbres du Pérugin. Elève chéri de Rosselli > Piero Giamberti 
ne voulut porter d'autre nom que celui de son maître, et la 
postérité ne le connaît eS^tivemenl que sout cette désignation 
de Pier di Coiimo. Excellent peintre de portraits, habile ik co- 
pier le paysage, il manqua, non pas de savoir ni de' hardiesse, 
nuis d'idéal, de tendresse, et, dans les sujets sacrés qu'il entre- 
prît, de dévotion. Il outra, dans sa vie privée, la bitarrerie 
qu'on était alors assex porté i passer aui grands artistes; 
mais le eourage avM lequel il témoigna sa reconnaissance pour 
les Hédtci», pendant la proscription de celte ramille, relève et 
honore son caractère moral. 

Le plus grand litre d'honneur de Boiselli et de PJero ic 
Irouve dans les élèves sorlîs de leur école : Albertinetti , Frii 
Bartolompneo , Andréa del Sarlo, noms qui font rejaillir une 
partie de leur auréole sur.lous ceni qui leur sont associés. Pa- 
r^l honneur advint , par Michel-Ange, au florentin Dontenico 
Corradi,. surnommé, de la profession paternelle, Domenico del 
6A(W<in(/afo. Touieroîs, envisagé pour luiseul, et jugéd'après 
' le seul témoignage de ses œuvres propres, Ghîrlmdajo comp- 
terait assurément parmi-les grands artistes du quiniième siècle. 
Son maître est inconnu ; dans son premier tableau , maintenant 
détruit, on venait rechercher les-lraits de ce Vespucoi, auquel, 
soit injustice, soit faveur, il a été donné d'attacher au nou- 
veau monde son prénom d'Amerigo'. La chapelle du Sauetti 
à Santa Trîniià garde les chefs-d'œuvre de Bomenico ; la Six- 
tine, le chœur de Santa Maria Novella possèdent tt% plus vastes 
compositions, tontes remplies des portraits des hommes les 
plus émînents qui vivaient alors à Rome et à Florence. Le Ghir- 
bndajo eicellail surtout par la vérité de ses figurés; il coloriait 
avec un peu de sécheresse, ro^is quelquefois, avec un fini pré-- 

' DutiidesqueRrt«imrft ; en français Àynieiy. 
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cienx. Les irnvaux du Smita Maria Novella (ils comisicnl dai» 
une série ilc sujets (ir^s de l'hisloire de la Vierge) étaient ter- 
minés en 1-184 ; dix ans plus lard, Domenîco, âgé Ce 44 ans. 
seulement , mourut k San Gîinîgnano, où il venait d't^baucher 
l'admirable composition de la Mon de Eaïnte Fina, Le caraax 
1ère du Gliirlandnjo était noble, désintéressé, digne en un mot 
de lui concilier l'afTeciion de (.aurenl-le-MagniSque et la re- 
connaissance de Micbcl-Ange qui, déjà Tameux, l'aecompagnaît 
aux obsèques dont Florence voulut l'homïrer. Ses restes repo- 
sent dans le chœur de Santa Maria Novella, au milieu des mo- 
numents de sa gloire. On cile , dans la foule de ses élèves , ses 
deux frères BenoSl et David, ce dernier violent jusqu'à la dé- 
mence, mais bon dessinateur et peintre fécond. 

En présence de cette école si puissante, si active, et dont le 
présent, tout glorieux qu'il ffil, ne semblait encore que le pré- 
lude d'un immense avenir, Sibnke ne pouvait élever de com- 
pélilton sérieuse. Le principal mérite des artistes que cette 
lière et inquiète république nourrissait alors oonsislaîl dans la- 
grâce, dont ta iradilion fidèlement conservée chez eux, avait- 
déUt trouvé à Pérouse un so) plut fécond pour s'y implanter, 
et pour s'y pilier aux autres qualités qu'exige le parfait déve- 
loppement de l'asl. 

fj}rento di Ptetro, surnommé /i Fecckieito, a laissé [dus de 
réputation comme sculpteur que comme peintre ; il saourul en 
1482. Malleo di Giovanni, son contemporain, le surpassa 
beaucoup pour le naturel des ligures, l'ampleur et le bon gitte 
des draperies, l'expression n^ve et dévote des physionomies 
qu'il savait peindre ; on lui reproche de U monotonie dans ses 
compositions et une certaine mollesse dans son dessin. Le Mas- 
sacre des Innocerils, sujet favori de Matteo, se trouve de sa 
main à Santa -Caterina a Fonnello de Naples, e( aux servîtes de 
Sienne ; sa Madone du Palais Public de cette dernière cité 
est un bon ouvrage, dont approche, pour le méi<ite, la Vierge 
^c son frère Bfnvenulo, el le Miracle de Si. Bernardin, œuvre 
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de FraneeKO di Giorgio, l'un des hommet les plus dî«lingu<îi 
de s«a «iècle comme arcbiieclei et méipe encore comme 
•ourpteur. 

U eal lerops de tourner noi regards veri les école* qui do* 
riiiaienl alors (1470 i lâOO) dans les Elais Romains, et dont la 
principale, à lout égards, était celle de Pérodse. Les prédéces- 
wur* de fannueei dans cette école, réservée à de si hautes dçs- 
imées, « saTaîenl-déjà, » dit le professeur Kosini, « employer 
pour le dessin des figures masculines un choix de formes, pour 
oelui des ligures Téminines une grâce qui, l*un c( l'autre, gran- 
àîweni jusqu'à loucher aux limites de la perfection. » L'împul- 
•ioo, donnée par Genlile da Fabriano, ne se rnlenlit qu'après 
avoir atteint avec Raphnljl le peint le plus éWyé auquel il ait été 
jusqu'à présent, et dans toutes les contrées, donné à l'art de 
pftrvemr. 

Mttttta di Gualdo upit »u dessin de l'école ombrienne le 
eoloris plus vif que celle de Sienne mettait en honneur. Les ta- 
bleaiis de ce matlre, dispersés dans les églises de Pérouse et de 
toute la (province, ressemblent au. faire de Pieiro d'Ansano et 
d'atMres peintres siennois nommés dans nos chapitres antérieurs. 
Metatlri de Fuligno travaillait, vers 14 6S, dans la basilique 
d'Assîsi ; son dessin est correct, et ses draperies bien éludiées. 
Mipoolà Mliinnt) parvint à un degré supérieur de mériie. La ' 
Brera de llilan possède de ce maître une Vierge sur son irdne, 
CHlouréç d'anges «i. oraison, œuvre pleine de délicatesse et de 
dignité (elle porte la datedet475).—URB]Kavaitalors ses pein- 
tres qui suivaient les enseignements de l'école de Péiouse: Lau- 
rent tU Sfm Swçyino , Batestcitri, Folehetli , Barlolommeo 
Citrradini. Celui-ci, arçhit^le içllement habile que Bramanie 
ne dédfiignf pçint de s'ins^uire sur ses dessins, mania aussi les 
pinceaux avec fioç assez heureuse facilité, et mourut vers 1 478. 
Giovtmni Santi, son oompeirioie, lui survécut seize ans. On a 
dit de Giovanni, comme plus tard de Bernardo Tasso, que son 
férilable titre de gloire est d'avoir donné, le jour ci les pre- 
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mières leçons au 6\t <\u\ s'esl emparé de «nite la renomnéeiM> 
pariîe ft son nom. Toulcfois, I« père de Rnpbat!) n'était poifil on 
homme médiocre. Lui-même s'étaïl formé sur les ouvrago» de 
Gentilc da Fabriano, de Pier dcKa Franceica ; Ouaviano Mar- 
lis, de Gubbio^ lui enseigna ta pratique du métier; il peignit i 
frestjue dans l'église de Cagli ; le musée dé Berlin potsède^ dc 
sa main une Epiphanie qui ne cède pas beaucoup aux premier* 
ouvrages du Pérugin ; i) aimait les lettres etcomposa do vert 
qu'on lit encore avec plaisir. 

Dana la proiince raisiné de Bomagne, Mehzso de Foi-li je- 
tait alors beaucoup d'éclat. Pier délia Francesea aTait été SOM 
maître ; Sixte 1 V, qui goùlatt singulièrement, son talent, l'appela 
au Vatican, ei lui fît exécuter, dans la bibliothèque et la Florerid'f 
des fresques qui ont gardé de la réputation ; la-eoapole det'é* 
glisedes S$. Apdlret est peinte aussi de sa main. Les portraits 
de Melozzo ont une grande térilé d'expression: il entendit 
mieux que tous ses prédécesseurs la science de la pcripec^re { 
la vigueur de son dessin, surtout quand il arait à rendre- d«* 
altitudes tendues et des mourements violents', n'aurait pat été 
désavouée par MichcNAngc. Aussi fut>il surnommé par ses eMi> 
lemporains tt la splendeur de loute l'Itatie, te maître incomp»* 
rable de l'art. » Il s*en faut bien que ta postérité lui ait rendn 
justice; elle traite avec une sévérité plus grande encore^ etHOH 
moins injuste, Leone Cobelli, dont les tableaux sont perdus, il 
est vrai, mais dont les mémoires, très-importants pour rbiitoïre 
de la Bomagne au quinzième siècle, sont tombés dan* l'oubli. 
Leone mourut. en 1499. 

■ Dans sa ville natale de i'Ombrie, Pier délia FraBCesea avait 
laissé plusieurs successeurs j le nom du plus distingué de loi», 
à en juger par réchaolillon que le proresseur Hoiifli (page 
1 72) donne de sa manière, n'est pas connu avec certitude. 
Benedelto Boi\figli, né vers 1420, est généralemerrt regardé 

' De ma il 175. 
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conan le mallre de l'illuiire' Pérugin, I^eiro Vannucci. Lb ré- 
putation de Bonfigfi, considérable dans son Icmps; ne t'appuie 
guère maintenant (\ue sur un fragment conservé jut<iii'à noi 
jours d'une grande composition à IVesque, exécutée par ce 
mallre dans la saHe du Palais Public de Pérouse. Innocent VIII 
l'eiDploya plus lard à la décoration du Vatican ; on louait son 
^ habileté dans l'art de composer les paysages. Ce Fut aux alen- 
tour» de l'an 1460 que Pielro f^mmueci, né en 1446, et sor- 
tant de l'atelier d'un peintre médiocre li qui son père l'aTait 
d'abord confié, entra dans l'école de Bonfigli ; et biaitâl il 
éclipsa non-seulement son maître, mais encore le reste de sea 
eonlen^rainf . « La roairidre du Péragin, w.dil avec aotant de 
prerotideur que de simpKisité le proressenr Roiini, « corniste 1 
r^F^ienter la nature telle qu'il nous elle se montre, mais déga- 
gée de ses imperfections. » D'ailleurs, nulle trace de systime 
dan* le Pérugin ; rien de conventionnel, rien de volontairement 
faux dans ses ouvrages comme dans ceux d'un si grand nom- 
bre de SCI illustres prédécesseurs. « Il garde seulement un peu 
de sécheresse, laquelle dérive de la crainte qu'il a d'omettre la 
moindre de* particularités que présente la nature; encore ce 
déftut alla-t-il diminuant chez lui, sitAt qu'il eut été à perlée 
de l'éclairer par l'exemple du Fraie, de Léonard, par cdui 
même de son incomparable disciple, RaphaM ' . » 

Le Pérugin ', après avoir, suivant toute apparence, visité 
Florence dans sa jeunesse, y retourna vers 1493, et y peignit 
l'im de ses chelV-d'œuvre, la Défrasiiion de croix du monastère 
de Ste. 'Claire. En 1480, son école avait déjft de la réputa- 
tion; de 1483 i 1490, il s^ourna moins & Pérouse qu'i 
Rome, où Sixte IV lui avait confié l'exécution de plusieurs <u- 
jeta dans la chapelle nouTelleiDent cotulmite au Vatican. Vert 
le même temps, h petitemaiinivtisaiiteeonpoiitioiideallDGCi 

' Tomelil, p. 175, tT6. 

* Ainsi appelé du lieu où il ouvril son école, car c'eat * CillA di Pieve 
qu'il éfailné. 



DçiilizedfXiOOglc 



26 RISTOIBÈ UE [.A PtIHTURK tTAMEKNË 

de la Vierge', si habilemenl copiée pnr Raphaël", toriii det 
maint du Pi'rugin ; elle fut pbcée dans une des chapelles du 
ddme de Citlà di Casiello, el dans les derniers lemps elle a dis- 
paru sans, qu'on en connaisse le sort. 

Bologne, Fano, et la Chartreuse de Pavic possédaienl déjà 
de grands ouvrages de la main, du Përuginj quand la ville » 
laquelle il a laissé la gloire de son nom lui donna la commission 
de peindre à fresque la salle d'audience de la Bourse % édifice 
OÙ le tribunal de commerce était aussi placé. Dans celte osuvre, 
exécutée sous tes feux et peut-être avec l'assistance de RapbaSi, 
qui depuis l'an 1495 travaillait dans l'alelter du Pérugin, le 
maitrc réussit h surpasser tout ce qu'il avait produit jusqu'ar 
lort; et jamais, pendant le reste de sa vie, il ne lui fut donn4 
dfl monter plus haut. Invention, dessin, coloris, tout annOnce 
la rnaturité de l'art, la plénitude du savoir, U vigueur de Pin? 
sptration. On regreliu seulement que les dimen^ons d'une ga- 
lerie dans laquelle le maître fut obligé de placer tant de siyets 
divers soient trop étroites, et que ta Imnière.ne descende pas- 
avec assez d'abondance sur celle Trans%uraliQn, a digne pré- 
lude du miracle d'art qu'on adtnire au Vatican, » sur ces pror 
phèles vraiment inspirés, sur ces téiet de sibylles, belles et puis? 
santés, sur ces groupe» d'illustres anciens dont chacun présente- 
le caractère des vertu* ou des talents par lesquels il a excellé, sur 
le* %ures embLémaliques des Planètes, enfin sur le porlrajt du^ 
Pérugin, léle sévère, énergique et réfléchie, qui se trouve, p»p 
Vne juste récompense d'un si heureux effort, ïouronaée au nwr 
lieu des monuments du rare mérite de son auteur. 

If'école du Pérugin élaii alors *an« pareille en Italie. Pour 
en juger, il sul&t de rapporter le* noms des printàpaux élève» 
qu'il avait auprès à^ lui : RaphaKl , encore eniâni , mais dan* 
lequfl brillaient déjà les premiers feux d'une jnspiralion divine^ 



*' Connue jadis sous le nom de Santo Anello . 

* Celle copie eslle célèbre Spasalizio de la Brera. 

' Wdûnta liel Cambio. 
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André d'AssUc, Giannïcola, Tiberio, le Spagna, el Deroardi^o 
Beili, qui, plus jeune de buit iim seulement, pouvait élrc con- 
sidéré comme le compagnon plul&t r|iic le disciple du maître 
dont il secondait tout les travaux. 

Betlf, plus connu sont le surnom de Pintui'iechia, était, dès 
l47'i, associé aux grandes entreprises du pérugin. On ne sait 
plus quel -fut son mHltre; ses premiers protecteurs, Braccio 
Baglioni , seigneur de Pérouse , et Dominique , cardinal de la 
RoTcre, lui donnèrent de bonne heure l'occasion de montrer la 
fécondité de son imagination, et la bcililé, non pas, il est vrai,' 
exempte de sécberesse avec laquelle il »Tait composer le* 
groupes les plus nombreux , simuler les perspectives d'archi- 
tecture les plus compliquées, et placer, sans effort visible « le* 
portftiits de contemporains illustres dans des compositions dont 
les sujets étaient emprunlét aux temps de l'antiquilé. Ce fut 
surtout dans les salles que, vers la fin du quioiième siècle, 
Aldiandre VI lui 6t décorer au cliéteau St.-Ange, que Pintu- 
ricobio donr» la preuve du tatenidont nous venons de parler. 
■Ofl admirait surtout dans cea peintures, qui ont péri au détri- 
ment commun de l'bitloire et de l'an, les létes d'Isabelle la- 
Catholique, de Jean-Jacques Trivuloe, de Lucrèee Borgia el de 
son trop célèbre frère. César, depuis due de Valentinois. C'était 
alors' un propos répandu dans lemonde artistique d'Italie, que, 
si le premlw rang dans la peinture appartenait 1 Pieiro (le Pé- 
rugin), Bemardino (le Pinturiccbio) pouvait tArdiment reveo- 
diquer le second. 

- Avant de suivre les développements de cette école incompa^ 
rabie, le professeur Rosini retourne vers le nord de l'Italie 
pour examiner les progrès que l'art avait faits dans oea contrées, 
de 1470 à 1500. 

A BoiiOciiE, quatre peinlreis de mérite précédàrebt l'appari- 
tion du Francia: ce furent Wïc\i4k' Lamherlini , disciple d« 
Lippo Dalraasîo ; Giaoomo Kipanda, fonAé , dit-On , par lel 



' De 1495 it 1500. 
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conteiU Je la ttHiile et savante religieuie Catherine de'Vigri, et 
qui» le premier» copia diligemmeni les innombrables figures de' 
la colonne Trajane ; Marco Zoppo-, disciple de Lippo Dalousio- 
et plus tard du Squarcïonc^ artiile doué d'une certaine grftce 
qui malheureusement n'est pas exemple d'affectaiion ; eAfin Ja- 
copo Ford' qui t'associa d'ordinaire aut iraTaux de Zoppo. Le* 
meilleurs ouvraj^es de ces deux maîtres sont des tableaux d'é-^ 
gliie qui portent lesdstes de 1470y 1471 ei 1483. 

MoràsB possédait alors Bartolommeo Bonatia , plus habite 
comme graveur que les pinceaux à la main ; Calori, dont pres- 
que tuiisJes ouvrages onl pin ; Magagn<^o-, loué de ton mairt- 
à^'égaride-Heloz^, et maintenant oublié ; Francetco Bianebi, 
qui fioriesait vers 1480, et «dont le coloris, les belles attitudes,, 
la gràce , la francbisej la fougue de pinceau i> sont poro)>ew- 
sement célébrés dans les cbroniquet^ de sonlcmpt^ Le LouTr* 
possède un lableaufort' agréable de oe matlre, auquel appar* 
tient la g4oire d'avoir donné au Corrige tes premîit^s leçons. 

Bono de Fbrrark eut l'honneur d'aider Mantegna dans le 
célèbre travail de la Chapelle des hermiles à Padoue. Stefano, • 
né pareillement ii Ferrare et disciple du Squarcione, te montra- 
bon dessinateur, eolorisie intelligent; on peut- le regarder 
comme un digne précurseur du Garorolo > son- principal ou-^ 
vrage, exécuté de société avec Mireto, fut ta décoraiionde l'é- 
norme salle du Palais Public de Padoue, célèbre sous le nom de 
Salone délia Retgione. Baldauart, qui se croyait et se disai» 
fils naturel d'un des princes de la maison d'Esle, fut, vert Ur 
taètae ^oque (1490 i 1500), peintre remarquable de por- 
traits. Mais , parmi les Ferrarait, Loreazo Costa dépatta tout' 
tes oontemporaint dans la carrière de l'an. Né vers 1450, 
formé par les leçons de Benozzo et des meilleurs- peintres d» 
Florence, il parrint à les égaler dant quelques parties de leur 
difficile métier ; de retour^ans l'Emilie, il euTl-it h Bologne une 
école dont ta prenrière et la plus illustre conquête fut celle de 
l'orrèvre Raibolini, devenu si fameui dans sa nouvelle carrière 
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«OUI te surnom de Franeia. Pour Coda , son cbef-d'ceuvre est 
un ubieau qui porte la dale de 1498, el' représente ta fdcnilh) 
MU^efaine de* Beniîvogli rendant hutnblcmentfaoïnnnage à la 
¥ïerge ; on reconnaît dam cette composition le tatenl singulî^ 
(et fort appr^ië pour lors) que le mattre ferrarais avait pour 
■ei^uter des portraits : teur ressemblance, disent les écrivain* 
du temps, ëlail frappants, nonobstant un peu de raideur dans 
Jes contours et de sécberesse dans te coloris. La galerie Cosla'- 
■hili, à Ferrare, el la Brera de Milan possâdent des ouvrages de 
cet artiste fécond qui vécut jusqu'en 1 530 et qui eut, dit-on, 
jusqu'il deux cents élèves sous s» direction. 

Passons aux VÉiiiTiEïfs dont tes travaux appariiennenl El celte 
même période de trente ans qui précède ùamédiatement le 
gran seicento. Le nombre de» artistes dont Is professeur Ro> 
«ini a retrouvé et réveillé le souvenir à Trévite , 3i Udine , i 
Bergame, à Brescia, te monte II vingt-deux. Le meilleur de 
tous, Vincenio Fùppa, mérite une mention spéciale, ne fbt-ce 
que pour le Crudiiement dont il est l'auteur, et qui forme un 
des ornements principaux du musée Carrara ' . Cet ouvrage 
porte la date de 14&6, vraiment surprenante si l'on considère 
le dessin correct des figures nues, la régularité élégante des 
accompagnements arcbitecioniques , et ta perspective savante 
du paysage qui forme le fond de la composition. Poppa mourut 
à Brescia, sa ville natale, en 1492. Vers le même temps, Sle^ 
fana àa Zevia se signalait à Vérone ; il sortait de l'école du 
Squarcione ou de cette d'un Véronais qui se rallacbait lui- 
même, par ses première* éludes, aux enseîgnementl des Gaddi, 
mais qui préféra ta manière de Jacopo Betlini, et qui n'exeelta 
guère que dans le genre secondaire des miniatures : je vebx 
parler de Uberale. 

Victor Pitanello obtint et mérita plus de renommée. Seli 
meilleurs ouvrages furent exécutés autour des années 1473 et 
1181. Néà Pisc, élevé à Florence, fort employé ik Pérouse et 

< A Bergsue. 
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à Rome, il finit pjir s'établir k V^one oà il Si faire un progr^ 
iioiable i l'art. On le regardait comme le premier graveur de 
médaillei ' cpi'îl y eût alors en Italie. Son colorit a de l'ëclât, 
cl ta manière ne diffère pas d'une façon irès-semible de celle 
que Pinturicchio avait avant qu'il s'^levAt au-destus de lui' 
m^me, grâce ans conseils et à l'exemple de Rapharï. Le plus 
grand ouvrage de PisaneKo a p^ri; il èiaii au palais ducal de 
Venise, el représentait la célèbre enire»ue de Frédéric Barbe- 
rousse avec Alexandre III. Suivanl l'usage du temps, l'artiste 
avait introduit dans celte composition les portraits des homnoés 
les plus considérables de la tille où il peignait, et qui tenait 
alors le premier rang en richesse, en puissance et en spleiHleury 
parmi celles de ^talie tout entière. 

Barlolommeo Fivarini tenait alors ^cole \ Venise. Il sur- 
passa rbabileté de ses prédécesseurs du même nom, entre tes- 
quels il fut le premier à adopter la méthode de peindi-e â 
rbmie; ses meilleurs ouvrages, que l'on n'a pas craint de 
comparer ^ ceun de Mantogna, portent les dates de H36 et 
1-J73- Leur coloris est d'un éclat extraordinaire; et Vivarini, 
comme la plupart des maîtres de celte époque, fait un usage 
abondant de ['or pour les fonds et pour les draperies , usage 
suivi dans l'école de Venise jusqu'à Genlilc fiellini, el dont les 
ouvrages de CriveUi portent surtout l'empreinte. Ce dernier 
maître, dont le prénom était Carlo, sortait de l'atelier de Jaco- 
bello del Flore ; Venise, la Romagne et les Marcbes possèdent 
en grand nombre les productions de son pineenu facile el tptiel- 
quefois brillant. 

Mais les dernières ramifications des antiques écoles, dérivées 
directement des Grecs, comme celle des Vivarini et de Francesco 
del Fiore, ne tardèrent pas à rentrer dans l'obscurité devant 
les succès légitimes des deux fih de Jacopo Bellini. Ces frères, 
avec lesquels commencent réellement le* gloires de la peinture 

* Pai-ml les Di'duilles excculees par Pisanello, on cilc ocllc Je D.inlc 
cl celle de Mnlininel 11, te coniju^rant de Constnniinople. 
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vénitienne^ se nommaient l'atné Giovanni , le «ecoml GenlUt. 
Celui-ci naquit en 1427 ; Gioranni sTaît un an tie plus. Forint* 
dès l'enfance par les leçons de leur père, il> demeui^renl tou- 
jours élroilemenl unit. Jacopo les conduisit i Padouc pour f 
peindre avec lui la chapelle d'Erasme de Narnî ' dans l'église 
de Si. -Antoine^ ;- leur sœur Niccolosia, qui les accompagna 
dans ce voyage, épousa Maniegnà, d^jà célèbre, cl que son al- 
liance avec une famille rivale du Squarcione força bientôt do 
quitter son vieil et bon instituteur. Les deux Bellini s'adonnè- 
rent i l'élude de l'antique trop dédaignée jusqu'alors, et ) celle 
de la perspective. Leur réputation grandit tellement, que Ma- 
homet II afant , dans un de ces caprices généreux auxqueU 
s'abandonnait la grandeur sauvage de son caractère, demandé 
à la seigneurie de Venise un peintre pour sa cour , . le choll 
des magistrats tomba non sur Yivarîni ni Crivell) alors dans lil 
plémiude de leur talent, mais sur Gentîle Beltini qui accepta 
volontiers cette distinction. Un tableau précieux pour l'exnc- 
lilude des costumes et la vérité des portraits, jnais négligé et 
presque oublié dans une salle écartée du Louvre, conserve le 
souvenir de la singulière mission que Bellini remplit alors » 
Conslantinople. il en revint, en l'18l, avec les dessins dd la 
colonne de Théodose et les marques substanlidles de In bien- 
veillance du sultan, pour lequel il professa toujours une recon- 
naissance respectueuse. Les œuvres de Geniilej exécutées pour 
la plupart à la détrempe, sont rares aujourd'hui. Les principales 
sont : la Prédication de saint Marc à Alexandrie , celle de sainl 
Paul à Athènes ^, sujets dans lesquels le peintre, sans égard & la 
vérité historique, mats avec beaucoup de vérité dans l'exéeu- 
iion, a placé les souvenirs vivants des costumes, des pbfiionO' 
mies et des édiflces qu'il venait de contempler dans l'Orient; 
enfin, le Miracle de la croix, ornement de la galerie de i'Aok- 

' Gnllamelnl.i . 
' IlSanlo. 
" ^ A la galerie du Louvre." 
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demie dei beaus-arl> à Venite ; Geniile te peignît en 1 500, sept 
«nnéei avant la mort. 

Giovanni eut une carrière plus long-ue encore, et fil Taire i 
ton art dei progrè) plut contidérablet, plus admiréa. La plu-' 
part de tei nombreuaei compoaiiiont ont pour aiijelt det scënet 
de la Vie du Sauveur, des Sainlet Familles , dei Anget , des 
Confctteurt, det Martyrs avec l'esprcMion de la béatitude ëtcr» 
nelle sur leurs visais nalft et paiiionnés. II n'a manqua it 
l'alné des Bellini qu'une plut grande science de la compotitîoa 
et une connaiisance plus exacte de> Formes de la nature nue 
pour ^aler les meilleurs peintres de fa grande époque qui 
allait s'ouvrir. Le nombre de ses élèves devint bientAt consi- 
dérable ; Mr. Roiini en cite plusieurs dont les noms avaient 
presque péri ; le moment n'ett pas encore venu d'introduire 
•or la scène les autres, dont la mémoire est immorlelle. 

Paik>ub ne s'bumilîait point alors devant ta puissante rivale ; 
André Manlegna tuffitait pour balancer U gloire artistique et 
l'autorité des Bellini. Né vers 1 430i et disciple de prédilection 
du Squarcione, qui le tint longtemps à l'élude féconde des roo* 
dèlet antiques, Mant^na, dès l'âge de 17 sni, reccueillit, pour 
son tableau de sainte Sophie, les applaudissements de toute \» 
Ténélie. Ses ouvrages te multiplièrent rapidement jusqu'à ce 
que, postérieurement à I -i 53 et un peu avant son mariage avec 
Niccolosîa Bellini, la célèbre chapelle det Ercmitani ' vint mettre 
le sceau à sa réputation. Les fresques qui composent ce vaite 
travail ont beaucoup souffert du temps et de l'humidité; maia 
les parties bien conservées jusqu'à nos jours frappent par la vé- 
rité extraordinaire, quoique souvent dépourvue de choix et de 
noblesse, de tout ce qui t'j' trouve représenté, fiono, deFerrare, 
Àtttuino, et Niccol6 Pîstolo furent let auxiliaires de Mantegna 
dans l'exécution d'une tâche trop considérable pour un teul 
peintre auquel, d'ailleurs, dans ce tempt-là même, s'adressaient 

* Elle représente la vie légeadaire de saint Christophe dans un« tit'tm 
de tableaux Irêi -abondants en grandes ligures. 
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beaucoup d'aulres commissions. Darh de Trévise^ Malteo 
Poizo, et surtoui Jnge/o, dont il existe de belles (dtes d'anges 
dans le réfecloire du monastère de Ste. -Justine, florissaicnt 
encore à Padoue. — Vicence avait aussi ses artistes indigènes, 
entre lesquels Fogolino se faisait remarquer par une gcande 
précision dans le dessin et une rérilé, dans l'expression, accom- 
pagnée seulement de la s^i^heresse dont les meilleurs peintres 
de l'époque ne surent se défendre que trop imparfaitement .- 

Vers 1 461 , Manlegna, que l'altération de ses rapports d'a- 
mitié »vec Srjuarcionc bannissait de Padoue, alla tenir son école 
il Vérone, où il peignit la célèbre Vierge di Casa Melzi, le 
grand tableau d'autel de San Zcno, et d'autres ouvrages (|uî 
inspirèrent au marquis de Manioue, Lodovico Gonz^ga, le dé- 
sir de profiler des lalenls d'un malire si babile. Ce Tut de la 
lorle qu'en 1468, la gratide école qui E''appela Loiuiiarde par 
excellence^ ei dont (a primauté dans ces régions ne fut ébran- . 
\ée que par l'appariiion à MiUn de Léonard de Vinci, eut pour 
centre principal la cité et le palais même des Gonzagues. Alors 
»ortîrenl des mains de Manlegna^ et les fresques du obâieau 
de Mantoue, et la Vierge délia f^ittoiia, et celle qui, du cabi- 
net de François V", passa dans la galerie de Florence , enfin le 
Triomphe de César, dernier effort et chef-d'œuvre de son au- 
teur, possédé maintenant par l'AngleltTre. Manlegna l'achevait 
en 1490; ses compositions allégoriques, spirituelles, mais 
froides eijneitleurcs, peut-élre, de coloris que de dessin', ap- 
partiennent à ce même temps. Montegna voulut apprendre à 
graver, et son meilleur morceau dans ce genre est encore le 
Triomphe de César, tâche que d'ailleurs son auteur ne put tei- 
miner, et que, après un intervalle de plus de deux siècles, Hu;- 
berts acheva, en 1712, pour une édiiion anglaise des Coin- 
nteniaîres du grand dictateur. Manlegna vécut longtemps , et 
perfectionna sans relâche son coloris, qui finit par devenir 

' Le Louvre en possède deux qui ont eu, dans leur temps, de la cé- 
lébrité. 

L 3 
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comme la promesse ou l'aurore du mervellleus éclat que l'ëcole 
vënilîënne allait bieiitdl jclcr dans celle branche de l'art. •— 
Parmi les nombreux disciples d'un maître si laborieux, deux 
Véronais seuls, Caroto et Monsignori, méritent que leurs noms 
écbïppent à l'oubli. Tous deux rendirent, en 1 506, les der- 
niers devoirs au maître qui, bien que dépossédé dans ses der- 
nières années, du premier raiif^ , par les grands luminaires qui 
s'étaient levés sur l'horizon de l'art, obtint l'incomparable di- 
stinction d'être célébré par Ariosic à l'égal de Léonard et de 
Gian Bellino. 

A Parvie vivait alors, entre plusieurs peintres médiocres, 
Tilippo MazzuoU , arlislc de quelque habileté. GÊNES n'avait 
point encore d'école qui lui appartint en propre ; mais attirés 
par les libéralités des opulents marchands , des sénateurs ambi- 
tieux de celte république, les peintres étrangers s'y rendaient 
en. foule. Le. meilleur de ceux qui s'y disiinguèrent, pendant la 
dernière partie du quinzième siècle, était Lodovico Brea, né à 
F^ice, Cl dont le chef-d'œuvre est un grand lableau d'autel 
(représentant l'Assemblée des Bienheureux) que l'on conserve 
à Santa Maria di Castello. Peut-être le maître de Brea avall-il 
été allemand, et les conjectures du proresseur Bosini lom- 
benl à cet égard sur GiuUo iV Jlemagnn , dont tes miniatures 
avaient de la réputation, et dont l'Annonciation, peinte à fres- 
que dans le cloître de Sninie-Marie à Gènes , « est chose ad- 
mirable par la fraîcheur des couleurs et par l'exactitude du 
dessin. » 

Le PiÉnosT n'avait donné non plus naissance à aucun maître 
dont la poslérïlé connaisse le nom; mais plusieurs Lombards 
ei Napolitains travaillèrent alors avec distinction dans les églises 
de Turin et de Cbieri. 

Mais Verceil, Créhohe et Milah voyaient fleurir des écoles 
rivales l'une de l'autre, ei qui osaient concevoir l'espérance de 
balancer la gloire artistique de la Toscane, de la Vénélie, de 
l'Etat Romain. Girolamo Giovenone, élève de Scotli, peignait 
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avec distinction à Verceïl, aux alentours de 1480; il atteignit 
à la grâce dans ses 6gures d'enfants, et sut améliorer, à force 
d'étude, une nature d'abord peu riche et formée sur de mé- 
diocres enseignements. Merli de Novare peignait, en 1488, 
dans sa ville natale, un grand tableau allégorique dont Mr. Ro- 
sini rapporte le dessin, et dans lequel on trouve, i côté d'une 
adhi'sion timide aux procédas antiques, beaucoup de franchise 
et de vérité. Bonifazio Bembo peignit à fresque les tableaux re- 
marquables du ddme de Crémone, ouvrage que la mort de 
l'anisle interrompit en 1480, et qui recueille encore aujour- 
d'hui de grands applaudissements. La science de Bembo dans 
l'archiieciure et la perspefitive n'a été surpassée par aucun des 
hommes illustres venus après lui. Christophe Rive/h, inférieur 
en grâce et en simplicité bien entendue à fionifiice Bembo, par- 
tagea pourtant avec lui l'honneur d'être appelé à )a cour de Mi- 
lan par le célèbre fondateur de la dynastie Sforzesca, Franceico, 
qui mourut en 1466. Beaucoup de peintres obscurs avaient 
jusque-là vécu dans la capitale de la Lombardie. Francesco 
Crivelli perçait au milieu de cette foule par son talent pour 
faire des portraits. Bramante Lazzeii , l'incomparable archi- 
tecte, était aussi venu 'offrir ses services au généreux et entre- 
prenant duc de Milan ; mais Bramante, le pinceau à la main , 
ne s'éleva pas nu-dessus du second rang. Il a été souvent con- 
fondu avec ses homonymes, Bramante de Milan et Bramaii- 
tino, dont il nous reste trop peu de chose pour asseoir sur eux 
un jugement certain. Vasari donne au dernier de brillants 
éloges; son véritable nom était Suardi, et le âurnom de Bra- 
manlino lui fut donné dans l'atelier AeLazze.ri, son maître, au- 
quel il nous faut revenir. Celui-ci liaquit à Urbin; mais ce fut 
dans l'école de Lombardie, et avant l'année 1484, qu'il reçut 
les premières leçons de peinture; on conjecture qu'il fut disci- 
ple de Frà Carnevole. Brescia, Bergamc, Milan possédaient de 
sa main quelques bons ouvrages à fresque. On lui attribue une 
Déposition de croix que Mr. Rosini a fait graver, en reprodui- 
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san( aussi la célèbre estampe du palais Perego, dans laquelle , 
demeurSt-eile seule de toute l'œuvre de Bramante, on recon- 
naîtrait suffisamment de quel génie pour l'arctiiiecture avait été 
doue te compatriote, l'arnî généreux de Raphaël. 

Mais quelles que fussent la franchise et la facilité du pinceau 
de Lazzeri, l'astre dcvanl lequel devaient pâlir sa renommée et 
celle de presque tons ses contemporains dans les écoles de 
peinture italiennes, cet astre s'était déjà levé sur l'horizon. — 
Léonard de Vinci, né en 1 453, dans un village des collines de 
Toscane, avait produit, en 1468» ses premiers essais. Son 
père était homme de loi, et c'est à une liaison illégitime que 
Léonard dut le jour. Son éduralion nVn fut pas moins di- 
rigée avec la tendresse la plus vigilante ei la plus soutenue. 
André dcl Verrocchio devint son premier maître dans l'ail de 
la peinture, qu'il abandonna sitAt qu'il se reconnut dépassé par 
ce «c merveilleux disciple, » dont le génie ne brillait avec guère 
moins d'éclat dans la sculpture', la musique, la géométrie, 
les lettres humaines, a tandis que la grâce et lanoblesse de 
sa personne, ses talents de conversation, sa facilité pour im- 
proviser des vers attiraient à lui les cœurs de toute la cité (To- 
renline'. » Sorti de l'atelier du Verrocchio, il n'eut pins d'au-. 
Ire maître que la nature; mais^inssi personne n'étudia dans ce 
livre inépuisable avec autant de persévéronce et de sagacité. 
Sa manière dépassa bientôt, pour la finesse du dessin et la grâce 
moelleuse du coloris, tout ce que l'on avait admiré jusqu'alors. 
On cite parmi les travaux de cette féconde jeunesse, d'abord le 
Jardin d'Eden , carton composé pour servir de modèle à une 
tapisserie qui fut exécutée en Flandre pour Jean II de Portu- 
gal; puis la célèbre et vraiment formidable Tête de Méduse 
que possède la galerie de Florence, et qui valut à Léonard 
l'admiration de François Sforia ; ensuite la Vierge à la Carafe, 

* SoD maître, dans celle notivelle cai rîèrr, f<it encore le Verrochio. 
' Mémoires de Vaiari. 
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le Neptune, carlon maintcnani perdu, TEpiphanie, qui n'est 
peinie qu'en cimr-obscur, et qui néanmoins passe, (l'un com- 
-tnun conseniemeni , pour l'un des efforts les plus heureux de 
l'art dans ce siècle, où il lui fut donné d'aller le plus haut. 
L'ouvrajre de Mr. Rosini en contient un dessin fidèle, plan- 
ïheLXXVI. 

Le portrait de Ginevra, fille d'Amerigo Bepci, termina la pre- 
mière série des travaux de Léonard, ceux qu'il exécuta dans sa 
patrie, avant dti se rendre aux instances de François Sforza et 
de transporter son école à Milan , ce qui advint en 1483. Le 
rare bonheur de celle belle personne lui fit irouter successive- 
ment deux grands artistes pour conserver ses traits à la posté- 
rité : Gbirlandajo, d'abord, qui la plaça dans son grand tableau 
de la Visitation , parmi les jeunes filles dont la mère du Sau- 
veur est accompagnée ; ensuite Léonard, qui fit de sa téle gra- 
cteuse et candide, de ses traita réguliers, pudiques et riants, 
une des compositions les plus séduisantes et les plus pures qui 
soient sorties de son magique pinceau. 
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IIISTOIHE DB LA RÉPUBLIQUE HELVÉTIQUE , DEPUIS SA FOU- 
DATION, AU PRIMTEMPS DE 1798, JUSQU'A SA DISSO- 
LUTlOHjAU PRINTEMPS DE 1803, [tar Anioine de Tlllier; 
3 To). Berne, 1843. 

( Second article ' .) 



Chapitre XIII. — Bataille de Zurich etfaiU militaires qui la 

suivirent. . 
■ Avant de se disposer s^rîeusetnent à marcher vers la Suisse, 
■a nouvelle destination, Souw'arow chercha à concerter ses mou- 
vements avec Holic et avec le général Korsakow, qui c 
dait à Zurich. Apiès bien de»: négociations, on était c 
le 10 sepleinbre(t 799} , que So u ira row partirait le 21 de 
Bellinzone pour attaquer le Saini-Goifaard. Le colonel Strauch, 
placé en observation vis-ît-vis du corps du ^néral Turreau, 
sur les roules qui conduisent en Italie, devait couvrir ce mou- 
vement, et une brigade autrichienne, pariant de Dissenlis, de- 
vait passer le Crispait et pénétrer à Amsieg dans la vallée de la 
Reuss. Souwarow espérait être, le 24, maître de la montagne, 
et continuer le 25 sa marche jusqu'à Altorf, arriver le 26 i 
Schwyiz, et le 27 à Lucerne, où il se réunirait à une division 
qu'il comptait y faire arriver de la vallée de la Beuss par Engel- 
berg, sur la rive occidentale du lac. Hoize, renrorcé par 5U00 
bommei de l'armée de Korsakow, était chargé de se porter en 
même temps d'Ulznach a Binsiedien , et de faire protéger ce 
mouvement par des colonnes latérales. Il devait ensuite prendre 
en flanc la position des Français sur l'Albis , pendant que Kor- 
sakow attaquerait de front par Zurich, et irait se réunir avec 

' Voy. Bi6t. Univ., décembre 18i3, vol. XLVHI, p. 241. 
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Hoiie. Le» :ill)<îs eBpdraient, par celte manœuvre, se rendre 
mallres de loule la va(li5e de la Reugs, el arriver sur l'Aar avec 
leurs Forces combïni^es. Souwarow choisit la ligne du Go- 
thnrd comme la plus courte , el comme celle qui lui peVmet- 
Irail le plus vite de concentrer toutes ses forces. Mais il n'avail 
pas assez calculé les difliculti's : il ne |ioiivhit gravir et occu- 
per le Goihard que par de mauvais chemins, praticables leu- 
iement à l 'artillerie liïgère; il avait à faire, pendant quatre jours, 
une marche de ilanc par les passages les plus difficiles , sans 
communicaiion assurée pour les convois indispensables. Ces 
circonstances devaient avoir un effei d'auianl plus désavania- 
geuK.j.que ses troupes n'avaient encore aucune expérience de 
la guerre de montagne. 

Voici quels étaient le nombre et la position des armccs , au 
milieu de septembre , immédiaiemeni avant les événements que 
nous devons raconter.— L'armée de Masséna comptait 77,000 
hommes, partagés en huit divisions, dont la première (la divi- 
aion Turreau), Torte de 8,00U hommes et formant rciirémité 
de l'aile droiie, occupait le Haui-Vatais et le Simplon ; la deu- 
xième division (Lecourbe), forte de 16,000 hommes, occupait 
le Goihard , la vallée de la Reuss , el avait son aile jjaucbe à 
Glaris dans la vallée de la Unib; la troisième division (Soult), 
de 10,000 hommes, avait sa droite ^ Glaris , son centre sur la 
rive gauche de la Linth, entre le lac de Wallensladt et celui de 
Zurich, son aile gauche à Atiischwil ' sur la Sihl ; la quatrième 
division (Mortier) , de 6,OU0 bommei , sur l'Uetli , et <>'éten- 
dant d'Attiscbwil à Alisleiten ; la cinquième (Lorges), de 1 2,000 
liommes, sur la rive gauche de la Limmai , d'Altsleiten jusqu'à 
Baden ; la sixième (.Mesnard), de 9,000 hommes , de Baden 
jusqu'à Temboucbure de l'Aar dans le Rhin : la septième, ou 
division de réserve (Klein), de 10,000 hommes, était dans le 
Fncklhal, et la huitième (Chabran), de 6,000 hommes, h Bâie. 
En face de ces forces se trouvaient Korsakovr avec .^3,000 h., 
* Le même que Adiitchwcil. 
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Naiieniloifiivçc 5,-iOO enirv Watdatiut et Bâie, e( Hotze avec 
25,000 hommes, y compris les Suisses. L'armée (le Souwa- 
row complaît, lorsqu'elle arriva le 15 seplcmljre à Taverne ', 
au pieJ des moniagnes, 18,000 hommes d'inranlerie avec 
'1,000 Cosaques et 25 canons de montagne , portés à dos de 
mulets. Ainsi l'armée française, avant l'arrivée de Sounarow, 
était plus forte d'à peu près 1 3,000 hommes , et celle des al- 
liés, depuis la jonction deSouwarow, aurait surpassé la pre- 
mière d'environ 8,000 hommes. 

Les troupes russes étaient arrêtées depuis le 15, à Taverne, 
pour prendre du repos. Le reld-marccha( pouvait, en outre, 
disposer des 6,000 hommes qui occupaient Giornîco et la val- 
lée de la Maj^gia sous le commandement du colonel Straucb, et 
des 2,000 hommes que lu général AuiFenherg avait ordre d'a- 
mener de DiKseniis à ll^nz. La division russe Rosenberg, Ibrte 
clephis de 6,000 Ii-, s'avança la première sur ISelIinzone.'puis, 
du 21 au 23 scplemlirc, elle gagna DisscntîsparDongioet Sainte- 
Mario, pour pi'cndre l'ennemi :i dos avec Auffenberg, tandis que 
I9 masse principale, qui remontait la vallée du Tessïn, devait 
Talteindre aussi quelques jours plus tard. Le 23, la brigade 
Strauch fit sa jonctioi) avec celle-cî, après avoir repoussé vers les 
défilés du Valais l'avant-gardç de Turreau. Le lendemain on fît 
l'attaque du Gothard, qui était occupé par deux bataillons. Après 
avoir perdu beaucoup de monde en vains efforts contre le front 
lie cette position, le général russe se décida à la faire tourner par 
|es deux ailes, ce qui força le général Gudin à se retirer vers le 
passage de la Furka. Les Russes étaient campés vers le village 
de Hospilal, quand, le soir, I.ecourbe se présenta avec les trou- 
pet qu'il avait rassen^b'ées précipitamment dans la vallée de la 
Reuss, pour garder ce point important ou pour le reprendre. 
Pendant qu'on se battait chaudement, Auffenberg avait pénétré 
par le passage du Kreuzii dans la vallée de Maderan , el Ros(>n- 
berg, après un vif combat sur le Crispait, dans lequel un déia- - 

' A |>eu lie distance au nord de Litgano. 
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chemenl français fut culbuté, s'él<iit avancé justfu'aux dernièret 
hauteurs d'Urseren, où il s'arrêta. Vers le soir seulemeni, Ro- 
senberfT descendit dans la vallée, et attaqua la réserve de Le- 
coui4>e, r|uî se replia derrière le Pont du Diable ci le détruisit. 
Si les Russes se fussent avancés promptement contre tes Fran- 
çais placés entre Hoipilal et Urseren, ils les auraient écrasés. 
Mais Souvarow ayant passé tranquillement la nuit à Urseren , 
Lecour[>e, qui avait été surpris par l'apparition des Russes sur 
ses derrières, eut le temps de jeter dans la Reuss l'artillerie qu'il 
ne pouvait pas sauver, et de se retirer sur la rire gauche, vert 
G a wcb i n en, par-dessus des rochers presque inaccessibles. 

Le 35 au matin, lesltusses se réunirent à Urseren. Souwarow 
laissa en arrière, autour du Gathard, toute la brigade autri- 
chienne qui avait couvert ses flancs du cAlé du Valais, et en- 
voya deux bataillons de cette bri^jade , qui l'avaient suiii, Si 
Realp vers la Furka. Pou«saii( en avant avec ses troupes dans 
Ja vallée de la Reuss , il alteig'nit le Trou d Uri , passage creusé 
dans le roc , long de 80 pas , qu'il faut travemer pour arriver 
au Pont du Diable par une descente escarpée. Le pont, d'une 
seule arche, lie tes deux parois de rocher de la vallée, et lait 
passer la route sur la rive gaucbê de la Reuss. L'arche était 
rompue, et les Français, postés sur les hauteurs de la rive op- 
posée, non-seulement empêchaient par leur feu le rétablisse- 
ment du pont, mais en balayaient les abords jusqu'à l'en- 
trée du Troud'Uri. I^ premier bataillon russe s'avança hardi- 
ment, mais fut entièrement détruit. Accueillis par les balles en- 
nemies , les soldais se pressaient sous cette longue voûte; les 
derniers poussaient les premiers, et ceui-ci, sans moyen de dé- 
fense, tombaient sous le feu de l'autre bord, ou étaient préci- 
pités par-dessus les rochers. Alors le général russe chercha à 
tourner l'obstacle. Ses soldats trouvèrent un gué au-dessus du 
pont, se jetèrent jusqu'à la poitrine dans le courant , escaladè- 
rent les rocs de l'aiili^c c6lé, et chassèrent len Français de . 
leurs postesj le soir ils atteignirent Wasen. L'armée en repartit 
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la tn^me niiit ; mais divers obsiacles, en particulier le« ponis qui 
avaicnl été rompus en plusieurs endroits, ralenlireni beaucoup 
■a mnrcbe. Le 36, à 7 heures du malin, l'avanl-gitrde ruise 
arriva à Amsie); , el fit sa jonclion avec AulTcnbcri;. Quelques 
centaines de Français , puia un autre délacbement , qui firent 
mine 8ucceMi»emenl de vouloir défendre le passage du ScbiJchen- 
bach et celui de la Reuss à Attingbausen, se retirèrent bientôt 
sur le poni de Seedorf , quand le corpi principal eut gag^né la 
rive gauche. 

La (Ëvision russe- du lieutenaM - général Rosenberg et Ta^ 
brigade Auffenberg s'avanoèrenl ver» Altorf ; le gros de l'armée 
eatnpa des deux câiés du SfibScbenbacb ; quelques bataillons . 
qui étaient restés à Hospital et à Wasen ^ rejoignirent le camp 
dans la nuit, Lecourbe s'était tout à fait retiré sur les bauteurs 
derrière la Reuss et sur la rive occidentale du lac des Quatre- 
Cantons. La possession des balpaux, la libre navigation sur le 
lac et le passage par l'isitbal dans TOnterwald assuraient sa 
retraite, pendant que son arrière>garde, en bataille devant le 
pont de Seedorf, lui donnait encore une attitude menaçante. 
Les Russes, pendant ce temps, ne s'inquiétaient ni de l'évacua- 
tion complète delà rive droite, nidù pont de Seedorf, quoique 
de ce point chacun de legrs, mouvements pût être inquiété. 

Souwarowse convainquit bientâl à Altorf que, sans commu- 
nication par eau à sa disposition, il lui était impossible d'aller en- 
droiture à Schwytz. 11 se vit donc forcé de prendre le mauvais 
eeniier qui conduit à Muola, par^dessus la montagne presque 
inaccessible qui sépare le Schà'cbenihat du Mutlenihal, et d'en- 
gager par ce défilé de chasseurs , oi^ des troupes n'avaient ja- 
mais passé, une colonne de plus de 20,000 hommes , pour U 
porter sur un point d'attaque oi^ il pouvait s'attendre à trouver 
rennemi avec de l'artillerie et lous les moyens de combat. Le 
27, on se mit en marche. Toute l'armée avec les béies de 
cbarge partit en une seule colomiei et gravit les hauteurs avec 
d'incroyables efforts, A 5 h. après-midi, quelques centaines de 
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Cosaques d avnnt-gardc, arrivèrent à Muoia, ei surprirent deux 
compafjnies frunçaises que te chut de baOillon commandant 
à Scbwyiz enTOy»ii en reconnaissance ver* Glari», Une parlie 
fui dispersée, l'autre faile prisonnière. Le 28, Souwarow ar- 
riva avant jour avec la télé de la colonne, tandis que le reste 
dispersé dans les rocfaers lutia, jusqu'au 29 au soir, contre des 
difficultés toujours croissantes. Les bétes de transport etiescbe' 
vaux des Cosaques usaient leurs pieds contre les rocs, el suc- 
combaient iwus leur charge, ou roulaient dans les précipices. 
Lecourbe avait encore aiif^mcnié les difUculcés en attaquant 
à Allorr l'arrière-garde que commandait le lieutenant-général 
Bosenbei^, aussitôt qu'il aperçut le mouvement, et en la for- 
çanl à combattre tout le jour avec des succès aliernatifs; aussi 
cette division n'arriva-i-elle à Muoia que dans la nuit du 29 au 
30, après avoir souffert une perle considérable. C'est là que 
Souwarow, forcé de s'arrêter pour donner du repos à ses trou- 
pes presque désorganisées, apprit le triste son des armées de 
Eorsakow el de Hotze , qui mettait à néant tout le fruit de ses 
efforts, et faisait évanouir toutes ses espérances d'une brillante 
campagne en Suisse. C'est de ces événements que nous avons 
maintenant à faire le récit. 

Il n'avait point été dans les plans de Masséna d'attendre l'ar- 
rivée de Souwarow polir engager le combat avec l'ennemi qu'il 
avait' devant lui. Mais, quoique les forces de celui-ci fussent 
inférieures pour le moment , l'attaque offrait des difficultés sé- 
rieuses. La ligne occupée par Hotie et Korsakow sur la Linth , 
la Limmat el l'Aar était, tant pour l'attaque que pour ia dé- 
fense, une des ]>lus fortes positions de la Suisse. Ces rivières 
plus ou moins larges, partout profondes el rapides , sont do- 
minées sur la rive droite par des hauteurs extrêmement dtfS- 
cilei h gravir, el la position de la ville de Z\iricb, en présentant 
aux alliés une excellente léie de pont sur la rive gaucho , don- 
nait sa perfection à l'ensemble. Toute t'élendue de la ligne, 
de Zurich au Rhin, n'offrait que deux points de passage : le 
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premier îi Briig^, au confluent de la Reuss, de Itt Limmat et de 
l'Aar, et le second au détour que Tait la Limmat à Dietikon. L*un 
el l'autre paraissaient offrir plus d'inconvénients que d'avanta- 
ges ; mai» Masséna se décida pour le second, parce que le demi- 
cercle que décrit la rivière donnait le moyen de faire oroiier 
en tous sens le feu d'une formidable artillerie, pour protéger 
les travaux du passage. Il fil faire à Brugg tous les préparatifs 
qui pouvaient porter Ics-Russes à penser qu'il tenterait le pas- 
sage au confluent des trois rivières ; mais il fit ses dispositions 
sérieuses vers Dietikon, e( il y combina tous les moyens qui 
pouvaient assurer le succès de son entreprise; en même lemp* 
il prescrivit à son aile droite de se mettre en mesure de pas- 
ser la Linih, et d'attaquer les positions occupées par le lieute- 
nant feld-marécbal Hotze. 

Rimskoi Korsakow, qui avait le commandement supérieur 
de l'armée russe à Zurich, et qui passait jusqu'alors pour un ex- 
cellent commandant de manœuvres, était habitué Èk un genre de 
guerre fort difTérenl de celui que demandait la nature de ce 
pays. Imbu par ses rapports frétiuents avec les émigrés fran- 
çais, de leur mépris absurde pour les républicains, il traitait 
aussi les Autrichiens avec jactance, leur reprochant de ne pou- 
voir mener à fin une guerre qu*il estimait facile ; et c'est ainsi 
que, aveuglé par une présomption insensée, il négligea toutes les 
ntesures de prudence que t'illustre général qui l'avait précédé 
dans le commandement avait prises avec tant de soin . Attachant le 
plus grand prix à la conservation de Zurich, pour le succès des 
plans arrêtés, Korsakow avait accumulé, dès le commence- 
ibent de septembre, la moitié de ses troupes dans la vallée de ta 
Limmat, en avant de la ville et près de ses murs, et il avait perlé 
à Zurich même son quanier-général, La division de 5,000 
liommes destinée à'renforcer Hotze étant partie pour la Linth 
déjà avant l'époque fixée pour l'attaque , il ne restait que peu 
de troupes pour garnir la Limmat et l'Aar inférieure ; cepen- 
dant la garde de cette ligne était de la plus haute importance. 
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puisque c'était par Schadliouse qu'on reccTait les approvision- 
nemeniB ei qu'on aliendait l'arrivée des troupes de Condi! et le 
renfort de 4,000 Bavarois à la solde de l'An^^leterre. Huit ba- 
taillons d'infamerieci 10 escadrons, sous le lieulenani-général 
Dourastow, rormnni l'aile droite de la position russe, avaient 
un camp près du couvent de Weltingen, et un plus petit près de 
WUrenlos ; trois bataillons occupaient lecouvenl de Fahr sous 
le général Markow. Des Cosaques et des chasseurs occupaient 
les rives et les Iles de la Limmat ; mais ni leur vigilance ni leur 
nombre n'étaient assez grands pour inspirer une vraie sécu- 
rité. Les Russes et les Aulricbicns assuraient généralement qu'ils 
attaqueraient le 26 les Français sur toute la ligne. ElTeciive- 
menton remarquait dans l'armée des mouvements signiRcatifs ; 
jamais encore on n'avait vu sur la roule tant d'esiareilcs et de 
porteurs de dépêches. Les Français prévinrent la réalisation de 
ces menaces. 

. Dans la nuil du 24 au 25 septembre ( 1 799), Masséna réu- 
HÎl autour de Dielikon deux brigades de la division Lorges, 
une brigade de la division Mesnard, et la réserve sous le gé- 
néral Klein, faisant ensemble 14,000 hommes. Il désigna les 
trois brigades de Lorges et Mesnard pour forcer le passage de la 
rivière, pendant que la réserve, composée de grenadiers et d'une 
forte division de cavalerie, devait protéger ce mouvement contre 
toute attaque possible de la part de la garnison de Zurich, sur 
la rive frauche de la Limmat. La division Mortier eut ordre 
d'attaquer le village de Wollisbofen (au S. de Zurich), et le gé- 
néral Mesnard , avec le reste de sa division , de faire tous Ici 
préparatifs d'un prochain passage à Brugg , au confluent de la 
Limmat et de la Reuss. Enfin le général Soult devait de son cAté 
passer la Linth entre les lacs de Zurich et de Wallenstadl. 

Le lieutenant-général Dourassow, trompé par les préparatifg 
apparenta faits à Brugg, y avait porté la plus grande partie de ses 
troupes , et avait laissé la plus faible tous les ordres de Mar- 
kow TÎs-à-vis de Dietikon. 
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L« 25, à 5 heures du malin, le gënéral Mesnard commença 
en effet une Torte canonnade. Mais à Dietikon , où le passage 
devait réellement avoir lieu , l'anse formée par la rivière fut 
bordée pendant la nuit de vingt pièces d'artillerie, afin de 
pouvoir la commander par un Teu croisé en tous sens, et 
l'obscurité favorisa si bien les préparatifs, que les avant- 
postes russes, d'ailleurs peu vigîlanls, ne s'en aperçurent pas. 
Les pontonniers français , sous l'habile direction du chef de 
brigade Dudon, et protégés par 3000 soldats, transportèrent 
à bras ou sur leurs épaules les bateaux les plus pesants, et 
an point du jour, à un signal donné, les bords de la rivière 
furent garnis de bateaux et de troupes. A peine les premiers 
furent-ils à l'eau, que tous les postes russes sur la rive droite 
donnèrent leur feu. Mais, avec la même rapidité, Icmi ce qui 
voulut s'opposer au débarquement des Français fut écrasé par 
le feu de leur artillerie. Dès que ceux-ci eurent passé en 
nombre sufiisant , ils commencèrent l'aitaque. A 6 heures, 
ils avaient déjà enlevé la hauteur, détrgii ou dispersé les troupes 
du général Markow, qui lui-même fut blessé et fait prisonnier. 
. A 7 heures et demie, 8000 hommes étaient sur la rive droite, 
le pont était construit et le chemin frayé au travers du bois voi- 
sin. Alors la cavalerie suivit avec l'artillerie, et à 9 heures 
toutes les troupes commandées pour le passage occupaient une 
position avantageuse près du couvent de Fahr. 

Masséna s'attacha ensuite à empêcher In jonction de Koria- 
kow et de Dourassow. A cet effet, la brigade Bontems fut 
chargée d'occuper les principaux coteaux qui bordent la Glati 
et les chemins qui font communiquer Regensberg avec Zurich. 
Deux bataillons furent placés sur la route de WUrenlos, et quel- 
ques détachements restèrent pour la garde du pont. Toutes les 
autres troupes suivirent le général Oudinoi, chef de l'éiat-ma- 
jor, qui, avec l'avant-garde sous les ordres du général Gazan , 
le mit en marche vers Hjîngg, sur la roule de Zurich. 

A la nouvelle du passage des Français à Dietikon, Korsakow 
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B'sTança rapidement vert Htingg ; mais ion idée donainitnle de 
{Tarder Zuricb, et l'attaque de Wollithofen par let Françaii, ne 
lui firent point attacher d'importance an passage de la Uinmat, 
en sorte qu'il ne prit aucune mesure pour Tempécher, cl qu'il 
employa exclusiTcmenl A la défense de ses postes avancés toutes 
les forces qu'il avait à Zurich. A*èc une partie de cet troupe;, 
le prince Gorischakow non-seulement fit une vigoureuse rétî- 
siance à Wollishofen , mais, repoussa même le général Mortier, 
gravit rUelli , et s'empara de quel((ues balieriei fi'ançaiset. Les 
Russes exercèrent un horrible ravafje dans les villages de Kilcb- 
berg, Rttscblikon et Adliiichw; I ; non contents de les piller h fond, 
ils Y délruistrent portes, fenêtres et meubles. Mais les progrès du 
feu des Français sur la rive droite de la Limmal, et la marche en 
avant du général Klein qui, de Scbliercn et d'ÀIlstelten, canon- 
nait vivement l'aile droite russe sur le Sihifeld, forcèrent Korsa- 
kow, vers une heure après-midi, à retirer ses troupes dei'Uelli, 
mouvement pendant lequel elles fitrcnt vivement poursuivies et 
éprouvèrent une perte considérable. Déjà Oudinot était maître 
de B9n^g, d'AfToliern et du Wipkingerbcrg. L'apparition des 
Français sur celte hauteur exciia autant de surprise que d'ef- 
froi dans Zuricb , où on ne parlait jusqu'à ce moment que de 
victoire, surtout lorsqu'on apprit que les Russes commet- 
taient dans leur retraite les plus grands excès. Entre midi et 
une heure, renvojfé anglais Wikbam partit avec les autres of- 
ficiers et les payeurs anglais. A 3 beures après-midi, la division 
Lorges, après s'être mise en bataille sur le Wîpkingerberg et avoir 
reçu de la rive- opposée des renforts et de l'artillerie, descendit 
sur une grande ligne, commença une attaque vigoureuse contre 
l'aile droite du général Korsakow, qui avait rallié une partie de 
son aile gauche, et la refoula toujours plus près des portes de 
la ville, en même temps qu'une petite division s'avançait vers 
le Zurichberg, La division Lorges gravit le Geisberg et atteignit 
vers le soir le Schltfssli, d'où le terrain prend sa pente vers la 
ville. Korsakow avait bien rappelé les troupes sUlionnéei devant 
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Zurich ; maïi elles ne pouvaienl iraverser que par détache- 
tnenls isolés les rues encombrées de cbariois et de grosse arlille- 
rie, et dans lesquelles le feu de l'ennemi qui approchait portail U 
confusion au plus haut point. Enfin arrîrëreni quatre bataillon* 
russes envoyés par Hotze ; avec eux et la légion suisse-de Bach- 
mann, Korsakow repoussa les Français des hauteurs et les fît 
reculer à la tombée de la nuit jusqu'au Wipkingerherg. Ceppn- 
dant leurs troupes avancées tinrent h Scliwammendingen j el 
la roule de Winlerthur resta en leur pouvoir. — Ainsi Rnii, du 
calé de Zurich, la première journée de cette bataille meur- 
trière. La ligne de défense des Russes ctait coupée, leurs cora- 
municaiions interceptées avec une partie de I'hIIc droite et avec 
le général Nauendoif sur la rive droite du Rhin, et leur corps 
principal était refoulé dans une position irés-peu favorable à leur 
manière de faire la guerre. I^ soir, Masséna Gt sommer Zurich, 
mais il ne reçut pas de réponse. Le chef de brigade Dupeiron, 
qu'il envoya à cet effet à Korsakow, fut retenu sous diffircnls 
prétextes. 

Dans la nuii, les Russes reçurent de nouveaux renforlSj'savoir 
leurs deux derniers balaillons envoyés à l'armée du lieiiienant- 
feld-marécbal Hotze, et le (lénéral Dourassow avec les troupe* 
de l'aile droite. Celui-ci, retenu à Bade et à WUrenlos par le* 
manœuvres simulées du {général Mesnard e( par le passage de 
quelques détachements, n'apprit que vers le soir les événements 
de la journée. Aussitôt il laissa à Klingnau sur l'Aar un bataillon 
et quelques Cosaques , ei vint , par des chemins détournés, se 
joindre k son général. 

Pendant cette nuit du 25 au 26, (a ville fut pleine de troupes 
qui n'avaient presque rien bu ni mangé de toute la journée, ei 
au milieu desquelles l'obscurité rendait toute surveillance et toute 
discipline impossibles. Les habitante ne purent empêcher de f^ra- 
ves excès que par d'abondantes distributions de vin et de pain ; 
cependant plusieurs boutiques fureni forcées et entièrement pil- 
lées vers le pont d'en-ltaut et vers l'Alie-Wubr. Un spectacle 
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aflVeUx h voir, c'tîlaient les nombreux blessas (\uoti apportait 
dans la ville sur des chais (l'a'mtiulance Irès-bien combiiHÎs il <;al 
vrai, mais d'où oii le) li'nnsporisil sans le moindre soin à \'b6p\- 
Xa\. Les mi^decîns, les ehirup{>iens, tous les ap])areih nécessaires 
manquaient , en sorte «jne, sans le zëte bictlfaisanl des méde- 
cins zuricbois et leur aclivilé exlraordinAJre , im ^and nom- 
bre de blessés auraient péri de h manière la plus miséi'able. 
KorsakofT avait réuni 16 baïuillons ; il résolut alors de battre 
lus Français le lendemain' ou de se frayer la retraire de vive 
fore*. 

Le 2&a\i malin, les Russes renouvetèrcnl le combat en alla* 
quant les Français sur toute la lignei entre |e Zurieberberj^ et 
le Wipkinj^rberg. Jusque vers midi l'on se battit arec des avan- 
tages balancés. Masséna avait reçu le matin , par une lettre dà 
cher de brij^ade Diipeiron, la réponse verbale db Eorsakow , 
qn'if livrerait la place à condition d'emmener librement sc^ ba- 
gages, ses bles'.i's, son arlilterie, etc. Le {^ériéral français, qui 
roulait continuer la négoViaiionj envoya de nouveau un ofB* 
c'ret- ; maiï les avant-p'Oïies russes tirèrent sur lui et blessèi-ent' lii 
Irompelle qui l'accompagnait, Mors Masst^na cofatmaiida l'atta- 
que contre la villK et coiitreIe£ troupes de KorsakoW qui tenaient 
leb hauteurs. Oudim)t rassembla toutes les troupes qui avaient 
passé la Limmal, puis, au moyen d une marche oblique, son aile 
droite sur Wipkingeii et sa gauche sur la route de Wintertbur, 
il chercha â s^emparet* du Zurîchberg, et à refouler (es Russes 
contre bi ville et le lac. Voulant d'ailleurs opérer sa jonction 
avec les di^isiobs Mortier et Klein , qui arrivaient du cdlé 
de' ta Sihl souti le commandement de Masséna, il dirigea ses 
phi« grands efforts contre les abords de la ville (e long de l!i 
biimnat, ce qui procura aux Russes le moyen de dégager In 
route de Winterthur, si importante pour eux, et de même 
leurs convois en mouvement. Les Français s'approchèrent alors 
de Zurich de tous côtés, et augmentèrent par leur feu la con- 
fusion qui régnait dans les rues et dans la marche des chariuci. 
L i 

DçiilizedbvGoOglc 



50 HISTOIRB 

JuK|ue-là Koriakow avait re|MU»sé loule propotilion ayant pour 
objel )a sÙT9té de la ville. À force.de repréientalioni on ob- 
lîni en6n que reri midi le colonel Paravioini se rendrait au- 
près de Hasséna et capitulerait pour la ville. Mais il ^(ait trop 
tard : le sort de la bataille était décidé ; le pivot de l'aile gau- 
che russe était rompu, et sa position menacée d'être envelop- 
pée pr le Oanc. Les Russes comniencàrent à évacuer Zurich. 
Avant qu'ils y fussent parvenus , Mortier s'empara de la porte 
de la Silil sous un feu tiès-vif des retsfMv is, et il pénétra dans 
la ville baise > pendant que Ûudinot atteignait les pente* voisifies 
du Zuriobberg, qui dominent la ville baute. ,Lei Français péné- 
-trèrent a1orB.de tous c6)és dans la grande ville, par les remparts 
et par les portes, à U poursuite des Russes. Par malheur, il 
resuit en<;ore 4 k 500 Russes épars que le général ne put 
ni rallier ni faire -avertir. Ceux-ci Brent feu dans les rues, 
principalement dans la grande ville, sur la cavalerie française» 
et se relirËrent enfin sur les remparts vers I9 porte de la 
Couronne, où ils se défendirent d« haut en bat par des coupa 
de feu irréguliers jusqu'à ce que l'infanterie française arriva , 
et alors ils furent tous tsés ou pris. Au Niederdorf il y eut 
des balles dans presque toutes les maisons. Presque tout le bti- 
gage , \^ caisses, les archives , les ol^els du culte restèrent ii 
Zurich^ et tombèi'ent entre les mains des Français. Les Russes 
perd|çei\t, environ cent canons. Des deux calés la perle futcon- 
sidérable en tués el en blessés ; les Russes en avouèrent eux- 
mêmes 3000- On fit peu de prisenniers. Cependant au nombre 
de ces d^ni^s se trouvèrent trois généraux russes grièvement 
blesséS', Saken, Markow et IJkoschin. La légion helvétique et 
deux demi-brigades de troupes auxiliaires combattirent du cMé 
des Français La première se distingua principalement et fut 
constamment au plus fort du combat ; aussi perdit-elle plus de 
monde en proportion qu'aucun des corps français. 

Zurich se trouva alors dans la position d'une ville prise d'as- 
saut. Les Français, malgré tous les efforts de leurs chefs pour 
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- maïnteur l'ordre, rie se oontentërent.p» de demMidcr dans 
les maîtont du pain el du tin> ce qu'on leur aurait bien par- ' 
donne; ils enletèrent çà el là de l'ai^ent> 'de* monirw, des 
oI;^el» précieux , et maltraitèreKt les gens qui ne v(H<la*ent 
pas le* leur livrer. Ces désordres ne purent être un peu 
répriméi que vers le soir, quand Masséna arriva ; il fit le to«r 
de la ville avec de foru détacbemenls de guide* et de grena- 
diers , et délivra le* boui^eoi* de ces bâtes fâcheux. La con- 
irëe voisine , si riohement cullivtSe et peuple de fabriques , 
de maisons de campagne, d'habitations rustiques et de jardin*, 
avait eilcorc plus soufTert. Presque toute* les maitons liaient 
percées de balle* , et le peu que les Ruste* avaient laissé fut 
pillé à fond par les Français , leliement que de* fabricants 
et d'autres propriétaire* éprouvèrent des dommages pour 
plus de 40 à 50,000 florin». Mais l'acte le plus odieux de 
cetle journée fut commis dans la ville même ; nous voulons 
parler de la blessure f^ïle à Lavater par un coup parti de la 
main homicide d'un grenadier helvétique, blessure qui eut pour 
suite la mort de cet homme illustre*. 

L't^ratiOD de la division Soult entre les lacs de Zurich ot 
de Wallensladt, exécutée ea mène temps que celle de Masséna 
sur Zurich, ne fut pas moins féconde en résullals. Hitle hom- 
mes embarqués à Lachen devaient, les uns aborder à Schmeri- 
kon , les autres remonler la Unth pom- fàoiliier le passage d'une 
colonne à Grynau, pendant qu'une seconde colonne efiéciue- 
rait son passage dans la contrée de Bifcen. La demiëre fut dé- 
couverte encore en de^ du fleuve quand elle faisait , avant le 
point du jour, ses dispositions pour passer. Deux cents nageurs 
cbfnsàrent le faible poste autrichien de la rive droite, et sis 
compagnies de grenadiers qui le* tuivireni enlevèrent de prime 
abord le vHIage de ScbBnîs. Le général Hotee, qui était ac- 
couru avec les deux bataillons (enus en réserve à Kallbmnn, 
les repoussa ; mHB les premiers cneps le raiverSérenl mon, 
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lui et le colonel Plunkeit , chef de son éiai -major. Le Irépai 
de ce général révéré, qui était l'âme det «ntreprises mililaires 
en Suisse, afrit d'une manière aussi découragmnie sur les irbii- 
pes,' que nuisible pour le TOmmandement cg clief. Après que 
le combat se fui louienu indécis sur ce point encore pendant 
ffuelqne temps , les Autrichiens furent repousses par les Fran- 
çais qui reccTaient des renrons, el rejeiés le même soir au delà 
de Kaltlr.unn. Ib firent bÎL-n, un peu plus (ard , une noHTefle 
tentative pour revenir en avant, mais les troupes cbar|*ées de 
l'opérer furent faites prisonnières. Trois cents Français avaient 
débarqué dès le malin à Scbmerikon ; les autres 700 s'avancè- 
rent vers Grynau, dont le pont qui avait été détruit fut promp- 
temenir^iabli, maïs se rotnpîl au moment où la téie d*un déia- 
^emenlj'pBssflil. Làse signalèrent deux bataillons russes dont 
les attaques répétée* avec fureur écbouèrent contre -la bra- 
voure des Français, que f)rotégeait d'ailleurs le feu de leurs 
coibpagnons postés' sur la rive gauche^ les deux bataillons 
TUSMS, forcés à la reiraile, gagnèrent Utzn;«cb ; les Français ré- 
tablirent le poni, et leur Colonne, après l'avoir traversé, fit sa 
jonction avec ccifo qiii avait déjàaltdntïaltbrunn. I>e lîeotertant 
feld-marécba) Petraiscb, à qui le commandement en chef avait 
4)assé, commença , pendant la nuit, la retraite avec une telle 
précipitation, qu'on oublia d'en prévenir un détacbcment sla- 
lionné^àWe»Ën, et dont la plus grande partie fut faîte prison* 
nière le 27, après une courte résistance. A la suite d'un nou- 
veau combat où ils eurent le désavantage, les Russes se repliè- 
rent sur Wfl , et gagnèrent Constance le 28. Trois rmUe 
prisonniers, vingt pièces d'artillerie et la flottille armûe des 
Autricbiens, qui était à l'ancre devant Rapperswfl, tombèrent 
au pouvoir des Français. Peiralscb, aussitôt qu'il eut connais- 
sance des .événements de Zuricb , se relira sur Ttbeineck et 
passa le Rbin. 

Korsakow 6t sa retraite avec le désordre qui devait être la 
conséquence de deux jours de combats opiniâtres el de la clî- 
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spersïoii lie tes troupes dans des contrées aussi coupées. Le mé' 
pris excessif ({u'on avait inspiré d'avance aux Russes pour 
leurs ennemis, se changeait mainlenanl en un «técouragemenl' 
d'autant plus grand. Leurs débris, prenant la roule de Bulach 
et celle d« Wînierlbur, allèrent passer le Rhin à EjjlEsau el à 
SchaffhouBc; Le> Français, qui avaient aussi beaucoup lonlferi, 
et que la direciion de Zurich éloignait de leur ligne Je retraite, 
les poursuivirent par déiacbemenls insigniHiuiI*. 

La victoire de Masiéna 6uil pour longtemps aux Russes, après 
la perte de 4eur artillerie et de leurs munitions, les moyens de 
se remctire en ligne, tandis que lui-même, tranquille sur celle 
partie importante de ta Suisse, pouvait porteries forces ailleurs. 
Ainsi la bataille de Zurich était, de tonte manière, déci- 
sive pour la conservation de la Suisse. Souwarow put mainte- 
nant juger par lui- même que son attaque isolée par )e Goihard 
ne pouvait plus avoir de succès. Néanmoins Massc'na crut celle 
chance digne de son attention, ei aussildt après sa victoire 
il envoya la quatrième division (Mortier) à Schwytz pour soute- 
nir la seconde (Ijccourbe). Oudinol, avec les divisions Hesnard, 
Lorges el Klein, prit position en avant de Winierihur et de 
BUlacb, en observation vis-à-vis de l'ai-mêe battue de Korsa- 
kow. Soult, avec In troisième division, resta dans la vallée de 
la Linifa, de Claris à Schanis. Mais au moment où Lecourbe 
disputait h Souwarow lapossestîon du Goihard el de la vallée du 
Rbin, il fut appelé au commandement de l'armée du Rhin;ili'e- 
mit alors au général Loison la division qu'il avait conduite d'une 
manière si distinguée. Le général Soull reçut le commande- 
ment supérieur de toute l'aile droite, et le général Gazan prit 
à sa place celui de la troisiènfe division dans la vallée de la 
Linlb; Masséna lui-même se porta le 27 septembre h Lucerne,' 
et te 29 à Altorf. 

La coopération des Autrichiens à l'irruption de Souwarow 
en Suisse n'avait échoué que relativement à leur aile droite; 
contre laquelle les Français avaient pris l'initiative sur \» Linih. 
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Le jour même de oelte aliaque, Jdiachîcfa, venant det environi 
de Wallensiadl el.de Sargans avec sii balaillom et troiietcadrona, 
attaqua h MoKis quelques baiaillon* f^nf ail et les défit. Ma» troii 
autres bataillons avec quaire pièces d'artillerie se mBinlinrenl au 
pont deNsfels. Pendant qu'on t'y battait, le'26, une partie des 
Autrichiens repousses de Wesen arrivèrent, ei les Français qui tes 
poursuivaienl profitèrent de l'arlillerie qu'ils leiir avaieiM prise 
poOr canonncr de flanc Jellacbich. Celui-ci, informé des revers 
de Billen et de Kallbrunn, et craignant pour ta ligae de reiraiie 
sur le lac de Wallensladt, résoiul de marcher en arrière. Une 
de ses divisions gagna Mui^ en droiture depuis Neiisiall, dont 
elle coupa le pont derrière elle ; lui-même passa le défilé de 
Kerenzen, ojj il arrêta jusqu'à la cfaiite du jour les Français 
qui lesirivaienl. Delà il altàgnlt Wallensladt tans être attaqué, 
et, le 28, Bagatz oii il traversa le Rbin 

L'ullenlion des Français se porta alors principalement sur 
une autre division qui pénétrait des Grisons sur la Linlh supé- 
rieure pour ouvrir h Souwarâw la roule de Gleris. Du 23 au 
25, cinq bataillons e( un escadron , sous les ordrn du lieute- 
nant feld-marécbal Unken, avancèrent de Coire et d'Enis vers 
Claris, par Flims, panix, Wicblerbad où ils détruisirent deux 
bataillons français, et Schwanden, et arrivèrent à Milltedl 
au moment où Jellacbicb abandonnait N«rds. Alors lert Fran- 
çais setournèrent contre Unken et l'aitaqttèrent. & Mitlœdi Ie27, 
sous les ordres de Mortier ; mais ils Turent repoussés jtisqu'à 
Claris, Ltnken, qui était sans nouvelles des autres détacbemenls 
et de l'armée de Souwarow, au lieu de poursuivre Son entre- 
prise avec vigueur, laissa s'écouler la journée du 28 dans de* 
escarmouches insignifiantes. Le lendemain,, il fui attaqué vive- 
ment par les Français, qui. tournèrent l'aile droite des Autri- 
chiens par plusieurs sentiers des Alpes. Alors Lioken, qui avait 
appris sur ces entrefaites U retraite de Jelladiich, jugea bon d'é« 
vacuer le champ de batailje,* la fafeur de la nuit; les Français, 
qui avaient assez d'occupation avec Souwarow , ne le pour-. 
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suivirent pas. Il alteignit sans obstacle la montagne derrière 
Wichterbad, et continua le 30 sa marche par le Marlinsloeh sur 
Flimsj ei par Panix sur Ru*is. La majeure partie de ses troupes 
se relira à Coire; quelques d^Uchements observèrent le Rhin 
aniérieur d'Ilanli i Diisenlie, les passages de Panix, de Flims 
el de Runkel», tandis que d'autres occupèrent les bourgs de Ta- 
mins, Reiclienau, VUtlis et Mayenfeld.' 

Telle étail la (Scheusè position dans laquelle Souwarowirouva 
les affaires lorsqu'il arriva à Muota après plusieurs jours de com- 
bat el une marche Iràs-fatigante- Bncbemhi il avait ouï dire, par 
les gens du pays, que Linken avait remporté une victoire le 2$ 
et qu'il éuit eulrë k Claris ; il enroya donc un détacbemeni de 
Cosaques du cAté de ce bourg, avec mission de sommer le gé- 
néral Molitor de mettre bas les armes, atieadu qu'il était en- 
touré de tous odtée.* Molilor, pour ré|>onse, repoussa les Cosa- 
ques el occupa le Pragel. Sur les fâcheuse* nouvelles qui lui'ar- 
rivèrenl de Korsakow et de Houe , Souwarow tint conseil de 
guerre. Dans les circonstances actuelles, il devenait d'autant 
plus dangereas pour les Russes d'avancer sur Schwyti, qu'ils 
s'âoignaient toujours plus de l'aile gauche autrichienne; le 
sort dé Korsakow d^uis la bataille était inconnu^ l'armée avait 
déjll fait des pertes «lolable» et ne pouvait attendre de secours 
d'aucun cAté. Toutes les opinions se réunirent donc h l'idde de 
se porter sur Glaris , de s'y joindre aux iroupes du général 
Linken , de continuer l'attaque avec lui , et de s'assurer, en 
cas extrême, la seule retraite encore possible. Soiiwsrow resi« 
longtemps irrésolu; il céda enfin à l'avis général âe ses officiers, et 
6t partir le 29, dès le matin, ta br^ade Auffenberg pour oc«u- 
per le Pragel et OUTiir comme avant-garde la route de Claris. 
Après avoir rejeté de l'autre câié de la montagne le détache* 
ment françtis que Molitor avait placé, cette brigade atteignit 
le lac de Klesnthal; en même temps la nuit mettait fin au com- 
bat. Souwarow pssa lui-même le Pragel avec le reste de ses- 
Iroupes fatiguées, après avoir laissé à Muota la division Rosenberg, 
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pour rnllicr les nombreux Iralnnrils qui ^luieiU renés en nri-îSre. 
Molilor, au lieu de poiiisuivre le lie(ileium reld-mar^chal Linktn, 
avait réuni sep fgrces tur le tiprd orieninl du lac de Kkentltal ; \c 
30 fcplembre il atlai^iia la brigade ^uflenberg , maù il Tul ror 
pousié, et après avoir, dunsiarciraite^ disputée rennem!vl)ti(|uc 
pouce de lerruin, jl délruisii le pont de Nellslall; tle lii il f^gn» 
Molli» el Nœlels , où des renforts , qu'il re^ul de U division de 
la Liniji inférieure, le mircQl çn <é(»t de fe oiajntemr coitfre 
iQule attaque. 

D'AltorfMaiséna s'était awuré de l'évacuation du Scbœchen' 
t}ial, ce qui l'engagea à envoyer quelques balaillonB de la divi- 
sion Loison à Schwyif ; il s'y porta luî-mémej et, apr^ unu re- 
connaissance de la vallée de la Nuota, il résolut d'alUquer 
l'arrière-garde russe le 1*"* octobre au malin. Celle-ci, forte de 
huit bataillons, et occupait sur deux lignes toute la largeur ée 
la vallée, attendit les Français de pied ferme, fil ensuite i la 
baïonnette une attaque furieuse, et engagea me mêlée à la suite 
de laquelle les Français, repoussés dans le plus grand désordre, 
ne purent se rallier que dans les environs de Sofawyti sous la 
protection des bataillons de Loison; ils avaient perdu mille 
liommes tués ou Messes el autant de prisonniers, avec cifiq 
pièces d'artillerie. Dans la position de Rosenberg, il n'é* 
tait pas possible de poursuivre oes avantages. Mais Mas- 
féna cefsa de l'attaquer dans sa retraite, el se contenta de le 
faire observer par quelques bataillons sous les ordres de Mor- 
tier ; puis il envoya toutes les autres troupes par Binsïedien dans 
la vall^ de la Linlh inférieure, pour se jeter au-devant de la 
masse principales! elle tentait de s'ouvrir une roule par Weien. 
Le 4, seulement, Rosenberg joignit Soimarow iGlaris. L'armée 
de ce dernier s'y était reposée et y avait passé les quatre pre- 
miers jours d'octobre, sans que le général en cbéf, d'ailleurs si 
résolu, eût pu se décider sur le plan qu'il suivrût. Il ne voulut 
pepeudant pas attendre l'effet du dernier mouvement de Maa- 
S(!na , et il se détermina à faire retraite par la seule montagne 
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qui lui fQi enc-oi-e ouverU', celle de 1» nattée du Rhin antérieur. 

Le 4 octobre au soir, les Cotia(|ucs et les L^s tie iranspnri 
dureiil (G mettre en mnrchc. L'armée suivil le 5i i 3 heure» 
ihi malin, dan$ In vallée de la Sernll, par t.nf,\, Mail ei Elm. 
L'arrière* (Tarde repouua teioir à Matt l'attaque <le« FraRçats 
qui, dès ce moiaenl, renoncèrent oontpWtcmenl àlapourtnite, 
quoi<)oe,coniinii^c aveo acîirîtë, ellèe6t uiéTÎiablemenl amaié 
la deBlniction de l'armée russe. En effet, let souffrances de ces 
troupes allaient croissant charfue jour. Le 6> la oolonne, partie 
d'Etm, traversa la frontière escarpée des Griseiu. Une nèîffc 
de deus^ pieds de hauteur , fratcbenwnt tombée et qui ct^dait 
à chaque pa«, couvrait les sentiers étrw» p>r lesquels seuls il 
fallait, un à un et pémblemenl, franchir cet rocs élevés. Tout 
auteur, aussi loin qu^ la vue pouvait s'étendre, on ne vovait 
qu'on aSTreuv désert de ne^e, sans sentiers, sans traces d'hom- 
mes. Aucune vég^étation n'offrait le mofen de faire du feu. Sur 
le revers opposé , la neige était devenue si glissante sous l'ac- 
tion des vents froids, que la chute seule des hommes et des 
chevaux qui étaient en avant avertissait ceux qui suivaient de 
quitter des sentiers danf^ereux, pour en prendre d'autres qui ne 
fêtaient pas moins. Quelques centaines d'hommes et le reste des 
béies de somme succombèrent à celte délresse indescriptible, 
ou tembèrent dans les précipices. Ce qui reslaii encore d'ar- 
lillerïe de montage dut être abondonné ; et ce n'est que le 
10 que les derrrières troupes, épuisées et hors de combat, des- 
cendirent dans la vallée du Rhin. 

A peine le* Russes avaient-ils commencé à se retirer de la 
vallée de la Unth supérieure , que Masséna donna à la plus 
grande partie de ses troupes une autre direction. Pendant qu« 
Loison recevait l'ordre de reprendre le Gotfaard el de is' assurer 
l'aecès de la vallée du Rhin antérieur, quelques bataillons du 
{jf^néral Mortier furent envoyés en observation par Wallenstadt 
à Sar^ns ; le reste et louie la division Gazan s'avmç^enl en deux 
corps sur Rbeineck et Constance, la réserve de grenadiers sur 
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Andelfingen. Hauéna donna ordre aux dtfiacbemenU «lationnés 
à Wimerlbur de balajer la rive gauche du Rhin, de Slein à 
Schaffhouie.Lexroupes de Korsaluywi marcbant en deux divi-^ 
sions , étaient arrivées en désordre le 27 à Egliiau , le 28 à 
Schaûbouse, et avaient iminédiMeiDent cberobé leur sûreté sur 
la Kve droile du fleure. Elles avaient délruit (es ponts de 
Slein et d'EglÎ8au> et laissé «ans défense celui de DiesseabofeD 
et la léie de pont de Busingen. Le général Tilow avait mâate 
évacué Constance à l'approche des Français, mais des dragonc 
aulricbiens vinrent s'y établir. Le général autrichien Nau^i- 
dorf, qui occupait la ligne de Schaff boute jusqu'à Bâie, réunit 
ses troupes pour proléger les Busses, el retint encore deui ré- 
giments de cavalerie qui éuient en marche pour suivre l'arobï- 
duc au delà du Danube. Dont ce moment Kors^ow, ayant endu- 
ire reçu de Bavière un renfort de 2,000 hommes, prit position 
entre SchaEFbouse el Ranuen. Cène fut qu'alors, et «n 3ppr«- 
nantque quelques éclaireurs français s'approchaient du Rbin, 
qu'il se décida k placer deui régiaiwils d'inranlerie, deux 
de cuirassiers et un de Cosaques ea avitnt de Diessenbofen |>our 
couvrir le p«it, et de jeter 1 800 hommes avec quatorze pièces 
de canon à la tête de pont de Busîngen. Le corps de cavalerie 
deCondé, fort de 2400 chevaux, avec un régiment de bus- 
tards russes, occupa Constance à ht demande de l'archiduo. 
Le 6 octobre, Uesnard se montra devant Paradies avec deux 
divisions d'environ 2000 hommes, et repous«a les «vaot-postes 
russes sur la tête de pont de Busingen ; il se relira quand la 
garde du pont fit une sortie ; mais ensuite sa rlivition entière 
avança contre la télé de pont, pendant que Lor^s se dirigeait 
contre Diessenbofen, et qu'une partie des iraupes de Gazan 
t'approchait de Constance par Wyl ei Saint-Gall. Kors»kpw ir- 
résolu, redoutant une nouvelle bataille décisive et .cependant 
craignant le reproche de n'avoir rien fait pour aider Souwa- 
row« s'avança «ans plan arrêté avec 10 bataillons et 22 etca- 
dt'ons par la tête de pont de Busingen cl le Sobarennald. Ayant 
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pris les (leranit à la tête de l'inranlerle , il renoonira la divi- 
sion Hemard >ur les hauteurs de Scblait el dé Trllllikon, et 
l'attaqua d'une inanière >i impétueuse qu'elle fut repouaséé 
nrec une grande perte, jusqu'à AndelGngen. Là Hasséna, à la 
tête de sa rései^e de gremdiers, rétablit le combat, ar- 
racha la victoire aiitRuscés, et les repoussa à son tour par le 
Scfaarenwald jusqu'à la t4téde ponl. Les Français, en possés- 
lion de la forêt, te reposèrent jusqu'à 7 heurà du soir, et t'é- 
hiBcÂrent iJors à l'assaut de la léie de pont ; mais ils furent 
repoussés deux fois avec vigueur, et ils se retirèrent à Trlllli- 
kon, les Russes reprenant possession du Sobarrawald. Une 
autre division russe plus faiUe, sous le commandement de Mol- 
noir, avait aussi commencé par remporter des avanta^s sur l'a- 
vani-gardede Larges; jnait, comme elle eut sur le corps toute 
la division après l'issue du cdmbat d'Andel&ngen, die so retira, 
tint jusqu'à la nuit à Diessenbofen, puis évacua ta rive gauche 
du Rhin, en détruisant le poiit derrière elle> 

L'attaque du général Gaxan sur Constance eut un résultât 
pareil. Lie» alliés avaient placé en avant de cette ville six ba- 
jailloiu et cinq escadrons, dans une contrée coupée où la vue 
eu ODuverle, la plus forte masse étant sur la route deSebaff- 
boiise et de Zurich , la plus faible au village de Kreuziingen. 
Pendant que les premiers étaient occupés par une escarmouche 
de tirailleurs, Gazan attaqua Kreuziingen après>midi avec des 
forces supérieures, l'enleva et s'empara aussilÀl après de la 
ville de Constance et du pont sur le bras du lac. Le» troupes 
alliées ainsi coupées n'avaient d'autre parti que de forcer le 
passage ; dies y réussirent avec une faible perte^ grâce à la fati- 
gue des Français. Le pont fut détruit sous le feu tnoeui. Alorâ 
il ne resta plus au pouvoir des alliés^ sur toute la (htntjère nord 
de la Suisse, que le pont de pontODS de Busîogen. Mais l'archï- 
due, chagrin de ces événements , et craignant que se dernier 
pont ne devint aussi la [M-oie de l'ememi, autorisa le général 
Korsakow à évacuer ta léle de pont et ordonna qtie les pontons 
ftistenl enlevés et mis en sûreté à Slockacb. 
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Ainsi finît la baiailie de 15' jouit que MassiSna livra à toute 
l'armée alliée, dii 25 septembre an 9 octobre, tur une ligne de 
[)lus de 60 tieiies. En voici les résultats, d'après le propre rap- 
poil de ce )j<înéràl : 20,000 piisonniem, plus de 1 0,000 mort» 
ou blessés, 100 cahoni, 15 drapeaux ,'9 f^én^-aux ennemis 
lues ou pris , rii^ilie et le Bas-Rhin mis à l'abri , la Sitissé déli- 
vrée, et l'illusion sur les siicc^ irrésisliblei des Russes Ticlorieii- 
semeni détruite. La moitié de lu Suisse, toute fa panié orientale 
de ce pays entre le cours de tâRctiss t-t celui du RUti, depuis te 
Gotbard jusqu'à Eglisau et Conslance, iiTai; été le ihéiire de 
cetiê lutte; et il n'y ami pas une vallée, pu on passage 4ur tes 
hautes montaf^iies, pas une communication entre les lacs et tes 
fleuves, où des (roupies n'eussent passé. Toute ta Hve gauche 
du Rbin se trouvait de nouveau au pouvoir des Français. -~' 
Quand l'archiduc Charles, qui a'près' la reprise de Mahofaeim 
avait établi son quartier-général a Sebweizlngen, apprît l^ssue 
de la bataille de Zurich, etqù'en'mémeièiapsilreibarquaquelei 
troupes de l'armée française du Rhin remoiiiiiieni vers Sli-as- 
bourg et BSIe, il repartit' aussitttt avec la plus grande partie 
des forces qu'il avait réunie» sur le Rbin moyen, en laissant au 
prince de Scbwartienberg titie division suffisanie pour couvrir 
Mannbeim ei Philippsbourjr. Arrivé le 4 ociobre à DonaUesobin- 
gen, il ; établit son quartier 'gL'néral, et rapprocha de lui les 
forces du général Nauendorf p^îur couvrir (es frontières de la 
SÀuabe. Korsakow prit position avec ses troupes au nord du 
lac de Constance ; et se chargea de la dt'fense de la ligne de 
Pclershansen jusqu'à Diessenhofen . 

Pendant ce t&mpt, Sounarow, dont les divisions débou- 
chaient vers llanz'du 8 au 10, avall continué' sa marche jusqu'à 
Coire; le général Linkcn, qui avaii cburertsa retraite, s'y rendit 
aussi, puis s'avança delà vers. Mayenféld. Souvrarow arriva le 12 
par Balzeri à feldkirch . Là, il forma le projet de passer le ïtbin le 
1 7 à Meiningen et à Hcecbsl avec toutes les troupes stationnées 
dans le Vorarlbcrg, et d'opérer sa jonction à Wintcrlbur avec 
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Korcahowqui lierait y arriver en deux diTÙions par Constance 
Cl par Stein. Mais l'archiiluc craif^nil que cetle réunion sur h 
fliur, »u milieu ds la lif^ne ennemie qui sVteiKl'jii on croissant 
ilepiiit Sargans jusqu'à l'emboticburc de l'Aar, ne ptii pas s'ef- 
fectuer. U proposa, an coiilraire j aivjp^n^ral Kor.iak'>w île «c 
mettre en marche lu 15 el le 16 octobre par SiockacA, pour 
joindre Sfiiiwarow ; il s'engageait en m<!mi! toinps à" fuiro entrer 
en Suisse un nombre important (Je troti{)es aiiirirhiennes entre 
Confuanne ei ScbalTbouse. Sur quoi Souwarow difclfera que 
«et troupes étaient impropres ^ une guerre de montagne, 
-qu'il «e décidait à tourner le lac de Constance, a se joindre 
-en arriëre arec Korsakow et à entreprendre avec lui une al- 
Isque en Suisse ; et à peine les Russes eurent-ils atteint, le 15, 
Dombrrn, el, le 16,Lindau, que leur général déclara qu'il leur 
fallait d'abord prendre quelque repos dans les cantonnemenis, 
qu'ensuite ils seraient disponibles pour une attaque. Toutes les 
représematîons de l'arcfaiduc pour le déterminer à on autre 
plan furent infructueuses. Sonwarow refusa mente avec baulnir 
la proposition d'une conférence personnelle, et ce lie fut qu'avec 
beaucoup de peine qu'on lu détermina h laisser la division Ro- 
senberg jusqu'au 4 novembre à Bregenz et h mettre les auires 
en quartiers jusqu'au 30 entre te Lech et l'Iller, en aUend^nt 
sa grosse urtilleiie et ses bagages qu'il faisait venir d'Italie par 
le Tyrol et Kemplen. Les Itusses, blessés dans leur orgueil, aî- 
ntaient mieux attribuer leurs revers à la négligence et à la tra- 
hison des Autrichiens qu'aux fautes qu'ils avaient eux-mêmes 
commises: et l'empereur Paul, avec son caractère changeunt, 
-aoupçonneui, facile à séduire, trouvant dans ta conduite de 
l'Autricbe un prétexte à la nu'fiance , abandonna une guerre 
à laquelle ït n'avait voulu prendre part qu'avec un nombre fixe 
de troupes auxiliaires. Au milieu de décembre l'armée de Soit' 
warow quitta le Lecb, et se relira par la Bavière en Bohéini!, 
d'où, après une courte station, elle continua par la Moravie et 
ia Silésie autrïcbienne sa marche vers les provinces russes. 

DçiilizedbvGoOglc 



63 HISTOIEIB, ETC. 

te général Loison Avnk eiéoutié t&n» diffiouMë l'ordre de se 
remelire enpotsessioa dti Goihard, n'ajani irouvé que de fai- 
bles avanUpostcs auirichions c|ui se replièrent sur deux bataillons 
à Dazio , et la masse principale de la brigade Slraucb s'étant 
déjà retiréeà Bellinione pour prendre du repos. Les AjJtrichiens 
furent repoussés avec la oiétne facilita dans la vallée du Rhin 
antérieur jusque derrière llanz ; et pour chasser tout h fait 
l'ennemi de la rire gaucbe du Beuve, Loison conduisit le 31 
octobre trois balailloos de DisseOlissur Trirts, pendant qu'un 
autre déiacheraeni parti de Sargnns attaquait de front et en^- 
portait le défilé de Runkels. Les Autrichiens défendirent Tamins 
avec vigtieur ; mais ils furenjL forcée, à la fin, de se retirer der- 
rière le Rbin par Reicfaenau dont ils brûlèrent le pont: Quelques 
jours plut tard, leurs adversaires les suivirent sur la rive droite 
et ehassèreni leurs postes dans la vallée du Rhin posiérieur jliS- 
qu'à Tusis-; mais les Français, entravés dans leur marche par le 
manque de provisions, par le mauvais temps et par les escar- 
mouches auxquelles ils étaient «posés sur lebrs derrières, se 
retirèrent sur la rive gauche et même par Dissentis vers Vr- 
seren. Comme la saison devenait de plus etr plus rigoureuve, 
les deux armées entrèrent dans leurs quartiers où elles s'éten- 
dirent jirogressivement. Les mouvements actifs furent suspendus 
plus lât qu'il n'est d'usage dans les guerres modernes : des deux 
cAlés on avait besoin de repos. La masse principale de l'armée 
française était concentrée vers le nord de |a Suisse ; l'armée au- 
trichienne s'étendait de Coire , le long du Rhin el du lac de 
Constance, jusqu'au delà de Slockach. A la fin de novembre, 
Masséna fut envoyé en Italie a la suite des événements du 
18 brumaire, pour ; prendre le commandement en chef, en 
remplaceiDcnt de Championnet. Moreau lui suceéda à la léte 
de l'armée d'HcIvélie el de celle du Rhin. 
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DB LA SUPERSTirron DAHS SES BAPPORTS AVEC LA PBA- 
TIQUB DE LA HÉDECIKE ET DE LA CHIRURGIE, par T.-J. 

Peuijjrew , F. R.-S. Cfradiiii de VJchenmim, ri° 8^9.) 



L'empiritméeu, sans aucun doule^toumisj comme la science, 
à ceriains principes philosophiques qu'une obaerTaiion suivie el 
attentive permet d'y reconnaître : il a ses lois et ses phéno- 
mènes ; il se divise par classes et par Tamilles. Quoi qu'il en.soil, 
un fait constant semble être le résultai général de ce système^ 
fait que l'un de nos poêles a caractérisé d'une manière pi- 
quante> en disant : « qu'il existe bien peu d'esprits qui ne puis- 
sent étpe, comme la truite, pris îk quelque sorte d'hameçon. » 
L'une des Tormes que revêt le charlatanisme est la supersiilion, 
qui n'esl, à proprement parler> qu'une sorte de religion em- 
pirique ; et de cette source découle, ainsi que le prouve l'ou- 
vrage que nous avons sous les yeus, l'empirisme en médecine 
el en chirurgie. Un remède gént'ral et infaidible, une panacée 
universelle, telle est l'idole de son cnlte menteur, idole élevée 
pour cacher à nos regards celle vérité trop fréquemment, trop 
douloureusemeni expérimentée, qu'il n'y a qu'un seul icmëde 

pour toutes les maladies, la mort. « Je ne connais, dit 

sir Thomas Browne, en fait de Catholicon ou de panacée uni- 
verselle i que ce remède-là : les estomacs vides le repoussent 
avec dégoût; tandis qu'il s'offre ik d'autres, mieux préparés, 
aous l'aspect d'une potion bienfaisante, d'un nectar qui leur 
promet l'immorlalilé. » 

Nous sommes loin d'admettre , ainsi que Taffirme Mr. Pet- 
tigrew, que le célèbre Paracelse ail été un empirique dans le 
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sens absolu du moi ; mai» nous comprenons qnc l'opinion pé- 
ntSralemenl t'iabiic ^i son sujet permcllail a notre auteur de le 
rai)(,'cr iIkoi ceilo «'niégoiic. Pai-HCelee, ntl dire de clinciin, fui 
doué d'un giînîe très-supérieur, cl sesconnaissnnces en chimie 
étaient niisst justes quVienducs. L'opium, l'antimoine, le mer- 
cure, tels t'iaient les afjcnis des merveilles qu'on lui voynit 
opérer. Cependant, il faut en convenir, il professait bon. nom- 
bre de Ibéoiies extravagantes ; il avait des préiunito^is absurdes 
et une vie Irès-dissotue. Une Tériié ineoniestJibte surnafje 
au-dessus de tant d'erreurs , c'est -quie les révcs les plus 
biz'irres, sortis du cerveau d'hommes d'une haute CHpaCiié. 
finissent toujours par amener quelques conséquences uliles à In 
science el à Ibumnniié. r La quadrature du cerclé^ observe 
Mr. Peltigrew, la mulliptication du cube, le mouvement per- 
pétuel, la piene phllosophale,' la magie cl l'astrologie judicîair'e 
ont été surnommées avec raison les six folies de la science ; 
ei cependanl, quelque vaine qu'ait été la poui'^uite (le ces cbi- 
mërcs, quelfjue fuiites qu'aient pu être les résultats immédiats 
de tant de recherches, et les folles espérances auxquelles elles 
ont donné lieu, les travaux obslint's qu'elles oni nccessiiés 
sont loin d'avoir été sans profit pour le genre humain, dans ce 
sens que plus d'une découverte utile et importante' en a été la 
conséquence imprévue. » 

h'alehimfe llorissail chez les Egyptiens a une époque fort an- 
cienne de l'eniatencc de cette nation. L'habileté remarquable 
avec laquelle ils Iravnilliiîeni les métaux, fabriquaient des or- 
nements en or, liraient l'or en Hf, faisaient le verre el tis- 
saient la toile; Ictirs connaissances dans l'art de teindre et 
d'employer les acides, jointes à leur habitude constante d'em- 
baumer lés m&rts, font supposer qu'ils possédaient aussi 
quelques notions de chimie et de m.'lallurgie. Les manusciiis 
égyptiens venus jusqu'ici à notre connaissance n'ont point, il 
est vrai . donné la mesure juste du point que la science avait 
aileini cl:»'/ ce |ieiiplc. Quelques papjnis, ccpendani, ont été 
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(lécouverlSj qui conienaieni certaines rccelles ou forniules: et 
un manuscril i^cril en deux langues, examiné par le professeur 
Reuvens, conservaieur du Musée des antiques i Lejde, roule 
cssenliellement sur les opérations magiques, el contient plus 
de cenl tormules cliimiqiies ou aldiiroiques. 

tJn autre mobile, l'amour des ricbesses, TÎnl se joindre plus 
lard à ceux qui slimulaient déjà les alahimisles^ et les poussa 
plus vivemcnl encore à l'élude approfondie des procédés chi- 
miques : on erul qu'il était possible à l'homme de convertir en 
or les métaux les plus vils el les plus grossiers. 

K Parmi les hommes qui s'adonnèrent k l'élude de l'alchimie, 
observe Mr. Peiligrew, un bon nombre y furent engagés par 
goût pour la science, par amour de l'étude, par celte sorte de 
cuHosiié qui excite aux belles découvertes; ceux-là, sans au- 
cun doute, ne songenienl point à se procurer des richesses. 
D'autres aimèrent cette science pour ce qu'elle offrait d'occulte 
el de caché à leurs inlelligences amies du merreilleux. 

« Quelques alchimistes, au nombre desquels on trouve des 
têtes couronnées, Airent probablement conduits dans celte 
roule parle vain espoir de réparer, aunMyen de cet le élude, les 
maux. causés par leurs vices et leurs folles dépenses. Evelyn 
nous montre le roi Henri VI s'adressant à l'alchimie pour rem- 
plir de nouveau ses coifres vides. L'un des prédécesseurs de ce 
monarque, Henri IV, avait rendu un décret pour défendre 
expressément la multiplication des métaux précieux : quiconque 
■e livrait au travail défaire de t'or ou de l'argent, se rendait 
coupable de Rélonie et devenait passible de certaines peines. 
Henri VI rappela ce décret, et publia un acte mtihoriUUe par- 
liamenti, que Prenne rapporte dans son Juritm reginœ , acte 
par lequel le monarque annonce à ses sujets que l'heure bien- 
heureuse approche, oà, grâce à la découverte de la pierre pbi- 
losopbale, il pourra payer loulcs les dettes de la nalîon en or 
et en argent pur. » 

Outre ia pierre philosophale, nos ancêtres croyaient encore 
L 5 
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() l'exUtence el au pouvoir des pierres mhièrale , végètalf. , 
magique ei angèlique. n La pierre minérale, dil Mr. Pettifirew, 
ATait [a faculté de Iransformer ta terre la plus grossière en une 
siibslance parfaite dans sa nature, c'est-à-dire, de convenir \c» 
plus vils métaux eii or et en argent pur ; de faire avec de» cail- 
loux loulcs sorics de pierres précieuses, lelles que des rubis. 
des saphirs, des émeraudes, de» dtamanls, e(c. La pierre vègé- 
lale est celle au moyen de laquelle Abraham, Moïse el Salomon 
opérèrent lant de miracles : l'bomme, les animaus, les oiseaux, 
les poissons, les arbres de loule espèce, les plantes, les fleurs, 
rout ce qui compose le r^nc animal et le règne végétal, 
peut, au moyen de celle pierre, crollre, s'embellir, porter 
des fruits, acquérir de la couleur et du parfum quand il platt 
à son posiiesseur de l'ordonner, et quelles que soient d'ail- 
leurs la localité et la saison de Cannée où l'on se trouve. La 
pierre magique ou perspective est tme sorte d'inquisiteur qui 
se charge de découvrir la personne que vous cherchez, dans 
quelque lieu du monde qu'elle se trouve, et qui, de plus, vous 
donne la faculté de comprendre le langage des oiseaux et celui 
que parlent entre eux loutes les sortes d'animaux. Quant i la 
pierre angèlique, il n'est donné à personne de la toucher, di* 
la voir, ni de la peser ; mais on peut I» goûter. Elle demeurerait 
plongée dans une fournaise durant l'éternité, sans en éprouver 
aucun dommage. Elle est douée d'une sorte de puissance di- 
vine, céleste et invisible, et communique k son possesseur les 
mêmes facultés surhumaines. Cette pierre évoque l'apparition 
des anges, transmet à l'homme le pouvoir de converser avec 
ces créatures d'un ordre supérieur, au moyen de songes el de 
révélations; enfin, l'esprit du mal, sous quelque forme qu'il se 
présente, est obligé de fuir à distance du lieu qu'occupe la 
pierre angèlique. Outr« les pierres dont nous venons de parler, 
il est fait mention, dans plusieurs ouvrages d'alchimie, de 
pierres rouges et de pierres blanc/ies, douées de certaines pro- 
priété». » 
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L'ouvrafre que nous analysons rrpporie à ce sujet une pro- 
ph^lîe assez curieuse concernant le siècle actuel : 

« Le'D' Christophe Girtanner, dït^l, professeur très-disiîn- 
f^ué de Gtfttingue, a prédit, dans un tn^moire lîcril par lui sur 
le (îBZ aiote, et int^ré dans les Jmtales de Chimie n" 100, que 
ce gaz donnera certainement lieu un jour à la transmutation 
des métaux. » Le passage où se trouve exprimée cette singu- 
lière opinion est trop remarquablo pour le passer sous silence. 
H Au dix-neuviëne siècle, dit l'auteur du mémoire, la trans- 
mutation des métaux sera {généralement connue et mise en 
pratique. Tout chimiste et tout artisan pourra faire de l'or; 
les ustensiles employés dans la cuisine seront d'argent et même 
d'or, ce qui contribuera p)u« que toute autre chose à prolonger 
la vie de l'homme, empoisonnée maintenant par les oxides du 
cuivre, de plomb et de fer que nous avalons journellement avec 
notre nourriture. » 

L'astrologie, comme chacun «ait, fut une source de su- 
perstitions non moins abondante que ralchïmie. Les talismans, 
ou doctrine des signes, prît naissance dans l'opinion aeoré- 
dilée que ks substances médicinales portaient à leur sur&ce le 
«igné ou l'indication des propriétés qu'elfes possédaient, et nue 
ce signe leur était imprimé par l'influence planétaire. Lu 
croyance à un rapport entre les ^«rtiis de chaque substance 
et sa couleur particulière remonte nusû à l'antiquité la plus 
reculée: ainsi le blanc passait poUr un réfrigérant, le rouge 
pour un écbauflhnl ; de là les propriétés ra (raie hissa ni es ou 
échauffantes attribuée*, sans autre fondement, à certaines dro- 
gues. Celle opinion donna lieu, dans la pratique, à de graves 
erreurs : on ordonna les plantes i fleurs rouges toutes les fois 
qu'il s'agissait de diîsoidres dans le système sanguin; on se ser- 
vit de fleurs jaunes dans tous les cas où les sécrétions bilieuses 
causaient la maladie, etc. Dans le traiteihent de la petite vé- 
role, on recommandait de couvrir le lit du malade d'un tapis 
rotige, afin, drsait-on, de favoriser la sortie des pustules ; on 
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suspendait aux funétres el au lit même des rideaux cramoisis; 
enfin, on oITrait aux regards du patient le plus possible de 8ub< 
stances rouges, et ses boissons se composaient de pourpre brû- 
lée, réduite en poudre, de grains de grenade, de mûres, ou , 
d'autres ingrédlenl» de conteur rouge dissous dans de l'eau. En 
un mol, comme le célèbre Avicenne avnil allirmë que les corps 
rouges donnaient du mouvement au s^ng, on ne manquait pas 
d'appliquer littéralement celte doctrine d»ns tous les cas qui sem- 
blaient l'admettre. Jean de Gaddesden, médecin d'Edouard 11 roï 
d'Angleterre, recommande expressément d'envelopper les ma- 
lades qui ont la petite réroie dans des vêtements écarlatcs, et 
il ajoute : « Quand le (ils de t'illustre monarque de l'Angleterre, 
Edouard II, fui uiteinl de cette maladie, je pris grand soin que 
tout ce qui entourait son lit fût d'un rouge éclatant ; ce traifement 
me réussit si complètement, que le jeune prince recouvra bienidt 
une santé parfaite, et ne conserva pas la moindre marque des 
pustules dont il avait été couvert, d WraxHil, dans ses mémoires, 
rapporte que l'empereur d'Auiricbe, François I, ayant pris la 
petite vérole, fut enveloppé dans du drap rouge par ordre de 
son médecin , ce qui ne l'empécba point de succomber à la 
maladie : ce traitement bizarre avait lieu en 1765, époque de 
la mort de ce prince, c'est-à-dire, il f a bien moins d'un siècle. 
KKmpfer raconte, dans son HUloire du Japon, que dès qu'un 
des enfants de l'empereur était atteint de ta petite vérole, 
non-seulement on garnissait son lit et sa chambre de tentures 
rouges, mais il était enjoint à toutes les personnes qui s'ap- 
prochaient du malade de se véiir de robes écarlales. La fla- 
nelle, plongée neuf fois dans deja teinture bleue, était consi- 
dérée comme un remède cfRcace pour dissoudre les enOures 
glandulaire*. 

Le« crojances superstitieuses concernant l'influence des corps 
célestes ont été généralement répandues en tous lieux et à tou- 
tes les époques. L'invocation de lel ou tel saint, dans tel on tel 
eas médical, provenait de ce que le monopole d'un certain 
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nombre de maladies^ et k (troil de tes guërir, avaient élé dé- 
volus HiiX divers saints de l'église. Les sources et les fon- 
laînes d'eaux minérales furent sanctifiées de lout temps par les 
idées sûpersli lieu ses ; les talismans, les amulettes et les charmes 
de toute espèce ont toujours exercé un grand empire et ne 
l'ont pas perdu. En voici un exemple assez curieux, cité par 
Mr. Pelligrew: 

a William Jackson , poursuivi et arrêté comme contre- 
bandier, fut mis en jugement el convaincu de meurire h 
Cbichester, dans l'année l-f'i9; la sentence du mort rendue 
contre lui le condamnait à être pendu avec des chaînes- Elle 
ne put être exécutée, parce que le criminel mourut dans sa 
prison quelques heures après avoir entendu le prononcé de 
«on jugement. En le dépouillant de ses babils, on trouva sur 
sa poitrine une petite bourse de toile dans laquelle était ren- 
fermé le charme suivant. Trois petits morceaux de parchemin 
portaient ces mois latins cl le commentaire qui les accom- 
pagne : 

Saitcti très Reges 

Gaspar, Melckiar', Balthasar, 

Oratej)ro nobis, nimc et in hora 
lUortis nostrœ. 

Ces billets oui touché aux Irais têtes des SS. Roys île Co- 
logne, Ils sont pour les voyageurs , contre les malheurs des- 
chemins, les maux de tête, le mal caduc, les fièvres, les sor- 
celleries , toutes les sortes de maléfices , et contre, la mort 
subite, u 

Quelquefois ces superstitions, associées aux objets naturels) 
se présentent à l'esprit revêtues d'une couleur poétique qui 
n'est pas sans agrément. 

« Le sureau, rapporte notre auteur, à l'histoire duquel tant 
de superstitions se rattachent , fournit des charmes pour une 
foule de maladies , mais il a élé mil en œuvre surtout pour 
conjurer l'épilepflie. Dans l'ouvrage de Blochwick intitulé. 
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VJnalômie âu tureau , Iraduil ei publia à Londres en 1655, 
on lit , page 52, la dcscripiion suivanlc d'une amuleitc fabri- 
qxiée avec le boit d'un «iireaii qui avait cr& sur un <aule: « Au 
mois d'octobre, un peu avant la pkinc lune, vous coupei une 
branche de ce lureau , et tou« diviseï en neuf morceaux le 
boii qui se trouve entre deux de ses coudes ou nœuds ; ensuite 
vous réunissez ces différentes pièces, et vous les liez dans un 
morceau de toile que vous suspendez par un (îl autour du cou, 
de manière que le charme repose sur le cartilage du cœur. 
Pour que cet morreauz de sureau demeurent plus sûrement à 
la place indiquée, vous les y fixez au moyen d'une cravate de 
fil ou de soie roulée autour du corps, et vous les y laissez jus- 
qu'à ce que le fil qui les suspend autour du cou se rompe de 
lui-même. Quand ce fil est brisé, on dte alors la cravate, mais 
il faut se garder de loucher à l'amulette avec les mains nues ; il 
faut la saisir au moyen de quelque instrument, cl l'enterrer avec 
soin dans un lieu écarté où personne ne puisse la toucher. » 

«Quelques personnes suspendent au cou des enTanls une petite 
croix faite avec le bois du sureau qui a crû sur du saule, ayant 
soin que le bois des deux arbres s'y trouve uni et entrelacé. 
Le docteur Kirlon raconte, dans l'un de ses ouvrages, qu'il 
vil une fois un épilepiique dont on arrêta le paroxysme d'une 
manière soudaine, en fui coupant une poignée de ses propres 
cheveux cl en les lui mettant dans la main. On trouve dans le 
Voyage au Congo du père Jérôme Mérolla de Sorrento, la des- 
cription d'un charme certain contre l'épilepsie, composé avec 
le pied de l'élan. « La véritable manière de découvrir quel csl 
celui des quatre pieds dans lequel réside la vertu de guérir, est 
d'observer avec soin quelle est la jambe que lève l'animal lors- 
qu'il veut se gratter l'oreille, et d'abattre la béte au même 
instant ; puis, sanK perdre une seconde, il faut, avec un cime- 
terre bien aiguisé, séparer du corps le pied cilicacc, et l'on 
est cerlain de trouver renfermé dans son sabot iin remède 
parfaitement infaillible pour tous les cas d'épîfepsie. » Cette 
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crojiaiice se retrouve aussi chez les Norwé{;iens, les- Indiens du 
nord et chez U ptuparl des peuples seplentrionaux ; (ous re- 
gardent le saboi de l'élan comme le spécifique Bci)iv,erain contre 
lYpilepsic. Le malade doit appliquer ce sabot sur son cœur, le 
tenir quelque temps dans sa main gauche, et s'en frotler les 
oreilles, o 

Entre autres charmes appropriés à la guérîson de diverses 
maladies , Borlase , dans son Histoire naturelle du pays de 
CoruouaiUes, fait mention d'une singulière méthode de guérir 
les personnes atteintes de folie : 

«On place, dil-ïl, le malade sur le bord d'un étang carré 
que l'on a préalablement rempli avec de l'eau prise à la source 
de Stc. -Nonne. On frappe ensuite le fou, qui n'a aucune idée 
de ce qui va se passer, d'un grand coup entre les deux épaules, 
et on le fait tomber dans l'étang , où des domestiques doués 
d'une grande force corporelle se saisissent de lui, le baignent, 
le plongent, le tournent ei le retournent dam l'eau, jusqu'à 
ce qu'ils voient le malade s'aflaiblir et l'accès se calmer. En 
cet élat , on le porte à l'église, et l'on chante certaines 
messes particulières réservées pour ces sortes de cas. Les habi' 
Éanls de cette province appellent celle immersion boouenning ; 
mot dérivé de bauzi ou bidhyzi qui, dans l'ancien breton et 
dans la langue armoricaine, voulait dire plonger oanoyni\ » 

Telles sont les anecdotes dont le livre de Mr. Pettigrew 
abonde, anecdotes destinées à mettre au jour la manière tantôt 
plaisante, laniôt effrayante, toujours nuisible, dont la supersti- 
tion agii sur les esprits non cultivés. Quand un danger réel et 
terrible vient s'associer aux fanldmcs de sa création , l'effet 
combiné de ces deux mobiles devient aussi frappant qu'inté- 
ressant à observer. Voici, k ce sujet, un passage tiré du récit 
de la peste à Consiantinople,- donné par Pouqueville dans ses 
f^oyages en Morèe. 

« Les ravages effrayants de cette maladie, t'obscurilé dans 
laquelle on est demeuré, quant à ses causes et à sa nature, ont 
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tout nalurdlentenl donné lien i l'opinion que la peste eit un 
effet de la Tcngeiince cëlesie. Les gens du pays I» caracifriient 
de celle manMrc:» Le mauvais esprit ou coeof/ai^o», disent-ils, 
a élé vu près de nos demeures el il s'est glissé sous les loits de 
nos maisons.» Ce mauvais esprit est un être décrépit, couvert 
de haillons funèbres ; on l'entend appeler par leurs noms ceux 
qu'il veut retrancher du nombre des vivants. Dans les nuits 
sombres^ quand II circule autour des habitations, les sons d'une 
musique invisible mêlés au murmure de voix humaines réson- 
nent dans les airs, el l'on a vu des ranlômes errer autour des 
cimetières el des lieux écartés, A ces signes efifrayanls viennent 
se joindre des hurlements étranges de chiens, qui n'appar- 
lienncnl point à la terre, el qui, répétés par les ^chos dans 
les rues désertes, prennent de moment en moment un carac- 
tère plus lugubre. Personne en Turquie n'oserait mettre en 
doute de semblables assertions , et les recommandations sui- 
vantes me furent adressées un jour, très-sérieusement, par un 
habilani de Nauplie : « Si jamais vous vous entendiez appeler 
pendant la nuit, gardez-vous bien de répondre; si vos oreilles 
étaient charmées par quelque délicieuse symphonie, n'écoutez 
point; de peur d'entendre, couvrez-vous la tête avec vos 
couvertures, car c'est le démon décrépit, le caeodaimon, c esl- 
à-dire la peste, qui frappe à votre porte. » 

Plui loin, nous trouvons le passage suivant au sujet de la 
peste de Londres : 

a Pendant la durée du fléau terrible dont Dieu affligea la ca- 
pitale de i'AngIclene , on imagina comme préservatif contre 
ses atteintes des amiiletles composées avec de l'arsenic, et que 
l'on portait ordinairement près du cœur, d'après le principe 
que la présence d'un poison empêche tout autre de pénétrer 
dans le corps humain. Une quantité considérable d'arsenic fui 
importée h Londres pour servir à cet usage. Le docteur 
Henry, frappé des înconvénienls de ce prétendu préservatif, le 
signala dans un écrit comme nuisible, dangereux, et peul-étre 
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pernicieux à celui qui le portait. Un g^rand nombre de personnes 
se suspendaient au cou un luynu de plume rempli de mer- 
cure comme pr<!servaiif contre la petle; la pondre de crapaud 
s'emplofaii de la même manière. On assure que le pape Adrien 
portait toujours sur lui une amulelie composée des ingrédients 
siilTants: du crapaud sec, de l'arsenîc, de la tormeniille (es- 
pèce de plante astrinj^nlr), de la poudi-e de perle, de corail, 
d'hyacinthe, d'éineraude, et une certaine gomme nommée 
Iragaganihe. » 

Quelque terrible que puisse nous paratlrc le fléau de la 
petle, -H leotble que celui de la fiètre n'était pas moindre aux 
yeux de la suporsiîtion. — « Dans fourrage de Skippon , inii- 
lulé f^oyage dans les Pays-Bas, l'aulcur parle des cours don- 
nés par le célèbre Ferrarius, et de la guérison opérée par 
lui d'un lieutenant espagnol malade de la fièvre. Celte cure 
se fil au moyen des mots Febris jiigf. écrits sur un morceau de 
papier : chaque jour le docteur retranchait du papier une lettre, 
en ayant soin de commencer par la fin des deux mots, et à me- 
sure qu'il coupait une nouvelle tellre, on. voyait la maladie 
diminuer; enfin, quand le docteur en vint à la lettre F, la der- 
nière dans l'ordre qu'il avait suivi, la fièvre quilla complète- 
ment le malade. Plus de cinquante personnes, atteintes de la 
fièvre, furenl guéries par le même procédé, dans le cours de la 
même année. On se servait encore d'un autre charme pour 
conjurer la fièvre: la veille de Ste.-Âj>nës, la Temme la plus 
âgée de la famille prononçait à haute voix, dans la cheminée, 
les paroles suivantes : 

Tremhie el prends la Tuile ! 
Le premier jour, grelotlc el brûle; 

Ti-emMe, tremble el frémis ! 
Le second jour, grplolle el songe ; 
Tremble cl meurs ! 
Le iroisième jour, adieu pour jamais 

« Sir John Holl, qui exerça plus tard les fonctions de grand 
juge, puis de président do la Cour du banc du loi, c( qui occu- 
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paît celle place impoitanic en 1709, avait, à ce qu'on ra- 
conte, coinmeticé par être un jeune rIrAle Tort dUsipé et forl 
tftoui'di. De* cam^iadcs Je son âge ci de son caractère l'ayant 
entraîné duna une roMe excursion à travers le pays, ils ne lar- 
dèrent pas k te trouver sans aident les uns et les autres , et 
ri^solurenl de se séparer afin do se tirer d'affaire cliacun lelon 
ROn degré d'adresse. Demeuré seul, Holl fît roule jusqu'à un 
petit vîllaj];e oii, ayant trouvé une auberge, il y entra, & meilre 
son cheval à l'écurie, demanda une chambre et commanda son 
souper. Comme il se promenait dans la cuisine pendant qu'on 
le préparait, il remarqua ime petite fille de treize ans dont tout 
le corps tremblait de la fièvre. Il fit quelques questions à l'hâ- 
icsse, qui lui apprii que celle peiiie fille était son seul enfant, 
qu'elle éiait malade de la fièvre depuis près d'une année, et que 
tous les etTorts de la médecine avaient été inutiles pour la gué' 
rir. A ces mots, le jeune aveniurler sccou.! gravement la léle, 
prononça quelques paroles dénigrâmes contre la faculié, et dit 
à la mère d*élre sans inquiétude, parce qu'il allait chasser la 
fièvre à tout jamais. Ensuite, apercevant un morceau de par- 
chemin suspendu près de la porte et qui servait d'enseigne, il 
s'en saisit, y écrivit d'une main de clerc quelques paroles aussi 
bîzaires qu'inintelligibles^ fit ensuite lier ce parchemin autour 
du poignet de l'enfant et prescrivit de l'y laisser jusqu'à complète 
guérison. Par des circonstances inexplicables, la fièvre quitta la 
petite dès ce jour et ne reparut pas. Quant au jeune Holl, il 
passa une semaine entière chez son hôtesse, et lorsque prêt à 
partir il demanda la cane de sa dépense, celte femme lui ré- 
pondit: « Dieu vous bénisse, mon bon Monsieur; vous ne me 
devez pas une obole ; ce serait à moi, au contraire , de vous 
payer la guérison de mon enfant. Pl&l au ciel que je vous eusse 
connu il y a dix mois, j'aurais à l'heure qu'il est quarante 
bonnes guinées de plus dans ma bourse, v Holl, après s'être un 
peu fait prier, pour ta forme, finit par accepter la remise de 
son écol en gui«e d'honoraire, cl parlil. Plusieurs années s'é- 
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coulôrenl depuis cet(c petilc avenlurCj pendanl lesquelles ï'éU}- 
diant en droit se distingua d'une manière brillante dans sa 
proression, et parvim à In place de juge de la Cour du hane 
du roi. Appelé par ses ronciions à se rendre, comme juge, aux 
assises du comlé dans lequel il avaii autrefois joué le rôle d'em- 
pirique, entre autres causes traduites devant lui on amena une 
vieille femme accusée de sorcellerie. Plusieurs témoins se pré- 
sentèrent pour déposer que la prévenue avait en sa possession 
un charme au moyen duquel elle pouvait, à ion gré, guérir le 
béiati malade ou faire mourir celui qui se portait bien ; que ce 
charme avait été saisi entre ses mains comme elle en faisait 
usage, et qu'on allait le mettre sous les yeux de la cour. Le 
juge se le fit apporter. Ce talisman consistait en une^orie de 
balle recouverte du baillons crasseux et entourée de ficelle. 
Après avoir 6té avec soin celte enveloppe, le juge trouva des- 
sous un vieux morceau de parchemin, qu'il reconnut au même 
instant pour celui qu'il avait revêtu jadis de mois de son inven- 
tion, au sujet de la fièvre de la petite fille. Frappé de la singu- 
lière coïncidence de ces deux événements, Holt garda quelques 
moments le silence ; mais se remettant bientôt, il s'adressa à 
la cour de la manière suivante : « Messieurs ! je me vois appelé 
à vous faire pan d'une circonstance de ma vie, peu digne, il 
est vrai, de mon caractère actuel , et de la place élevée que 
j'occupe au milieu de vous, mais que Je ne saurais passer sous 
silence, sans compromettre une personne innocente ei favo- 
riser des superstitions qu'il faudrait détruire. Cette misérable 
bagatelle à laquelle on suppose le pouvoir de faire vîvrc ou 
mourir, ce lambeau de parchemin, c'est moi qui l'ai écrit au- 
trefois, et qui l'ai donné?) celte pavivre femme accusée de sor- 
cellerie sur ce seul fondement. » Ensuite Holt raconta tous les 
détails de son aventure de jeunesse avec tant de raison et do 
simplicité, qu'ils produisirent un grand elTcl sur l'assemblée; 
non-seulement sa vieille connaissance, rbfliesse, fut acquittée, 
mais elle fui la dernière personne accusée de magie dans cette 
partie de la contrée.» 
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Cepenilant le chai-laiiinîsme el l'enipirisme, ainsi que Miss 
Marlincau nous l'a fuil voir dernièrement, peuvent donner d'u- 
tiles leçons h la science, lursque celle-ci veut prendre la peine 
d'en profiler. Si un très-grand nombre des supcrsiiiions que 
nous avons rapportées, conservcnl encore h l'heure qu'il est 
leur empire sur l'esprit du peuple, c'est que, dans une foule de 
cas, elles ont éié suivies du succès. 

« L'empire du moral ïur le physique, observe Mr. Pettigrew, 
est une loi qui est dJmonlriJe de la manière la plus frappante 
par je. ne sais combien de faits cpnnus, et l'on comprend que 
l'empirisme a dû s'emparer de ce moyen et l'exploiter à son 
profit, a Les hommes, a dit un poète anglais, jieuvent mourir 
d'imagitfttion, et comme frappés par la force d'une impression 
de l'âme. » — Ficnus rapporte l'exemple d'un malfaiteur que 
l'on feignît de conduire à l'écbafaud. Arrivé au lieu de l'exé- 
cution, on abaliil son bonnet sur ses yeux, puis on passa rapi- 
dement autour de son cou un linge mouillé d'eau Irès-froîde : 
à l'inslanl même le malheureux tomba raide mori , comme si 
la haclie du bourreau avait tranché sa léte. — Charron elle 
un trait à peu près semblable. Un homme avait dëjSl les yeux 
bandés et sa sentence de mort allait être «jxécutée, lorsque la 
nouvelle de sa grAce lui fut apportée. Mais au moment où l'on 
Ala le bandeau qui couvrait ses yeux, on le trouva mort: l'i- 
magination avait fait l'œurre du prévôt, elle avait tué le pa- 
tient. — On raconte aussi, cependant je ne puis cit^r aucune 
autorité h l'appui de ce fait , qu'une personne ayant été con- 
damnée à perdre la vie par l'ouverture des quatre veines, on 
lui banda les yedx, on la mit dans un bain, puis, feigaant de 
lui faire quelques piqûres , on fit jaillir plusieurs jets d'eau 
dans le bain, de sorte qu'elle crut entendre couler son propre 
sang. Au bout de quelque temps, la personne condamnée s'a f- 
fatbhl graduellement, et finit par mourir comme si sa sentence 
eût reçu son exécution ; les forces viiales furent détruites chez 
elle par la puissance de l'imagination. » 
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Dans les eiemplei que nom venons de citer, il est fjcile de 
rcconnatlre le pouvoir exercé par l'esprit sur le corps ; mais si 
l'empirisnie a su l'employer avec adresse eL succès, quel usage 
n'en ferait pas la vraie ei candide science aidée , comme clic 
l'esl, par tant d'autres moyens? — Une autre idée se présente 
ici, qui découle tout naturellement de ce que nous venons de 
dire, et sur laquelle il est permis d'insister : c'est que le méde- 
cin ne saurait s'aliacber trop fortement à faire comprendre à 
son malade, combien l'exercice de sa propre volonté peut de- 
venir utile ou nuisible à la guérison du mal dont il souffre, et 
combien l'influence de sa force morale peut aider ou contrarier 
celle de la médecine. 

« Le plus curieux exemple du pouvoir de la volonté sur les 
fonctions du corps , dit notre auteur, et le plus remarquable 
peut>élre de ceux que confirment des iémoi(rnages incontesta- 
bles, est relaté par le docteur Cheyne dans son ouvrage qui a 
pour titre : La Maladie anglaise. Le malade était l'honorable 
colonel Townshend, atteint depuis plusieurs années d'une affec- 
tion organique dans les rognons, et réduit par son mal à une 
extrême maigreur, tl avait pour médecins le docteur Cliejne, 
le docteur Baynard et Mr. Skrine- Un matin, il fit chercher ces 
trois Messieurs, pour les rendre témoins d'un étrange phéno- 
mène. Quand ils furent arrivés prcs de leur malade, ceSui>ci 
leur raconta qu'il observait depuis quelque temps sur lui même 
l'effet et l'accroissement d'une sensation bizarre, au moyen de 
laquelle il pouvait, s'il le voulait, expirer, puis revenirà la vie. 
Les médecins, vu l'extrême faiblesse du malade, répugnaient à 
lui laisser faire devant eux cette expérience ; mais il insista for- 
tement, et ils y consentirent. Voici le récit que donne le doc- 
teur Cheyne de celte scène intéressante : 

a nous tâtâmes tous trois le pouls du malade : il était distinct 
quoique faible, et son cœur battait comme à l'ordinaire. En- 
suite le colonel s'étendit sur le dos, et demeura quelque temps 
immobile dans cette position. Pendant ce temps je tenais le 
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pouls «If sa mnin droite entre mes doigls, le <Jocieur Bajnard 
iiviiîi sa main sur le cœur du maliide, et Mr. Skrine tenait pi^ 
de sa l>oucbe une ([lace irës-pure. BienlAl je tenlU le pouls 
diminuer graduellement, puis cesser tout à fait, de sorte que 
la pression la plus délicate de mes doigts ne me laissait plus 
apercevoir la moindre pulsation. Le docteur Baynard, de son 
côti!, ne sentait plus sous sa main les battements Hu coeur, et 
la respiration dii malade ne icrnisMit pas du plus ItJger nuage 
la gtace brillante que Mr. Skrine tenait à ses lèvres. Nous chan- 
geâmes de rôles; chacun de nous examina tour & tour le pouls> 
le cceur cl la respiration du malade; mais l'observation la plus 
minutieuse ne put nous faire découvrir le moindre symptôme 
de vie dans le corps étendu devant nous. Nous raisonnâmes 
longtemps entre nous sur une circonstance si étrange, cher- 
chant à nous l'expliquer de noire mieux ; puis voyant que l'état 
du malade demeurait absolument le mâme, nous en conclûmes 
qu'il avait poussé son cipérience trop loin, qu'il était bien 
réellement mort, et nous nous décidâmes à le quitter. Il émit 
alors neuf heures du matin ; on était en automne, et la cessa- 
tion de la vie durait depuis une demi-heure. Cependant, comme 
nous allions sortir de la chambre, nous crûmes remarquer que 
les membres du colonel reprenaient un peu de mouvement; 
nous l'examinâmes de nouveau, et nous reconnûmes que le 
pouls et le cœur recommençaient à battre; bientôt il.se mît à 
respirer doucement, puis à parler tout bas. Notre étonneinent 
?i la vue de ce changement inattendu était extrême : nous en 
causâmes quelque temps, soit avec le malade, soit entre nous, 
et nous le quittâmes enfin, pleinement convaincus tous trois de 
la réalité du fait dans tous ses délaits, mais étonnés, confondu», 
et incapables de lui assigner aucune cause satisfaisante. Apr& 
notre départ, le colonel Townshend fit appeler son notaire, 
ajouta un codicille à son testament, institua des legs pour ses 
domestiques, communia, et après quelques heures d'un calme 
parfuil it expira enti^cinq et six heures du soir. Son corps 
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nyanl été oiiveri, l'aiilopsie proiivii qu'à t'excepiion ilu rojrnoii 
tiroir, qui élail entièrement di^compos^. Ions le« autres viscères 
■étaient dans un ëiiil parfaiiemcnl naturel. 

« Ce pouvoir de In Tolpntii sur le corps, cette faculté de 
mourir ou de rerivrc à son gr**, si olle existe réellement, est 
peul-élre l'un des phénomènes les plus remarquables rjue 
présente l'hisioiru du corps bumain. Burlon fatl allusion à 
d'auti^s cas de la même nature, et raconte que le célèbre 
Cardan se vanlait de pouvoir à volonté se séparer de ses 
propres sens. Celse fait allusion à un prêtre doué, à ce qu'il 
assurait, d'un empire tout aussi extraordinaire sur ses sensa- 
tion!.» 

Voilà, il faut l'avouer, un récit presque aussi étrange, pres- 
que aussi nterveilleux que le conle de Thnlabu, bien qu'il ne 
soit pas écrit, comme celui-ci, en vers blancs. De tels faits, ce- 
pendant, ainsi que quclrjues autres qui prouvent .que l'épilep.'iie 
peut se propager par simple imitation, sufTisenl ii moiiver, à 
faire comprendre une grande partie des anecdotes magnétiques 
dont la presse quotidienne abonde depuis quelques années. 
Ne pas loul croire, et surtout ne point admirer ce qui étonne, 
est chose très-difficile ; c'est peut-élrc là le non plus ii/irà des 
facultés de l'espril butnain. Nous sommes loua, plus ou moins, 
amants du merreilleux ; aussi les pourvoyeurs chargés do satis- 
faire à ce besoin moral de l'homme, ont-ils été en grand nombre 
dans tous lés temps et dans tous les lieux. 

L'ouvrage de Mr. Petiigrew renferme beaucoup d'exemples 
imérestanls de l'influence que peut avoir t'imagtnatiott dans la 
cure de diverses maladies. L'étendue de cette analyse ne nous 
permet pas de tes rapporter. Nous terminerons cependant notre 
article par la citation suivante, tirée de l'ouvrage du docteur 
Paris, intitulé P/iar-maco/o^id ,- celte anecdote , qui lui (ivail 
élë communiquée par feu Mr. Colcridf^, prouve d'une manière 
frappante combien l'imagination du malade peut être mise en 
œuvre par le médecin pour avancer sa guérison. 
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« Dus que l'on eui ilëcouverl les propri^lës du gaz oxide 
d'azote , le docteur Beddocs en conclu! que celte substance 
pourrait <!lre employée efficacement comme remède dans les 
CM de paralysie. On rësolut d'en faire l'épreuve; un malade 
fui choisi à cet effet, et l'expérience fui confiée au célèbre cbi- 
miste Kir Humpfarey Davy. Arant d'administrer le g»z , Dary 
commença, scion son habitude en pareil cas, par introduire 
sous la langue du malade un très-petit thermomètre de poche, 
aBn de s^assurer du degré actuel de la température animale, 
et de pouvoir le comparer à celui qu'on obtiendrait plus tard. 
Le pnralyiique, qui ignorait entièrement la nature du traite- 
ment auquel on allait le soumettre, et à qui l'assurance donnée 
par le docteur Beddoes de le guérir, avait inspiré une confiance 
implicite, ne sentit pas plul&t sous sa langue le petit thermo- 
mètre, qu'il en conclut que le talisman était en pleine opéra- 
tion -y alors, dans un excès d'exaltation , il déclara à ceux qui 
l'entouraient qu'il ressentait déjà dans tous ses membres la sa- 
lutaire iniluencc du remède. L'occasion était séduisante, il faut 
l'avouer; on -se décida à la saisir. Davy jet.') à Coleridge un 
coup d'œil d'inielligence, et dit au malade qu'on ne pousserait 
pas le traitement plus loin pour ce jour-là, mais qu'on le re- 
prendrait le lendemain. En effet, pendant quinze jours consé- 
cutifs, la même cérémonie eut lieu ; le malade se remettait à vue 
d'œil, et lorsque au bout de ce temps on le congédia, il était 
parfaitement guéri, sans qu'on eût employé sur lui d'autre re- 
mède que l'introduction du petit thermomètre dans sa bouche. » 

Le succès de certaines cures, effectuées jadis par l'imposition 
de mains royales sur la partie souffrante des malades, étail dùï 
l'action du même (principe : la guérison obtenue par ce moyen 
avait pour cause une révolution opérée sur le corps, par une ' 
forte impression morale ou une profonde conviction. 
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HISTOIRE MILITAIRE DES ÉLÉPHANTS , par le chevalier 
P. Armandi, ancien colonel d'arlillerie. 



Le but (|ue l'auteur de cet inlércisant ouvi'af;c s'eti propose 
est indii)>ié dans leg premières lignes de sa prérace : « Toule.^ 
les parties de l'art militaire des anciens ont été exposées avec 
plus ou moins d'ûienduc, soit par les uuleurs contemporains, ' 
soit par les modernes. La composition des troupes, les diflé- 
rentcs manières dont on les rangeait en bataille, les armes, les 
machines, 1» ,c ail ramé ration en6n et la poliorcéliqite uni tour 
à tour fixé l'attention des gens de guerre et des ërudils. Le 
service des éléphants est le seid point de l'ancienne tactique qui 
n'ait pas encore été exanHné d'une manière spéciale et métho- 
dique ; et l'on a lieu de s'élbimer de cette omission lorsqu'on 
peiixe nux imposants souvenirs que ces redoutables animaux 
ont laissés dans l'histoire. En elTei, depuis l'époque d'Alexandre 
jusqu'à celle de Ci'sar, c'cst-n-dirc pendant les trois siècles de 
l'anliquitj les plus fécomls en (rrunds ëvénemeols, il a'j a pres- 
que pas eu de giieuc, dans les oonlrées qui entourent le bas- 
sin de la Méditerranée, oij las éléphants n'aient exercé une 
grande influence , s*k comme moyen de victoire, soit comme 
cause de revers. Frappé de ces considérations, excité d'ailleurs 
par la richesse et fMr l'al^rail du sujet, j'ai eesayé de remplir 
celle lacune- v 

Les recherches auxquelles le colonel Ârmandi a dû se livrer 
pour remplir sa lâche , le «oin qu'il a eu de puiser aux sources. 
les plus authentiques et de ne rien avancer qui ne TAi étafé di; 
savantes ciuiioiis, font de son livre un ouvrage remai-4|UHblr 
sous le triple point du vue de l'archéologie , de l'hisioire et de 
la science miliiaire. C'est it ce lilre ^e nous pouvons conscicn- - 
cieuscment le recommander à iquirs ks classes de lecteurs. 
L 6 
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L'ouvrag» esl divisé en trois livriu et accompagné d'un 
grsnd nombre de notes instructïvei, avec les dessins de quel- 
ques médailles relatives au sujet. 

li'Hiileur commence par un résumé des notions les plus lAres 
et ic$ plus importantes que l'on possède sur l'histoire naiii- 
rrlle des éléphants, sur leur instinct, leurs mœurs, et les 
moyens que l'on «mploie pour les prendre et les apprÏToiser. Il 
prouve f\ue, de toute antiquité, les peuples de Plndc ont sn 
lirer pnrti de la force prodigieuse et de l'intelligence de ces 
quadrupèdes pour dïflérents usages, et en particulier pour la 
guerre ; que les princes les plus pinssanls en nourrissaient des 
troupeaux considérables qui allaient jus<iu'à cinq mille, six 
mille et même jusqu'à neuf mille téies. Mais l'histoire militaire 
des éléphants, proprement dile, ne commence qu'à Alexandre et 
à la bataille de l'Hjdaspe que ce prince gagna sur le magnanime 
Porus. Elle donne, dans le plus grand détail, toutes les actions 
les plus mémorables qui eurent lies sous les successeurs du rot 
conq»éranl, et à l'issue desquelles les éléphants eurent une 
Tone pari. Viennent ensuite les fameuses guerres des Carthagi- 
nois et celles de Jiigurlha contre les Romains , puis enfin les 
guerres de Macédoine et de Sf rie, oij les Romains euK> mêmes fi- 
rent usage d'un moyen que jusque-là ils avaient laissé à leur» 
ennemis el dans lequel ils n'eurent jamais grande confiance. Le 
livre se termine à la défaite des Arvernes el des Allobroges qui 
eut lieu l'an 122 av. J.-C, et fut due en partie à la présence 
des éléphants que Fahius avait dans son armée. Malgré ce suc- 
cès, il ne paraît pas que les Romains se soient servis plus tard 
de ces animaux, qui souvent tournaient leur furetir contre leurs 
propres conducteurs au Jieu de se ruer sur les ennemis. 

L'auteur fait cimnatlre, dans le second livre, quels étaient les 
moyens qu'on employait pour dresser les éléphants aux com- 
bats, la manière de les conduire, la place qu'ils occupaient dans 
l'ordre de bataille, la manière dont Ils étaient armés soit 
pour leur propre défense, soit pour rendre leurs atteintes plus 

Dg.l.zedl!XÎ0OQlc 



HISTOIHS niLlTAIBE DES KLÉPHANTS. 83 

meurirîères. II discute, en passant, la question des tours qui se 
plaçaient sur le dôsde ces redoutables animaux, et il prouve, 
contrai l'emeiit à loules les exagérations auxquelles on s'est li- 
vré à ce sujet, que ces lours-n'ont jamais db être occupées par 
plus de quatre ou cinq combattants. 

Les expédients imaginas par les ianciens pour résister aux 
él«5pfaanis , et pour aguerrir les hommes et les chevaux contre 
l'eiTroi qu'inspirent ces animaux, devaient naturellement trou- 
ver leur place dans un ouvrage de la nature de celui-ci ; aussi 
le colonel Ârmandi entre-l-il à cet égard dans les plus grands 
et. les plus intéressants détails. 

Les éléphants n'étaient pas seulement employés dans les ba- 
tailles, on s'cfi servait encore très-utilement pour le passage 
des livides , et , ce qui est fort extraordinaire , dans les sièges 
et dans J'attaque des relranelKments dont île arrachaient les 
palissades et renversaient les parapets. « Les éléphants, dit le 
col. A., donnaient la Taeilité d'élever promptemeni un ecrlain 
nombre de combattants à la hauteur des ouvrages d'une place; 
Kurioul si l'on pouvait profiter, pour se poster avec avantage , 
de quelque accident du sol ou de quelque élévation artificielle. 
Nous savon», qu'en pareille circonstance, les anciens construi- 
saient des cavaliers en terre ou en charpente {aggeres), du 
sommet desquels ou pouvait plonger sur la place. Les élé- 
phants faisaient donc en ce cas le service d'aggeres ambulants, 
qu'on pouvait établir sur tous les points et relitcr selon le be- 
soin. — Il va sans di^e que les éléphants, aussi bien que lents 
tours, devaient être recouverts de fer pour résister aux traits et 
aux projectiles incendiaires des assiégés. 

« Les Perses firent souvent usage de ect expédient pour as- 
siéger les places de la Mésopotamie ; et il parait même que les 
éléphants ainsi chargés pouvaient s'approcher assez des mu- 
railles pour que les hommes qu'ils portaient en vinssent aux 
mains avec les défenseurs de la place. Quelquefois on fixait sur 
leur Jus des ballstes et d'autres lourdes machines de jet, que 
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l'on pouvait ainsi déplacer facilement, concentrer, ou diriger 
succciNiement tur lei points où elles devaient produire plut 
d'effet. 

-0 Pourra-1-on croire qu'il y ait eu des éléphants spéciale- 
ment (tressas à ébranler et à renverser les mucaîlles des villes ? 
Elien le dit pourtant, sur l'autorité de Clésias ; et il cite un roi 
de l'inile qui avait un (rain de 3,000 éléphants choisis parmi 
k-s plus forts, et destinés ^ abattre les murailles en les poussant 
(le leurs poitrines. Agatbarcide, tàslorien et naturaliste ei- 
limc, qui vivait environ deux siècles avant noire ère, parle de 
-ce faii comme d'un lait avéré, et il ajoute qu'on désij|nail ces 
élépfaaiiis par le nom signiflcalif de Tïi^oxscTcxÀ^jrat (^démolis- 
seurs) Arisiole ditaussi que l'élépbanl renverse les rouri en les 
frappant ou en les minant ^vec ses défenses ; enfin , un obser- 
vateur écluirû assure avoir vu dans l'Inde des élépbanls occu- 
pés à iibaltrc des murs. Ils les poussaient, dit-il, d<! toute la 
force de leurs corps et de leurs trompes qu'ils tenaient repliées 
et qu'on Mv^ii eu soin de garnir de cuir pour les empêcher de 
se blesser, lis s'^icquittaient de ce service, ajoute-l-il, avec 
beaucoup d'intelligence et de «uccès'. L'Ayéen-Akbéry men< 
lionne également cette aptitude de l'éléphant pour la démoli- 
tion. Cl la même chose est attestée par Avïcenne. eilé par Vin- 
cent de Beanvais. 

« J'ajouterai que l'usage d'employer les éléphants comme 
agent de démoliiion s'est conservé dans les armées d'Orient, du 
moins jusqu'au onzième siècle ; je puis en citer un exemple lité 
de l'histoire de Mahmoud le Ghaznévidc. Ce grand dévastateur 
de l'Inde avitii envahi les éiats de Khataf, roi du Sedjeslan ou 
Séisian, et forcé ci- prince à se renfermer dans la place de Tak, 
qui, défendue par de larges fossés et par sept rangs de fortifica- 
tions, passait pour imprenable. Mahmoud fit combler les fossés, 
et employa les éléphants à saper les murs et à renverser les ou- 

' Foutlitr d'OpsoiivilIc, Obsncalions philosophiques sur divers ani- 
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vragcs. Milis ce qui »t plus ^lonnanl , o'cti que l'on dit qu'il 
pnrvini h élever cei animaux sur des machines, à U Iiauleur du 
parapet de la place, où ils pouvaient saisir tes défenseurs avec 
leur» Irompes el les déchirer avec leur» défenses. » 

Sous César et les premier* empereurs, les éléphants ne ser- 
virent qu'aux jeux ou aux combats du cirque, et à la pompe 
des triomphes. C'esten donnant quelques détails » ce sujet que 
l'nuleur termine son second livre. 

Le troisième est consacré k l'histoire militaire des éléphants 
sous le bas empire et dans le moyen ige, jusqu'à l'époque où 
l'introduction de la nouvelle nrlillerie les a bttnnis définilire- 
menl des champs de bataille. 

Ces différentes époques de l'histoire où les éléphants ont 
joué im rAle plus ou moins important dans les armées, tant en 
Europe qu'en Asie el particulièrentent aux Indes, embrassent 
une succession de plus de vingt siècles. « En les pstMint en re- 
vue, je me suis efforcé, dit l'auteur, de ne rien antncer'^ui ne 
nt-fondé sur des autorités positives, et je me suis loujoan fait 
ime loi de citer celles sur lesquelles je me suis fondé. * En ef- 
fet, Mr. le colonel Armandi vient de livrer au publie uh 4e ces 
ouvrages solides et consciencieux , qu'on aime h TVnC4niter 
de temps & autre au milieu de cette littérature faf^e (|ti> VttOble 
le (R-opre de notre époqwe. L'auteur, versé dans IM Imgnes an- 
oiennes, y fait preuve d'une vaste érudition ; son ttjte Csl sim- 
ple, clair et bien approprié au sujet. En résimié , IVMjs pensons 
que riiomaie du monde, aussi bien que le tivant , prendra in- 
térêt à U lecture de l'Histoire militaire des éléphiitils. 

G.H. D. 
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HOTKS SDR l'AM^RIQVE (American Notés for gênera^ 
publication), par Charfei Dickei^s. 



L'un des l'Omancters les y\a% » la mode t\*n» ce moment en 
Angleterre , Charles Dickens , vient de publier un voyage aux 
E(»l>-llnis, Tait en 1 84 1 , ROus le simple litre de Notes ttir fA- 
mèrique. Il n'approrondil pas, il peint ses premières impres- 
sions; son imagination colore tout ce qu'il voit, prête de la 
vie el du mouTemeni aux objelt inanimés , pénètre les inten- 
tions des animaux el devine leurs réflexions. La moindre atti- 
tude lui rëvèle tout up monde intérieur dans tes compagnons 
de voyage. Il badine sans ce^se. Nous autre* étrangers, nou» 
avons de la peine à entrer immédiaiepient dan» l'esprit de ce 
badinage. Au premier momeni on cït surpris de vwr regretter 
tant de petits conforts ; mais on finit par comprendre que 
ee n'est que de la galié, ou une critique malicieuse; alors on 
rit de bon Cffiur avec Mr. D., de lovl ce qui manque, aoïl 
sur les bateaux à vapeur, soit dans les diligences américaine!, 
véhicules souvent un peu primitifs et dont il fait des descrîp- 
lions burlesques. De temps en temps, au milieu de ces plai- 
:iantcries', une lueur de sensibilité apparat! comme un rayon 
de soleil qui vient percer le brouillard. Mais essayons de suivre 
Mr D. 

Arrivé par mer à Halifax, il s'embarque pour Boston, tra- 
verse de là les Etats-Unis jusqu'à Saint-Louis, fait une prome- 
nade dans la Prairie , un séjour dans le Canada, et rerieni à 
New- York s'embarquer pour l'Angleterre , après être resté cinq 
mois environ sur le sol américain. 
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Ecoulons-Io <i^rire, d;ins son style badin, «ju^lqucs «Ile» 
d'Amérîi)ue. 

« Je iraversai les rues de Boston un (Rinanchc malin. L'a» 
éiair si clair, lei maisons li fraîches c( >i brillâmes, les écritenux.. 
peints en couleurs si ëclatanies , les lettres d'nr si doréa , les 
briques si routes, les pierres si blanches, les contrevents el les 
balustrades si verts, les marieatix et 1rs plaques des portes 
d'entrée si bien polis, et le tout avait l'air si lé{;er, si peujio- 
iide, que quelques quartiers me faisaient l'eHet d'une décora- 
tion de théâtre; ïi chaque instant je m'attendais à voir changer 
U scène et paraître les acteurs Les marchands logent rare- 
ment aii-dcssus de leur boutique ; aussi voit-on souvent les di- 
vers étages de la même maison occupés par «les magasins, et 
fa façade couverte d'enseignes et d'inscriptions. 

« Les constructions des faubourgs ressemblent encore plus, 
s'il est possible, à des cfaâleaui de cartes ; ces maisons de bois, 
éparpillées dans tous les sens, blanches à faire cligner les yeux, 
semblent, avec leurs contrevents verts, n'élre que posées sur 
le terrain ; les cbapelies et les petites éghses si proprettes , si^ 
brillantes^ si bien vernies , me donnaient envie de les prendre 
et de les mettre pièce à pièce dans une botte de joujoux d'en- 
Tant. 

a La ville est belle. Les maisons sont giandes et élégantes ^ 
les boutiques bien rournii:s , les bâtiments publics très-beaux. 
La maison de ville est bJliie sur le sommet d'une colline qui 
s'élève graduellement depuis le bord de la rivière, et finit par 
une montée rapide ; vis-à-vis est un enclos vert, appelé la Com- 
mune, d'où l'on a une charmante vue en panorama, de la ville 
et des environs. C'est dans ce bâtiment que se tiennent les 
séances du corps représentatif et du sénat. Tout m'a paru s'y 
passer avec décence et gravité. 

à Unesagesse judicieuse, jointe à la hiénveillance et à l'hu- 
manité, dirige les institutions publiques et les fondations de 
charité de celle capitale. Plusieurs de ces établissements sont 
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n'unis » Sud-Boalon» jolie position h deux iniflet de la ville. On 
y Toil le bonheur allié à In misère it aux inBrmil^!:. J'en ni été 
frofondifnicnt louché en les Tisïlant. w 

Mr. D. rencontre dans l'hotpice des aveugle* l'iàlércssanle 
l.:iur« Bridgeman dont quelques journaux onl parlé: pnitvre 
(.'nfanl, aveujrle, sourde, muelle , ne communiquant que par le 
Joncher arec le monde extérieur. Elle naquit en 1829, faible, 
mais bien constituée. A l'âge du vin^t mois elle tomba malade, 
el plusieurs cruelles maladies lui firent perdre suucessiTemcnt 
Jii vue, l'odorai, l'ouïe el par conséquent la parole. K quatre 
ans sa santé se rétablit, mais l'obscurité et le silence de la tombe 
l'enlouraient ; le sourire de sa mère n'appelait pas le sien, la 
Toix de son père ne lui enseignait pas â imiter ses sons; ses 
frères e[ ses sœurs n'étaient pour elle que des objets matériels 
qui ne différaient des meubles que par la chaleur et le mouve- 
ment, rapports que le chien et le chat partageaient avec eux. 
Mais l'esprit immortel qui avait été placé en elle, ne pouvait 
pas mourir ; il se fil jour à travers tant d'obstacles. Dès qu'elle 
put marcher, elle examina sa chambre , l'appartement ; die se 
familiarisa avec la formel, le poids , la densité de tous les oh* 
jels sur lesquels elle passait les mains. Elle suivait sa mère par- 
tout, touchant ses bi^s et sçs mains quand elle était occupée et 
cheixhant ensuite à l'imiter. Bile appnrméme un peu à coudre 
et à tricoter. 

Néanmoins les relations de cette pauvre enfant avec les per- 
sonnes qui l'entouraient étaient bien limitées, et ]'influ«ice 
morale de ce déplorable état commençait à se faire sentir. Ceux 
que la raison ne peut diriger doivent être contraints par ta force; 
mais ce malheur, ajouté à ses privations, aurait rendu le sort 
■ de Lauraplus triste que celui delà brute. 

C'est alors que le docteur HoWê, à qui sont dus ces détails, 
entendit parler d'éHe et fut la voir à Hauovre. Frappé du déve- 
loppement de son front, des belles lignes de sa télé, il obtint 
de «es parents de l'envoyer i t'inatitut de Boston, où elle ar- 
riva en octobre 1837. 
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Son maître commença par lui prt^senter àvs objcis poi tniil l<:ur 
nom^eril enrolîef, une clef, un //vie. Elle les examina aitcn- 
livemeni, ei s'aperçul bienidl que la forme îles traits ^Init diflt^ 
rente ; on déincba les noms ; Laura parvînt it les replacer sur 
l'objel qu'ils désijrnaient ; on sépara les lettres les unes de» au- 
tres , on les mil de suite dans le mol clef, livre , p«Jis on les 
mêla : Laura réussit k les débrouiller, et arrangea les mots ele/, 
livre. 

Jusqu'alors tout avait éii mécanique; la pauvre enfant imi- 
tait tout ce que faisait son maître , comme un chien répète le 
jeu qu'on lui apprend. Mais dès cet instant la vérité commença 
à briller pour elle, et son intelligence à s'exercer ; elle comprit 
qu'il y avait un moyen de ae faire entendre aux autres; son vi- 
sage |>rit de l'expression '. oe n'était plus un <^en ou un perro- 
quet, mais un esprit immortel, saisissant avec facilité un nouveau 
lien d'union avco ses semblable^. Le grand obstacle était vaincu; 
c'était À la patienoe et à la persévérance d'achever l'fliiivre. 

Lorsque son vocabulaire se fut étendu et que, familiarisée 
avec les lettres de l'alphabet, elle arrahgea avec plaisir de 
petits mou, on en vint à lui enseigner i fonner les lettres par 
le mouvement des doigts, au lieu de son incommode alphabet; 
elle l'apprit aisément ; ion înlelligence vînt en aide à son maître 
et ses progrôi lurent rapides. U est inléressant de voir la viva- 
cité et la précision avec lesquelles elle fait ses peitlet leçons ; 
elle saisit la mein de son maître et stûl, en touchiuU ses doigts, 
les mouveiDents par lesquels il forme les lettres ; elle tourne sa 
léte un peu de cAté, comme une personne qui écorne attenti- 
vement , les livres ouvertes, et semble à peine respirer. Son 
expression, d'abord inquièl« , k change en sourire à mesure 
qu'elle comprend ce qu'on lui dît; elle lève alors ses doigts 
déliés «t répète les lettres du mot qu'on vient d'épder. 

Malgré tous les biens dont elle est privée, efie a l'air gaie et 
heureuse, comme un oiseaa ou un petit cabri. Faire usage de 
ses facultés intellectuelles, acquérir une idée nouvelle, estpour 
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elle un ti-èt-vif plaisir (|ui se monirc dtiiig «es iraiis expreasKi. 
Loin d'avoir l'air iri«1e, elle a le moiivenicni «(.la çaUé de l'en- 
fance. Elle aime beaucoup la plaisanterie el le bAdinage, et 
quand elle joue avec d'uulres enFanta, tes édals de rire domi- 
nent lei leurs. 

Dans la solitude elle est contente, pourvu qu'elle ait son Iri- 
eoiage ou un ouvra^ quelconque ; elle peut s'occuper ainsi du- 
rant des heures! Esl-elle sans occupation, alors on la voit s'a- 
muser en faisant seule la conversation -, elle repasse ses souvenirs, 
compte sur ses doigts, ou répâle les derniers mots qu'elle a ap- 
pris. Pendant ses entretient avec elle-même elle parait raisonner, 
réfléchir. Quand elle épèle mal un mot avec les doigts de la 
main droite, elle lui donne un coup avec la gauche en signe 
de désapprobation ; quand cela va bien, elle paraît conlenic, et 
te fait une petite caresse sur la léte, comme lui fait son maître. 
Quelquefois elle s'amuse à épeler un moi de travers avec la 
main gauche ; elle faîl alors semblant d'être (ichée, et lui donne 
un coup avec la main droite pour la corriger, et se met à rire. 
Elle a acquis, dès la première année, beaucoup d'adresse dans 
l'emploi de l'alpbabel manuel ; elle épèle les mots qu'elle sait 
avec une telle vitesse, qu'il faut être bien accoutumé à ce lan- 
gage pour suivre les mouvements de ses doigts. 

Quelque admirable que soit la rapidité avec laquelle elle écrit 
dans tes aîrs ses pensées, sa facilité à comprendre celles des 
autres'en suivant avec sa main, lettre après lettre, le mouvement 
de leurs doigts, est encore plus surprenante. C'est de cette ma- 
nière qu'elle parle avec ses camarades aveugles; l'âme se fait jour 
à travers tous les obstacles. Quand Laura , ses mains en avant, 
passe dans un corridor, elle distingué à l'instant ceux qu'elle 
rencontre ; si c'est quelqu'un qu'elle connaît , elle faîl un 
petit signe d'amitié ; maïs si c'est une petite fille de son âge, 
une de ses préférées, un brillant sourire pwralt sur ses lèvres, 
elle passe son bras dans le sien, saisit sa main, ses jolis doigts 
remplissent aussi! 6t l'office de ItWgrapho, ci leurs évolutions 
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rapides IranKinelleni d'une âme a l'autre ses pcnsëei et ses SL<n- 
liments. Ce sonl des demandes, de* réponses, dat échanges de 
joie et de chagrin, des haisers , des adieux , comme entre des 
enfants qui auraient l'usage de leurs sens. 

Sii mois après son départ de chez elle, elle eut la visite de 
sa mère, et ce Tut une scène toucbanle. La mèic, tes yeux 
pleins de larmes, regardait son pauvre enfant qui jnuaii srhs 
ne douter de sa présence. Laura s'éianl approchée d'ellt-, (ou- 
cha ses mains, examina ses habits, cherchant à la reconnatire ; 
mais n'y réiissisaant pas, elle s'en éloigna comme d'une t'iran- 
gère, et la Iriste mère ne put cacher sa douleur, en voyant que 
son ea&nl bien-aîmé ne la reconnaissait pas. Elle donna à 
Lama un rang de perles qu'elle avait l'habitude de porter; 
l'enfant le reconnut tout de suite, le mit avec plaisir nuiour 
de son cou , et se hâta de chercher Mr. Howe pour lui faire 
comprendre que ce collier venait de chez ses parents. Lu mè.re 
€ssaya de la caresser ; mais la pauvre Laura la repoussa, préfé- 
rant rester avec quelqu'un qu'elle connût. On lui présenta un 
autre objet venant de chez elle; cHe prit un air d'intérêt, exa- 
mina i'étranjrère de plus près, et fît entendre qu'elle venait de 
Hanovre ; elle se laissa caresser par elle, mais elle ta quittait au 
moindre signe. Le chagrin de la mère faisait pitié : elle s'at- 
tendait à n'être pas reconnue , nuiis se voir traitée avec cette 
froideMndiiTérence par son enfant chéri, était trop pour son 
cmur. Au bout d'un moment la mère se rapprocha d'elle. L'i- 
dée vflgue que ce pouvait ne pas être une étrangère, semhia 
se présenter à Laura ; elle saisit sa main , un vif intérêt se pei- 
gnit sur ses traits, elle devint rouge, puis pile, agitée par le 
doute et l'espérance. Sa mère l'aitir» près d'elle et l'emhrassa 
avec passion ; la vérité se dévoila alors à l'enfanl , la défiance 
et l'anxiété se dissipèrent^ et elle se pencha avec joie sur le sein 
de sa mère, s'abandonnanl à ses caresses. Les perles et les jou- 
joux furent mis de cAié. , 

Ses compagnes* pour lesquelles elle quittait l'étrangère quel- 
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ques insUnis .itip.irnvanl , esKayèrcnt en vain do l'arracher d'au- 
près de sn môrc ; elle je rendit nvee «on obéissance ordinaire 
au signât de son malirc, mais ëvidemmeiil avec peine. Emue et 
ci-ainiive, elle se presaaîi contre lui : ci quand il la reconduisit 
vers sa mère , elle se jeta avec joie dans «es bras cl ne la qititia 
plus. 

L'affeciion , l'inlelligence cl h: cataclùro de reniant percè- 
rent encore dans leunt ndienx . Se serrant contre su mbrc , elle 
l'accompagna jusqu'à la porie ; là elle s'arrêta, cherchant avec 
ses mains à distin||tier qui ëlail pr&t d'elle. Apereevani l.i maî- 
tresse, qu'elle aime beaueoflp, elle ht saisît avec une main , te- 
nant convulsivement sa mère de l'autre; elle resta un moment 
dans cette attitude, puis laissa tomber la main de sa mère, mît 
son mouchoir sur ses yciiK, et *c tourna en eanf^lotanl vers sa 
maltresse pendant quo lu première s'éloifjnait avec mie ëmotion 
auiii vive que celle de l'enrant. 

Elle discerne très-vîle le déféré d'inlelligence des autres en- 
Tants, choiut pour ses amis ceux à qui leur esprit développé 
permet le «netit de s'entendre avec elle , ei numlre même un 
espèce de mépris pour ceux dont rinlellij'cnoe est Jmrnée. Son 
pCnctianl à l'imitation l'entraîne quelquefois à faire des choM» 
dont elle ne peut ni comprendre le sens, ni retireraticun ptaiiir. 
On l'a vne tenir penchnt une demi-heure un livre devant se» 
T«ux, reuuant les lèvrci comme quelqu'un qui lit à haute voix. 

Vn jouT, die prétendit que sa poupée était nalaiievle ■•if, 
elle lui adaunîsira de* remèdes au lit, et plaça «ne fanaMeiKe 
d'eau chaude h ses pieib, en riant tout le temps de bon cour. 
Quand son matire rentra* cHe voulut qu'il fût la vikir «t qu'il 
lui lildl le pouls. It lui ordonna un emplâtre derrière le dot> 
ce qui l'amusa délicie mewwn t ; elle en faisait presque 4a cris 
de joie. 

Laura est sociable et affectueuse ; quand elle se trouve pla- 
cée pendant ses leçons près d'une de ses petites amies, elle in- 
(errompi souvent sa tâche pour l'embrasser avec une tendresse 
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(oucbanle à coniempler. Quand «Ile e*l seule, elle sail s'occu- 
per iranquillemeril ; maïs si eHe s'apehçoil qu'il y ait quelqu'un 
ii, elle n'esl contente que quand elle est assise tout près de lui, 
qu'elle peut tenir se* mains ei parler avec lui par signet. 

Sous le rapport de rintellijj-ence, il esl int^ressanl de voir 
son' désir de s'instruire et la rapidité de ses conceptions. Quant 
à ses facultés morales, on admire ta sérénité contianle, la viva- 
cité avec laquelle elle jouit de l'existence, son amour expansif, 
sa confiance, sa véracité, sa sympathie pour ceux qui souffix-nt, 
et la délicatesse de sa conscience. 

De même (\w nos songes se préscnlcnl à notre esprit sous 
Torme de mou, et que dans ces conversations imaginaires nous 
parlons nous-mêmes, ou faisons parler les ombres qui nous ap- 
paraissent, il esl curieux d'observer que I.aui-a, qui n'a point 
de mois, tes remplace, quand elle dorl, par son alphabet ma- 
nuel. Quand son sommeil esl troublé ou agité par des rêves, 
elle cxprinte ses pL'usées snr ses doigts d'une manière irréguiière 
et conruse, ainsi que l'on nous entend prononcer des paroles 
indîsiincles,eous l'inipresKion d'un mauvais rêve. 

A l'arrivée de Mr. Dickens, Laura était assise près de son pe- 
tit pupitre, écrivant son journal. Son iricoiage et sa poupée 
éiaîenl auprès d'elle. Un air d'intelligence et de saiisfaction 
animait ton visage, remarquable par la belle foi'me de son front 
et de sa léte. Elle était proprement mise, cl ses cbeveus, 
qu'elle tresse elle-même , étaient arrangés avec soin. Le cos- 
' lume de sa poupée était exactement semblable au sien ; elle 
lui avait mis , comme à elle, un petit filet vert qui lui cachait 
les yeux. 

L'écriture de son journal, que Mr. Dickens feuitloM, était 
ronde el lisifile ; ses lignes étaient droites , quoiqu'il n'y «di 
pas de traits pour la diriger, el le sens des paroles se compre- 
nait sans explication. Elle tient la plume de la main droite, ut 
la suit et la touche constamment arec la gauche. 

Dans une autre chambre où Ifs enfants aveugles f^isiticni 
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des exercices Je gymnastique, très-il^aïreux (|ue leur adresse 
r&l remarquée, on montra à Mr. D. Olivier CasweU jeune en- 
lant sourd cl aveugle comme Laura. 11 a perdu la vue et l'ouïe 
à l'âge de (rois ans et demi. H en avait Ireite lorstju'on l'amenii 
à l'hospice. Sa soir de s'instruire se moaira dès son arrivée par 
l'ardeur avec laquelle il examinait les objets, se servant pour 
cela de tous les sens qui lui restaient ; il les louchait, les sen- 
tait, y appliquait le bout de sa langue. Ses signes élaienl ex- 
pressifs et quelques-uns, dus à t'imilalion, comme le teouve- 
menl d'une roue ou d'une rame, «Slaient compréhensibles. 

On a employé avec lui des procédés plus rapides que ctux 
qui ont été suivis avec Laura, pour lui enseignera remplacer 
les signes naturels par des signes de convention. Mr. H., pre- 
nant L-iura pour auxiliaire, lui fit toucher quelques objets dont 
il écrivit immédiiitemenl le nom avec les doigts. 1^ petit gar- 
çon, sans en comprendre le but, imita ces mouvemenis, et pa- 
rut irès-content de sa rt'ussiie ei du signe d'approhaiion du 
ninllre. Laura était , pendant ce temps , dans un étal d'eiciia- 
tion et d'intérêt extrême ; elle tenait les doigts posés sur ceux 
du maître el d'Olivier de manière à suivre tous leurs mouve- 
menis, muis si légèrement qu'elle ne les gênait en rien. 

Au bout d'un moment on éloigna la table. Le maître fil 
écrire à l'enfant le nom des objets qui y étaient placés, et Laura 
allait à mesure les chercher ; puis il lit écrire à Olivier le mot 
paiUfCy Laura lui en apporta un morceau. L'enfant fit alors un 
grand éclat de rire, comme s'il eût dit : Ah ! ah ! je commence 
à comprendre à quoi cela |>eut servir. Mais la découverte de 
ce rapport ne fut pas accompagnée du brillant éclair d'intelli- 
gence qui avait lui chez Laura dans le délicieux momenl où, 
pour la première fois, le même fait s'était passé e'n elle. 

Ah! son maître peut bien appeler un délicieux moment ce- 
hii où une promesse éloignée de l'état où elle est parvenue, 
commença à poindre dans son âme enveloppée d'obscurité. Le 
souvenir de ce moment sera pour lui la Source d'un bonlveur 
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pur el inlarissable, qui éclairera jusqu'au dernier soir de celle 
noble et ul3e y'te. 

L'afleclion qui existe entre le maître el l'écolière eil un sen- 
limcni en dehors de là vie ordinaire, comme les circonstances ' 
qui l'ont fait nallre. Mr. H. cherche mainlenani à lui donner 
quelques nAlions plus ^lev^es, et à lui faîre concevoir l'idée 
d'un Dieu créaieur de cet univers, qui pour elle silencieux, sans 
luniii^re, sans parfum, lui offre cependant encore de vives jouis* 
sanoes. 

Oh I TOUS qui avez des yeux el qui ne vojrez pas , des oreilles 
ei qui n'entendez pas; qui prenez un aîr triste afin qu'on voie 
que vous jebnez; apprene» de cet enfunl, sourd-muet, aveu- 
gle, un humble conieniemenl et une joie sereine. Que sa pan- 
vre petite main repose doucement sur votre cœur ; il y a peui- 
éire dans son aiiouchemeni quelque vertu semblable à celle du 
divin Miiltre doni vous pertenisseï les leçons.— Mais revenons 
à notre ïoyagcur. 

n On nous conduisit ensuite dans l'élahlissemeni d.es aliën<5s, 
dont la direction est admirable. Elle est bas^e sur des princi- 
pes éclairés de douceur et de conciliation , qui auraient paru 
une hérésie il y a vingt ans. k Montiez de la confiance m^me 
aux Tous, et ayez l'air de vous reposer sur eux, » me disait (c 
médecin en traversant la galerie sur laquelle se* malades al- 
laient et venaient sans contrainte. » 

« Ils se tiennent de jour dans une grande salle où ils lisent, 
travaillent, jouent à difTérenis jeux , et passent la journée en- 
semble quand le temps no leur permet pas de prendre de l'exer- 
cice en plein air. I.a fiftime du docleur, ainsi qu'une de ses 
amies et deux jeunes enTanis, étaient tranquillement^ablis au 
milieu d'une quantité de négresses el de femmes blanchesy tout à 
Tait folles. Ces dames étaieni belles el gracieuses, ei onaperce- . 
vait au premier roup d'ceil l'influence heureuse que produisait 
leur présence sur la foule de malades qui les entourait. 

« Uiie femme âgée était appuyée contre la cheminée, affectant 
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de belles manières c( un air de dignilë, èi couverte d'titiiam de 
chiffoni et de colifichets défraîchis que Madgti Wildfire dans 
. Walier Scotl. Sa téie Oiait ornîe de lani de morceaux de gaze, 
de coton et de pa[>ier, elle avait attaché tout autour tant de 
petits bouEs et de brimborions, que sa coiffure ressemblait i 
un- nid d'oiseaux. Elle éiaîl couverte de joyaux imaginaires , 
et portait des lunettes soi-disant d'or; au moment où nous 
approchâmes, elle laissa gracieusement tomber sur ses genoux 
une vieille gazette, oïl elle lisait sans doute sa présenlalion dans 
quelque cour étrangère. 

a J'entre dans ces déiailit pour faire voir de quelle manière le 
médecin parvient k gagner et à conserver plus tard la confiance 
de ses malades. 

n II s'avança avec politesse, en me tenant par la main, vers 
celle figure grotesque, et me dit à haute voix, sans' permettre 
qu'un geste ou un regard vint éveiller ses soupçons: a Madame 
eslla maîtresse de la maison ; cet hftiel lui appartient. Elle seule 
a le droit d'y commander. C'est un grand établissement , vous 
voyez, qui exi^e beaucoup de domestiques. Miidame a la bonté 
de recevoir mes visites, et de permettre k ma femme et à mes 
enfants de demeurer ici , ce dont nous sommes irès-reconnais* 
sauts. Vous serez frappé de son extrême politesse, ii Lï-dessus 
elle salua d'un air de condescendance, a Permeilez-moî , Ma- 
dame, de vous présenter un Anglais dernièrement arrivé d'An- 
gleterre, après une traversée orageuse. — Monsieur Dickens. 
— La maîtresse de la maison.» 

a Quand nous nous fAmes salués d'un air de cérémonie, le 
docteur n>é conduisit plus loin. Les' autres foIlcH scniblaîent 
parfaitement comprendre la plaisanterie et s'en divertissaient 
beaucoup, non-seulement dans ce cas, mais dans lous^ ex«eplé 
le leur. » 

Hélas! quelle image du monde! et quel triste retour sur nous- 
mêmes doit provoquer en nous l'erreur de ces pauvres étrés privés 
de la raison! —■« J'appris ainsi successivement leurs différentes 
folies. Cette méthode a t'avanisjjc de leur inspirer une eiilière 
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confiance dani leur m^il^in , el de fournir à celui-ci l'occa- 
sion du leur montrer leur manie tout l'aspert le plus ridicule. 
lU dînent afec te docteur; cbacun a m rourcheite ei ton cou- 
teau, majs t'inQuence morale tous laquelle il* se trouvent suffit 
h elle seule pour les retenir daos le calme. On leur confie aussi 
sans inconvéïMent toxis les outils nâc««s»îrea à leurs différentes 
professions. 

<t Ils ont une fois la seoiaine un bal, auquel prennent part le 
docteur, sa femme et tous le« employés de la maison. Les mar- 
ches et les danses se succèdent allernalifement ; quelquefois un 
monsieur ou une .dame , dont le talent est connu , consent à 
faire entendre un morceau de chant ou de piano ; la danse est 
alors suspendue^ et jamais cela ne dégénère, comme on pour- 
rait le croire, en cris ou en attaques de nerfs. La réunion 
commence de bonne beure. it huit heures on sert des ra> 
fratchirsements , el à neuf heures tout le monde se retire. 11 
r^ne dans ces petites fêtes beaucoup d'ordre et de politesse ; 
chacun se dirige d'après le docteur qui, petit lord Chesterfield, 
est le. tipe du bon ion. 

9 Le lendiïmain, |e bal est le su^et de conversaiion de toutes 
les dames ; et quant aux messieurs, ils sont si désireux de pa- 
raître à leur avantage, qu'on les trouve quelquefois répéunt 
seuls leurs pas de danse. 

« Le respect pour soi-même est le grand mobile par lequel 
on parvient à diriger ces malheureux. La même influence m'a 
paru r^ner d^ns tous les établissements de Sud-Bo*ton... 

« La belle mt^tropolc de l'Aqaérique, New-York, quoique 
ses rues aient quelques rapports avec celles de Boston, est bien 
loin d'être aussi propre et aussi fraîchement coloriée. $es en- 
seignes ne sont pas si brillantes, ses contrevents s! veru, ses 
briques si rouges, ses pierres si blanches , les plaques et le» 
marteaux des portes si éblouissants i el il y a quelques rues, 
déiouméus, ausst^neutres en couleur et aussi positives en bove 
• que les rues écartées de Loindres. Five-Poinis, en particulier,. 
L 7 
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peui rivaliser, peur la miière et la taieté, avec les quariiert Im 
:plus d^go&lanls de Londre*. 

' n La f>r>nde promenade eu Broadway, rue large et animée, 
qui a iptatre milles de lonfjueitrei ({iii se (ermine parla f^rande 
rouie. — Mellons-nous à la fenêtre de noire b^iel, fiiverable- 
tnenl situé sur cette jurande ai-iire de Ncw-Voi-k, Quand nous 
aurons assez observé, nous descendrons pour nous joindre an 
torreiU- 

« Quel temps chaud! Près de cette Tend^iv le soleil darde 
sur noi réies, comme si une lentille en rassemblait les myons. 
Jamais rue fut-elle aussi récfaauGKe par le soleil <|ue Broadway? 
Les pierres du paré sont polies par les pieds des chevaux, jus- 
qu'à en deienir brillantes ; les briques des niairons ont l'air de 
sortir de la fournaise. Il semble , si l'on jetait de t'ea» sur les 
omnibus, qu'ils se mettraient à fumer et it siffler comme un fen 
mal (.^leîni. — M no manque pas d'omnibus ici. En moins de cinq 
minutes une demi-douiaîne viennent de passer. Quelle abon- 
danoe ite fiacres , de cabriolets, de giçs , de pluéiom, de til- 
burys à larges roues, et de voitures particulières on peu massi- 
ves et ressemblât]! aux vottives publiques , mais faites pour les 
mauvaises roules a» delà du pavé ! 

a If y a des eocbers nègres et blanei ; en chapeaux de paille* 
en chapeaux blancs, en chapeaux noir», en bonnets lustrés, 
en bonnets «le fourrore; en babil it drap, noir, bnin, vert , 
bleu, rayé, de nankin, de coton; « là, regardes vite, ils voiu 
passer, des laquais en livrée ! C'est qudque républioaiii» d« 
Sud qui a mis ses nàgres en uniforme et se gonfle dons l'or- 
gue9«tta pompe d'un snltan. 

« El les dame»! somme elles s'iiabïlleni ! Nous avons tu 
^Itis «le couieitrs ici en dix roiniries que nous n'en aurions 
vu ailleurs m quinze jours. Quelle varitÏFé de parasols! que) 
arc-en-ciel de soie et de saiifi ! quek bas transparents ! quels 
souliers minces ei élégants ! que de nibans et d'écbarpe» flot- 
tantes '. quel étalage de beaux manteaux et de chapeaux pana- 
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cUs. Les jeunet memieurt aîmmt beailcoup, tous royez, h 
reafenec te col île leur chemise , et k cai-«sser leur barbe, 
SHTMut M>iM le mentort; ilti n*approcbent pooftarli dci dames 
ni par leur totleite, ni par leur manière de la porrer ; à dire 
vrai, ils me paraittenl d'une autre espèce qu'ellet. Mais lais- 
sons ces Byroni de comprair. Quels sont ces deux homrttes 
derrière eux , ces deux ouvHors en babils du dimanche ? L'un 
lient un papier ii la main, et lâche de d^iiffi-er un nom bien 
difficile , que l'autre cherche sur les portes el les renéires. 

« Ce lofli deux Irltindais ; quand ils seraienl masqu<^s , on 
les recMinallrait aux longs patin de leur babil bleu, \ leurs bou- 
tons brillint* et h leur culotte de drap, toilette qu'ils portent 
comme gens plus !k leur aise dan* leurs hnbîls de loua les jours 
Ces républiques modèle* aiirait^m de la peine à aller sans les 
compairioie* Ae ces deux joilrnuliers. Eh! sans eux, qui est-ce 
qui creuserait f piocherait, ferait tous les ouvrages piSnibles? 
Qui ferait les canaux, les roules, et exécuterait les {jrandi^s li- 
^et tnlét'îtiUi'es ? — Nos deux ouvriers onl l'air bien embarrassas 
à trouver ce qu'ils cfaA-ubeni ; descendons, el aidoM-leur poui* 
l'amour du [lays, et de cet csprh de (iber i qni permet un ser- 
vice honiféte h des gens honnêtes, et un traTdil hoiméle pour 
un puin honnêtement gagné. 

« Tout est bien ; nous avons déoo>Hvert l'adresse, quoique 
griffonnée en csra<^lères si baroques qu'on aurait pu la croire 
ëcHl« MVec le Manche de la pelle, que récrftnin est sans douie 
pHis bdbiiué i manier qu'une phime. Ha» , qu'est-ce qui les 
arrête? Il* porteirt leurs pefites épa^nes nvec eux. Vont-Us les 
placer? — Non, il» sonf Irères ; l'un a traversé la mer^ et après 
six mois d'un rude Irarait et d'uwe vie plus misérable encore, 
il a pu payer le voyage de son frère. Alors ils onl iravaillé en- 
semble, oonietus, l'un près de l'autre, 4e partager el leur ou- 
vrage et leur pénible vie. Puis ils onl fait venir leur soeur, leur 
autre frère el à ht lin leur vieille nère. Mais «fam ! lit pauvre 
vieitle femme est nnlheureuse dans ce payt étranger, et soupire 
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après son relour pour aller repoier ses os , dil-elle , près des 
siens, clans le vieux ciaieiîëre. Ainsi ils vont lui payer sa Ira- 
verséc. Dieu soii avec elle ei avec eux, avec lOug les cœuri 
si[npl«« t]ui «e lournçnt vers la .Ji^rusalem de leur* jeunes ans, 
el pour qni le (eu de l'aulel brûle encore sur le foyer dtSserl de 
leur p^re ! . 

« Le pays alentour de ?lew>York csl c'minenimenl pillores- 
quc. Lrs brises de mer, qui s'*!lèvenl de sa superbe baie, vien- 
nent clinque soir (einpérer la chuleur. » 

Mr. D. est moini saiisfaîi qu'à Boston du soin des établis* 
scments publics : la prison^ l'hospice des nlU'niii, la maison de 
cbarilti. Bn général, Irois choses l'oppressent, l'allristrni ou le 
dëgoâieitl pendant son séjour aux Etats-Unis : l'etclavage, le ré- 
gime des prisons ù réclusion solitaire et l'habitude de tn^chcr 
do tabac, dont 1rs pluncber^i cl les t»pis comeivent des traces 
peu flalteuitcs. 

En revanche, il csl agréablement Trappe des ég;irds qu'on a 
pour les femmes, et assure qu'une dame pourrait en sAreié tra- 
verser seule toute l'Amérique. — Suivons-le à Philadelphie. 

« Le soir de nton arrivée à Philadelphie, je vis de ma fené* 
tre un b^au bâtiment de marbre blanc, dont j'attribuai l'aspect 
lugubre à la sombre influence de la nuit , m'attendani le len- 
demain à en voir l'escalier et les portiques animés par des 
groupes d'allants et de venants. Mais la porte resta fermée, le 
même air d'abandon y régnait, on aurait dit que la statue de 
marbre de Don Guzman pouvait seule avoir à faire dans co 
tristes murs. Je demandai le nom de ce bâtïmenlt d ma sur- 
prise se dissipa- C'était ta tombe de -beaucoup de forluneof la 
grande catacombe dn crédit : la fameuse banque des ^tais- 
Unis. 

c La ville ne s'est pas encore relevée de l'ahaiteroeni où l'a 
plongée la suspension de la banque. 

« Philadelphie est une belle ville, mail d'une régularité iéao-. 
lante. Après m'y être promené une ou deux heures, j'aurais 
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àbnné loul au monde pour renconirer une rue loilueuse. J'a- 
vais l'impression que le col de mon haliil se raidissait, que le 
bord de mon chnpeau s'élargissait sous cette influence de 
Quaker. Me» cheveux se reculaient; involoniaireroent mes 
mains se croisaient sur ma poitrine; je me surprenais à pen- 
ser que je m'ëtublissais vis-à-vis de la place du marché, et 
que je -Taisais une grande forlune par mes spéculaiions sur les 
blés. 

a Hiiladelphic a de belles eaux qui jaillissent e( circulent 
partout. La rivière est arrêtée par une dtgue sur une hauteur 
voisine de la ville; elle arrose un charmant jardin public, ar- 
rangé avec goAt, puis retombe par son propre poids dans des 
réservoirs, d'où l'eau est t:onduile jusqu'au haut' des maisons 
(te la ville. 

« Il y a plusieurs établissements publics, entre autres un 
excellent hdpîtal dirigé par les Quakers, dont les btenfails ne se 
bornent pas à leur secte; une jolie bibliothèque ponant le nom 
ttt Franklin, etc. 

«Mon séjour à Philadelphie a été très-court, mais ce que 
j'ai vu de la société m'a beaucoup plu. Son cachet est pcut- 
élre un peu plus provincial que celui de Boston ou de New- 
York ; on parle de critique, de liitératilre ; on entend de douces 
discussions sur des sujets connus , comme Shakespeare , ou 
l'^iarmonica dont parle le Vicaire de Wakefield,» 

Dickens va visiter la prison à réclusion solitaire, qu'on 
lui montre en détail. Il y règne un ordre parfait, mais un fris- 
son le saisit en pensant au sort des malheureux prisonniers 
«. qui seuls peuvent sonder l'iniensité des souffrances morales 
que révèle l'expression de leurs traits, et que personne n'a le 
droit, dri-it, d'imposer à ses semblables, u Celte action lente 
et journalière sur les mystères du cerveau csi bien pire qu'une 
torture corporelle; l'ail n'aperçoit pas ses marques sur la 
l^au, l'oreille entend rarement ses cris; c'est une punition, 
secrète dont les lourmems restent inconnus. 

DçiilizedbvGopglc 



t02 NOTES SUB l'aHIÉRISIIE. 

« On met un capuchon noir sur la léte du prisonnier qui 
cotre dans cetle triste demeure ; il esl conduil sous ce «ombre 
linceul , emblème du rideau lire entre lui et le monde Ti«anl> 
dans U cellule dont il ne sortira qu'à la fin du lernic de son «a- 
prisonnement. Il n'entend plus parler de *a feiame ni de sea en- 
Tanis , de ses foyers ni de «es amis , de la vie ni de la mort 
d'une seule créaliu^ viiante ; excepte les officiers Je la prison, 
il ne TOÏt pas une seule figure humaine, il n'entend plus la vois 
de ses semblables. C'est un homme enseveli vÎTani, mort à laut, 
excepté aui tortures du désespoir, et qui ne sera déterré que 
quand les années auront lentement achevé leur cours. » 

On permet à Mr. Dickens de visiter tes prisonniers dans leurs 
cellules. Il leur trouve à tous un air de torpeur ou d'imbécillité, 
et dit que^ hors de prison, leur expression toute parliculi^ 
Icf lui ferait reconnaître entre mille. 

Son imagination lui peint les terreurs ramasiiques qui vien- 
nent assaillir le priionnirr pendant sa longue solitude : le coin 
de sa chambre qu'il n'ose regarder, où il croit apercevoir une 
ofnbre, un esprit qui se cache ; la blancheur des murailles, qui 
prend à ses feux une teinte livide et eflrayante..... tanlAt l'ef- 
froi de ce profond silence, puis le murmure de voix qui tûilem 
à son oreille et prononcent son nom. 

« On appelle quelquefois Washington la «ille des distances 
magnifiques, on pourrait à plus juste litre l'appeler I* viUe dea 
'intentions magnifiques ; car ce n'e«I que d^uis le «oimnet du 
Capiiole, d'où la vue est à vol d'oiseau, que l'on peut se (aire 
une idée des vastes plans tracés par rarchîtecic, Fr«i(îaîs entre- 
prenant. 

a Des avenues spacieuses qui ne commencent à rî«D et ne 
conduisent nulle part , des rues d'un mille de longueur où il 
ne manque que des maisons et des faabitanu , des bÂtimenls 
publics qui n'attendent que le public peur être complets, des 
ornements destinés à de grands quartiers qui u'eiwteDl pas en- 
coi^; tels sont ses traits distinclifs. , 



DçiilizedbvGoOglc 



NOTES SUR L'AHKRtKUK. 103" 

CI On |to(irraU s'imaginer qtie la laisoii brillanle eu piusëe, 
cl qtle les maisént sonl parties pour li campagne »*ee leurs 
maîtres. C'est un clianp pour l'ion^ination , un naomiment 
éleTë & un projet mori-n^, aans qu'une geule inscription vienne 
rappeler sa grandeur évsooufe. Il est probable que Kwl «'ar- 
rêtera là. Waihtaglon avait {té originairenianl oboisi fiow Are 
le siège du gouvernemml , afin d'éviter le oonflit ^ei ïMt'rAt 
et des jalousies des différents ^tait . Il na pas de OManierce en 
luj-roéme, ayniri peu ou point de population, etcepté le préii- 
denl, \ei membres du gouTernement el ceux qui «n d^ndent. 
Il est tâabain, et placé hors de la ligne d«« deux grarids cou- 
ranM de l'émigration et do la spéculation. 

K Le Capilole, situé sur iMe énunenoe, est un beau bdUiment 
d'cH-dre corinthien où sont In salle du Sénat et ta salle dés Dé- 
liés. Celle-ci est belle et spacieuse, demi-oiroulaire «t soute- 
tuie par des colonnes. Une partie de la gatene eat réservée 
pour les liâmes, qui vont là comme au spectacle «a «u concert. 
La Iribuite est élevée e( couverte d'un dais ; chaque memtire a 
un aiége coitunode et un pupitre particulier , arrangement fa- 
tal, dil-on, qui rend le* séances plus longnes et les discours 
plus proMIquea. « . 

Mais quittons les villn, et suivons notre voyageur à travers le 
pays qu'il parcourt. 

« Nows arrivâmes ie dimanobe matin au pied dn Alleghinys, 
qu'mt traverse sur un cbcmin de fer. Il y a dix plant inclinés, 
cinq qwi monteM et oînq qui descendeni . Des machines alation- 
naires tirent les voitures le long des premiers, et les laissent en> 
Miite doucement redescendre. On traverse les espaces intenvé- 
diaires, <|ui s^arent ces montées «i qui sont comparativement 
platsy lanl^ avec des dieraux, Imâàt entnrtné par ta force de 
la maoihine. Quelquefois In rails passent sur le bord du pré- 
cipice, et l'œil du voytîgeur ploa^ juiqu'aa bas de la monta- 
gnc sana qu'une pierre ipuJc mamdrc obaiack vienne înl«r««p- 
ter ses regards. Le lr«je< irependani »e fait avec prmlenoe -, on 
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lie laiwe aller que deux Toilures à la fois, cl Unt qu'on prendra 
les pr^caulioni convepable», îl n'y aura poînl de dang;er. L'air 
^lait vif, et o'^lait un plaisir de cbemî»» rapidem»it paMeK- 
tut les bauleurt de la montagne, ei de voir sourire aindestous 
de soi' la vallée dans wie douce lumière ; d'enlrevoir, par des 
ëcbappifes i travers les arbres, des cabanes épftrseï, des enfdnts 
oourani vers la porte, des chiens s'élançani pour ^boycr, sans 
qu'aucun son arrivât jusqu'à nous ; des cochons effrayés Iroilit- 
taiit vers leur ^e ; des fiimilles assises dans leurs rustiques jar- 
dins ; des vacbes levant la léie d'un air slupide ; des homntet 
en manches de ebemrse, r-onsidër ani leur maison à moitié bilie 
et combinant Touvragedu lendemain, tandis que bien au-dessu* 
d'eux nous passions comme un tourbillon. 

« C'était amusant aussi, après élre arrivés au bas d'une desi 
cente rapide, entraînés par le poids même des voilures, de voir 
à une petite distance de nous la machine en repos descendre 
seule, en bourdonnant comme ungi-and inseote; son dos vert et 
or était si brillant au soleil, que si elle eût étendu ses ailes et se 
lïil envolée on n'aurait pu s'en étonner. Mais eHe s^arréla court 
quand nous alteig;ntmes le canal ; et avant que nous eussions 
quitté le quai, haletante de nouveau, elle remontait ta colline 
emportant les voyageurs qui avaient attendu notre arrivée pour 
profiter de son retour. 

« Le lendemain, après avoir traversé la rivière AHegfaany sur 
un long aqueduo ou chamlM-e de bois pidne d'eau qui la croise, 
le feu des fournaises et le bruit des marteaux nous annoncërenl 
notre arrivée à Pittsburg , que ses liabiianis comparent à Bir- 
mingham en Angleterre. Il est dans une jolie situation sur la 
rivière ÀUegbany. Nous primes des places sur le Messager, ba- 
teau à vapeur à haute pression; pour aller à Cincinnati en sui- 
vant le cours de l'Ofaîo. — C'est une grande et belle 'rivière 
^ qufe rObio f de lesip* en temps elle s'élargit , et uiie tte vàte 
et couverte d'arbres la divise en deux brandies. Nou» nous at^ 
réûons quelquefois vers une petite ville ou village pour pren- 



DçiilizedfXiOOglc 



ROTKS SUR L*AnBRI(tUE. 105 

lire du bois ou de> paggDgers. On peut fiiïre des milles et des 
railles sans qu'un signe de *ie , sans que la trace d'aucun élre 
humain vienne interroropre U proronde soKlude de ces rives 
recouvertes d'arbres. Le geai bleu teul semble t'y oioufoir ; sa 
couleur est à la fois si brillanle el si délicate, qu'il fait l'effet 
d'une fleur volanlct A de longs intervalles une cabane de troncs 
d'arbres, avec sa petite clairière autour d'elle, s'abrite sous un 
terrain en penle, et sa légère ramée s'élève en tournoyant dans 
lesairs. La cabane est au coin d'an pauvre champ de b1é, plein 
de troncs déformt^s ; ou bien te terrain vient d'être éclairei, les 
arbres abattus sont encore couchés sar le sol, el ta maison com- 
.meBofe en malfn . Sén maître, 9k noire approche, s'appuie sur sa 
hache ou sur son marteau, et d'un cril fixe regarde passer des 
gens qui tiennent encore au monde. Les enfants, frappant des 
mains et poussant des cns de joie, sortent de la hulte provisoire 
qui ressemble i une tente de Bohi^miens. Lechieii se tourne de 
notre c6té, puis il atlsche ses yens sur son maître, comme s'il 

était inquiet de cette suspension dé travail et toujours le 

ménw, éternel premier plan ! 

« La rivière dans son cours a balayé ses bords, et des arbres 
majeslueuK sont tombés dans les flots. Quelques-uns sont là 
depuis si longtemps que ce n'est plus que des squelettes grison- 
nants; d'autres, renversés depuis peu, baignent dans l'onde 
leurs télé* vfrtes et poussent encore des branches et des raci- 
nes. Ceus>ctsemblent'»ur lé point de glisser; ceux<1à, submer- 
gés depuis des siècles, sortent du courant leurs rameaux blan- 
chis, comme s'ils essayaient de saisir le bateau pour l'entraîner 
au Tond de t'abîme. 

« Cependant la pesante machine, rauque et morose, continue 
sa route, faisant entendre h chaque ëvolotion des roues un souf- 
fle pénible et lourd, qui semblerait pouvoir réveiller l'armée 
d'Indiens ensevelis IMias sous cemoniicule; toonticule tellement 
ancien, (|ue des obénes gigantesques et d'autres arbres des fo- 
rêts s'y sont enracinés, el tellement élevé qu'il égale en hauteur 
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les collines nainrcllcs qui l'enlourenl. La rivière elle-même, 
connue si elle éprouvait un tentîmeiil de compaMion pour tes 
Iribiis indienne! qni , dtas (cur heureute tgnocsnatt de U race 
blanche, coulaient ici une >i douce vie, la rivière te détourne et 
Ta clapoter en ondulant au pied de lem* tombe ; i| y a peu d'eo- 
droils où l'Ohio sciolille avec plut d'éclat que daiu la Baie du 
grand tombeau. 

« Je contemplait ce tpeolacle depuîi ma petite galerie prêt 
de ta poupe. Le toir, qui s'aTan^Mt lenlemeol, «triait l'aspect 
du paysage. Nous nous arrétaos pour poter qocli^ue* èmi- 
granta : cinq boramei, aulâpL de fcmmet et une peiîie fille. 
Tout leur bien terrestre te compote d'un <ae, d'aune gronde 
cause et d'une Tieille chaîte de Jonc avec un dattier élevé, elle 
amti émigrant solitaire. On les conduit au rivage, al l'eau éiaot 
peu prorondfl., le bdtincnt aucod le relour du bateau i une 
certaine diilancs. Ils abordent au bas d'une moraine élefée 
■ur le sommet de laquelle sont quelques cabanes de troBcs d'ai^ 
bres; un sentier tournant ; conduit. 

« Le jour devient sombre, mais le soleil brille, comme dn teu^ 
dant l'eau et tur Les arbret. Les bominet sorient les premiers 
du bateau, i)t aident aux femmes, prennenî le soc, U «ûsse, le 
chaise, disent adieu auL rameurs et repoussent le bateau. Au 
premier coup de rame, la plus vieille lemme de la fEuniHe s'as- 
sied en silence sur la vieille ckaïie tout près du bord -de l'esu. 
Les autres (quoique la caisse eût été assez grande pour s'y m- 
Ecoir) restenl debout, comme s'ils ^ieoi cbai^s en fiierret, à 
l'endroit même où leur pied a louebâ losol, et hïf!pardent lelti- 
leau qui s'éloigne. Us retteni ainsi silencîeuB M imswbiles, la 
vieille Cemme et sa vieille chaise au toilieu, le soo et t* Cattse 
sur le rivage sans qu'aucun y Tasse alleM*oa. Tous letyeuxsoat 
fixés siHr le bateau ; il revient, en l'altaete, les rameurs sriuleal 
sur le pont , la machine est mise en moevemenl , et tout en 
grommelant nous fait continuer la route, lit sont encore là tans 
mouvement i je tes suis avec ma lunette quand, à I'cbM nu, la 
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disunce et l'obtcurit^ qui >*Hugmenl«nt nu laissenl plus aperce- 
voir quQ dt* poùui. .... Toujours imax^lei , la vieille fennine 
sur «a TÏeille cUaise, l» autres autour d'elle sans faire le moin* 
àr^ |}«s4c. PtH h peu je l«s perdi de vue. La nuit e«i obscure, 
et IVo^re de la c4k« boiaée août laquelle nous paason* la rend 
encore plus «ombre. 

« Apre» «voir vof^ué quelquQ temps dant un hbjrrinihe épais 
do hriuiQhea , nous arrironi près d'un espace ouvert où de 
grands arbres >oal en flamnes. La Torme des branches, celle 
du moindre rtneau se dessinent en rouge sombre et brillaiil, 
UB T«nt t%er les balance, ils semblent v^g^tev dans le Ceii. On 
ne retrouve d« «oàiie semblable q«e dat» le* landes, des Torâis 
ennhjiDtées .; c'esl un spectacle triste et lOlenDel q«e celui de 
(tes belles «eiivni» de la «réiiion se contumaol d^ns là solitude. 
Combifln il budra d'années avant que la magie qui les avait 
créés en reproduise de semblables ! » 

0. continue i dvftcendre l'Ohio ; il passe à Cincinnati dont 
il «M encbvnté , et arrive a» confluent de l'Obio et du His- 
sisSifù. 

« Bien n'est moin» atirayani <^ la jonction de l'Ohio et du 
Uississipi. Les nrbres sont rabougris , les bords sont bas et 
plats ; il y a motos de cabanes, moins d'élablissemenn, les ha- 
bitonts sont phu piUei, ils ont l'air plu* misérables que nulte 
paf4 Ailleurs . 

R Aucun fMrrum agréable, auonn obaat d'oiseaux n'anime 
l'air. De rapides nuages ne jettent point altemaiiveaaeiu d'am- 
bre et d'eBcts de Itimière. L'éclat sans variété d'un ciel uni- 
forme brille, beive après heure, sur des objeU monoionet. La 
rlvtere roule, heure apràs heure , lourde et pesante comme le 
temps. 

« Le matin du troisième jour nous arrivâmes dam un endroit 
tellement désolé , que le* lieui le* |>lui déserts que nous eus~ 
sions traversés étaient camiparativenienl pleins du cbarme. A la 
jonction des deux lleuves, sur un lerrain si plat et si maréca- 
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);eux que dans ceriaîni momenls de l'année les maisons tout 
inondée» jusqu'au haulj est une place qui engendre la fièvie^ le 
rhumaiisme et la mon ; placé vantée en Angleieire comme une 
mine d*or et d'espérance^ et pour laquelle, sur la Toi de repré- 
sentations meniongères, on a fait des spéculations qui ont causé 
la ruine de plusieurs familles. Tristes marais où pourrissent 
des maisons à moitié bâties ! De loili en loin sont des éclair- 
cies du quelques (Oises; à côté paratl une végétation féconde 
et malsaine, sous l'ombre funeste àe laquelle les malheureux 
qui sont tentés de s'y an'éter, languissent , meurent et laissent 
leurs os; le baincux Mitsisiipi iburbillonne alentour, puis , 
monstre couvert d'écume, hideux à contempler, il' se dirige 
vers le midi , serre chaude pour la maladie, afTreuk sépulcre, 
tombeau que n'égaie aucun rayon de la promesse; contrée oit 
ni l'eau, ni l'air, ni là terre ne sont salulaires. — Tel est ce 
lugubre Delta. 

« Mais quelles paroles peindraient le Hisiissipî, ce grand- 
pére des riTiëres, qui (grâce au ciel) n'a point de pelîis-en- 
fanii qui lui ressemblent? Un énorme fossé, ayant quelquefois 
deux ou trois milles de largâ; une boue liquide faisant six 
milles à l'heure. Soii courant rapide et fangcUi est constam- 
ment arrêté ou obstrué par de grands troncs d'arbres, des fo- 
rêts entières : tantôt ils t'entrelacent et forment des radeaux, 
une mousse verdâtre s'échaj^e alors des tntersiices et vient flotte^ 
â la surface du fleuve ; tantôt ils passent en roulant comme des 
corps monstrueux, leurs racines embrouillées ressemblent à des 
nattes de cheveux ; qiiand ils se montrent séparéolent, on dirait 
des sangsues gigantesques, ou bien des seipents blessés qui se 
débattent et font des conlorsioiis iiiiprès d'un gouffre qui tour- - 
billonne. 

a Les bords sont plats, les arbres de petite taille, les marais 
fourmillent de grenouilles. De misérables cabanes soVit claii" 
semées sur la rive ; leurs habitants ont les joncs creuses et pâ- 
les ; le ciel est lourd et chaud; les mousquiles pénètrent 
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par toutes les fentes du bitiment; il y a de la vase et de \'ér 
cume partout. Rien n'est agréable dam cet aspect, si ce n'egt. 
l'éclair inoffenfïf qui ^trittc toutes les mlîts, sur ce trjsie hori- 
zon. Nous avons vogué deux jours sur ce fleuve bourbeux^ 
heiirlani san$ cesse conlre le bois flottant, ou nous arrêtant 
pour éviter l'obstacle plus dangereux des troncs cachés des 
arbres qui onl leurs racines au-dessous de l'eau. Quand la 
nuit, est sombre, le voyant se place à l'avant du vaisseau ; au 
bouillnnnement de l'eau il cQnnalt si Ton appiMclie de quel- 
que grand obstacle; il sonne alors une cloche à cAlé de lui, 
et à ce signal la machine s'arrélo. Toutes les nuits celte cloche 
est en branle ; chaque Tois qu'on l'entend, on ressent une forte 
secousse, et c'est avec peine qu'on parvient à rester dans 
son lit., 

« Le coucher du soleil était splendide ; des teintes foncées 
d'or et (le pourpre s'élevaient jusqu'au sommet de la voAte au- 
dessus de, nous. Pendant que le globe radieux descendait par- 
delà le rivage, les moindres brins d'herbe devenaient aussi 
disiinctemenl visibles que les nervures d'une feuille dont on a 
enlevé le tissu. Peu à peu les raies d'or et de rouge sur les 
eaux devinrent plus pâles, les teintes éclatantes de la fin du 
jour disparurent ligne après ligne devant l'obscurité de la nuit, 
l'impression produite par celte scène s'assombrit avec le ciel , 
et tout parut mille fois plus triste qu'auparavant. — Nous bu- 
vions l'eau bourbeuse de la rivière; elle est quelquefois aussi 
épaisse que du gruau, mais on la dit saine. 

« Nous atteignîmes Saint-Louis le quatrième jour après no- 
tre départ de Louisville, et j'y fus témoin de la coitçlusîon 
d'un petit incident qui m!avait amusé el intéressé, durant tout 
le voyage. 

« Il y avait à bord une peiiiejeut:e femme avec un.petii enfant; 
tous deux avaient des 6gurcs gaies el heureuses, des yeux bril- 
lants, e( faisaient plaisir à voir. La petite fcfnmq était partie de 
chez elle et avait quitté S;>int-Louis dans un commencement 



DçiilizedbvGoOglc 



110 NOTES SUR l'aDIERIQUE. 

(ie grossesse. Elle éiaît resi^u longtenaps à Nev*York auprès de 
sa mère malade, ebez qui son cataat élail tti. Hainteniint dte 
rcfournail v«n ion ni'ari, qu'elle n'avait pas tu depuis un an, 
l'ajant quitté peu de temps aprè< leur mariage. 

« S&reneni. jamais créature rémlnine ne Tut si pNile d'ea- 
pérance , de tendresse , d'amour et d'snitiété que eeite peiiie 
feimne. Tout le long du jour elle aurait voulu savoir a s'il se- 
rait sur le quaij •— s'il aurait reçu sa lettre; * ou bien « s'il 
reconnaîtrai! l'enfant porttJ dans la rue par Une autre qu'die.. w 
Comme il ne l'avait jamais vu, c'était un |>ea dans les nuages, 
mais la cbose paraissait assez probable à la jeune vairv. C'était une 
petite créature si naturelle , la confiance et le bonheiiF rayon- 
naient si vivement sw son joli visage, elle taisaail voir avec tant 
de simplicité ce qui se passait dans son cceur, que cbacun ù 
bord prenait le plus vif intérêt à cette réunion. Le capitaine (à 
qui sa femme avait tout raconté) ctait asset malin pour deman- 
der, toutes les foi* que nous nous meltiont à lable, d'un air 
d'oubli et de bonne foi, si elle devait rencontrer quelqu'un à 
Saint-Louis, si elle avait l'intenlion de s'f arrêter (ce qu'il ne 
supposait pas), et autres plaisanteries de ce genra. Il ; (trait 
une vieille dame, ivsscmblant h une pomme sèclie, qui s'emparait 
de ce thème pour mettre en doute la constance des maris pen- 
dant l'absence. (Jne autre (avec un petit chien) astfez âgée pour 
moraliser sur la fri^lîté des affections bumaines , mais asces 
jeune encore pour bereer l'enfant diins ses bras, rîaît avec les 
autres quand la petite femme, lui donnant le nom de «on père, 
lui adressait dans la joie de son c«ur mille questions fanlasii- 
ques sûr ce dernier. 

« Ce fut un coup pénible pour la jeune mère d'être obli- 
gée de coucber le marmot, à moins de vingt milles de notre 
destination. Elle en prit- eependaul son parti avec sa bonne bu- 
meur ordinaire, et remonta sur le pont. Quel oracle elle devint 
alors en indiquant les localités! Quel air Sn prenaient les tloaies 
mariées ! Quelle sympathie montraient les demoiselles, et avec 
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quels éclats de rire ta petiie reiDiae j(qui «irait <^ bien philât 
envie de pteurrr) acciieillaii toutes lei plaisant erics ! 

« A la fin, voici les hiinièrfs de Saint-Louis ; Toici le qmi, 
les rampe» qui j conduittmt ; et la peiile ferame se Couvrant le 
TÏfagG de ses mains, riant plus q»e jamais, ou faisanl temUant 
de rire, courut l'enrermer dans sa cabine . .)e ne doute pas que, 
dans le doux flux et reflux de son émotion , elle ne se soit bou" 
cbé les oreiilnj de peur de l'eniendre, « lui, » l'appeler. Mais 
je ne l'aï pas vu. 

<c Le bateau n'était pas amarré, il cherchait encore une 
place d*aborda{;e parmi les autres bâtiments, qne déjîl son poni 
était couvert de monde. Chacun cfaerchaîl des jeux le mari, 
et personne ne le distinguaii, quand, au- milieu de nous (Dieu 
sait comment elle y était -an-ÎTée), nous vîmes h petite femme 
sautant au cou d'un beau et vigoureux jeune homme d'une beii' 
reusL'pliysionomie. Un moment après, etieysautail encore: puis, 
frupitant de joie ses petites mains l'une contre l'autre, elle l'en- 
traîna vers la porte du la cabine pour voir l'enrant qui dormait.» 

Désirant visiter la chute du Niagara, Dickens retourne sur ses 
pas, s'embarque de nouveau sur l'odieux Mtstissipi, que la 
masse d'arbres flottants, au milieu desquels il faut se frayer un 
passage, rend encore plus difficile à descendre qu'à remonter; 
il retrouve avec plaisir le brillant Ohio, traverse une partie du 
lao Erié, d'où sort le Niagara, et, tant par esru que par terre, 
arrive à Buflalo d'eà il s'achemine vers la chute. 

« Toutes les foi» que la voiture s'arràlait , je cherchais ù eif 
tendre le briiit de la cataracte; mes yeux étaient constamment 
dirigés du cité oi* le cours de la rivière indiquait qu'elfe devait 
seipowver. Je croyais h chaque înslnri voir apparaître l'rcuaae, 
Quelques minutes seulement avant de nous arrêter, je vis Jeux . 
grands nuages blancs s'élever de icrrv lentement ei majestueu- 
sement ; c'était tout. A la fin nous descendîmes, et pour b- pre- 
mière fuis j'eMendis le retentissement de l'eau, cl je semis le sol 
irenblersoBs mes pieds. 
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A Le bord, qui est tr^*«8Carpé, était. rendu gliiiant par la 
pluie et la glace à moitié fondue. Je sait à peine comiDent je par- 
vins au bas ; je grimpai sur des fragments de rorbers, asiourdi 

parle bruit, avei>gl<f par la vapeur et rootiill^ jusqu'aux os 

J'étais au pied de la chute américaine; je voyais une immense 
masse d'eau se précipiter d'une grande hauteur, mais je n'avaU 
aucune idée dislincie de «a fonneiii de sa situation. 

m Quand nous fAmes assis dans le petit bac avec lequel 
on traverse la .rivière, je commençai à pressentir ce que 
c'était ; mais, pétrifié en quelque sorte, j'étais incapable de 
comprendre la grandeur de celle scéne. Ce ne fut que 
quand j'arrivai sur la table de roc et que je contemplai celte 
cbute d'eau verte et brillante, que sa splendeur et sa ma- 
jesti! se déployèrent pour moi dan* tout leur éclat. Je sen- 
tis alors combien j'étais près de mon Créateur, el le premier 
cfTct de celle impi^ssion qui ne s'altéra pas, effet instan- 
tané et durable, fut la paix de l'âme, la tranquillité, une 
calme anticipation de la mort, de grandes pensées. du repos et 
du bonheur élcruel : ni terreur, ni obscurité, te Niagara » 
empreint dans mon cœur une imtige de beauté qui restera in- 
délébile jusqu'à ce qu'il cesse de bailre. 

a Oh ! pendant les dix jours que j'ai passés sur celle terre en- 
chantée, combien les intérêts et les agitations de la vie s'efiTa- 
çaient h mes yeux et qu'ils me parnissaieni peu de cbose.! Quelles 
voix semblaient sortir de celle eau dont le bruit rappelle le ton- 
nerre! Quelles ligures semblaient s'élever de ses profondeurs res- 
plendissantes ! Quelles promesses célestes brillaient dans ces lar- 
mes d'anges, ces gouttes aux mille couleurs qui retombaient et 
se groupaient autour des cinlrei radieux du mobile arc-eo-oiel! 

K Je n'ai pas traversé la rivière, je n'iti pas quitté le c6lé 
du Canada, car je savais que l'autre bord était habité. En pré- 
sence d'une scène aussi solennelle, on évite les inconnus. J er- 
rais ici et là lout le jour pour voir la cataracte sous tous 
ses aspects -, je me tenais sur l'aréic du grand fer à cheval , 
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Biiivanl des yeux t'eau rapi<Ie, qui rassemble ses forces en ap- 
prochant du bord , et semble b^siter avant de se précipita 
dans le gouffre; ou bien, allant à trois milles au-dessous de 
la chule, el ro'arréianl à l'ombre des rocs solennels, j'ilu- 
diais l'eau qui, irouhlt^e jusque dans ses prorondeuis, s'aTancc, 
se recule et éveille les ëcbos d'alentour. Avoir le Niagara de- 
vant moi, éclairé par le soleil ou par la lune, rou^e «u déclin 
du jour, gris lorsque le soir s'avance, le contempler chaque 
malin , m'éveiller la nuit pour écouter sa voix éternelle ; 
c'était assez. 

« Dans les jours sereins, je pense que ces eaux coniinuent 
à couler, h sauter, à mugir, Si se précipiter; que cent pieds ' 
plus bas l'arc-en-ciei s'éiend encore sur elles; qu'elles brillent 
et reluisent toujours, comme de l'or liquide, quand le soleil le» 
éclRire. Si le ciel est sombre, je me les représente qui retom- 
bent comme de la neige ou comme les débris d'un grand 
rocher de craie, ou roulent en spirale comme une fumée blan- 
che et épaisse. Le torrent majestueux me semble encore s'en- 
sevelir dans l'abîme , et de ce tombeau insondable je vois 
s'élever ce terrible fanlâme d'écume el de brouillard qui ne se 
couche jamais, qui hantait cette place, avec la même solennité, 
alors que bien avant le déluge l'obscurité cessa de se mouvoir 
sur les eaux, cl qu'à la voix de Dieu la lumière apparut. > 
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CONSFJLS AUX MÈRRS SUR LA MANIÈRB D'ÉLEVER LES EV- 
FASTS NOUVEAU-NÉS, OU SUR l'ÉDUCATIOX PHYSIQUE 
DES ENFANTS DU PREHIER ACE, par le D'' A). Donné. 



Les moralisies et les mëdecim ont, entre autres traiis Je 
ressemblance, le malbeur commun d'élre appelés à donner des 
conseds, presque toujours négligés par ceux mêmes qui les ont 
. réclamés. Il ne nous appartient point de signaler les tristes ef- 
fets d'une mauvaise éducation morale ; nous ne serions pas 
écoutés, et nous passerions peul-éire pour incompétents dans 
l'appréciation d'un mal qu'il n'est pas du ressort de la médecine 
de guérir. 

Il n'en est pas de même de l'éducation physique ^ ici nous 
sommes sur notre terrain, et un médecin seul peut tracer de« 
règles convenables pour rendre les hommes robustes ei pour 
empêcher les femmes de devenir nerveuses. 

Si l'on se piaini avec r.-iison de l'abâtardissement des races, 
du manque de force et d'énergie des générations nonvelten, 
n'esl-ce pas parce que le code hygiénique n'est guère plus 
respecté que le code moral P On croît avoir beaucoup fait en 
cultivant l'esprit de ses enfants, en cherchant à développer 
outre mesure leurs facultés înlellectuelles, en leur donnant 
prématurément cet usage du monde et ces allures d'homme 
do bon Ion, qui répugnent à la nature vive et expansive de 
l'enfant. On oublie ces sages paroles Je Rousseau: « La na- 
ture veut que les enfants soient enfants avant que d'être 
iiommes. Si nous voulons pervertir cet ordre, nous produirons 



ji!,GooqIc 



ÉDtCATION PHYSIQUE DES KNFANTS. 115 

des fruils précoces, qui n'auront ni maturité ni saveur, et ne 
tarderont pas à se corrompre; nous aurons de jeunes docteurs 
et de vieux enfants. » 

Plus d'une voix cependant s'est élevée pour proclamer l'im- 
portance de l'bygiène appliquée aux premières anni}es de la vie. 
Ce ne sont pas les médecins seulemenl qui ont insisté sur ce 
point. Vne Semme illuslre, que Genève s'honore de compter 
parmi ses enfanls, a tracé dans son ouvrajje sur l'Education 
progressive quelques excellents préceptes d'hygiène; mais elle 
n'a pu qu'effleurer le sujet. Cependant, comme le dit l'auteur 
du livre que nous nous proposons d'analyser, a ce sujet n'est 
ni moins fécond ni moins intéressant que celui auquel Ma- 
dame Neckcr a consacré ses méditations, et un hon traité sur 
l'éducation physique des enfants serait, pour ainsi dire, le com- 
plément de son livre sur l'éducation morale. » 

Mr. Donné nous apprend que telle n'est pas aujourd'hui sa 
prétention : a il veut seulement tenter un premier essai , qu'il 
tâchera de rendre moins imparrait plus lard. » — Celte phrase, 
que nous avons extraite de la préface des Conseils aux mères, 
pourrait faire présumer que l'ouvrage de Mr. D. ne présente 
qu'une ébauche incomplète du sujet. Mais si l'auteur s'enveloppe 
d'un voile de modestie, nous ne pouvons éprouver à son égard 
les mêmes scrupules. Aussi dirons-nous que son livre, malgré 
son titre sans prétention et son petit format, est un ouvrage qui 
traite avec hicidilé toutes les questions importantes de l'hy- 
giène des enfants, et (ju'il renferme plus de notions utiles que la 
plupart des autres traitée sur le même sujet. Une analyse rapide 
des points principaux que l'auleur a abordés, convaincra nos 
(ectenrs que cet éloge n'a rien qui puisse être taxé d'exagé- 
ration. 

Près de la moitié de l'ouvrage de Mr. Donné est consacré à 
l'aDaiicment ; i) se montre partisan presque exclusif de l'allaite- 
ment naturel. Nous croyons comme lui que, dans la majorité 
des cas, le lait de femme est celui qui convient le mieux S J'en- 

DBitizedbv Google 



116 ÉUUCATIOn PHYSIftUK DES ENFANTS. 

fnnt. Cependant rextréme difficulté que l'on trouve i >e pro- 
curer de bonnes nourrices, la facilité avec laquelle ces remmo 
en imposenl sur leur sanlé antécédenle ou actuelle, les cbange- 
■nenis que le passage de la campagne à la ville introduit dans 
leur constitution, font que, dans certains cas, nous ne nous 
montrons pas trop siîvère et que nous permettons l'allaitement 
artificiel. 

Nous pensons cependuni, jivec D^sormcaiix, qu'il est très-con- 
veiiablc de n'user de ce procédé d'atimenlaiions qu'à l'époque 
oii l'enfant a déjà pris le sein pendant deux ou trois mois, et 
lorsque ses organes digestifs sont accoutumés au régime du lait. 
Nous aurions désiré que Mr, Donné , lors même quM se 
montrait opposé à rallaiiement au biberon, fût entré dans quel- 
ques détails sur l'espèce de tait qu'il convient le mieux de pres- 
crire aux enfants, sur la quantité à donner dans les vingt-quatre 
heures et sur le mélange le plus convenable. Quelques méde- 
cins conseillent une décoction légère de mie de pain de fro- 
ment, ou bien un mélange de lait et de bouillon de poulet: 
c'est ce dernier breuvage que nous préférons. 

L'oltaitemeni naturel étant adopté, il est important de déter- 
miner S) l'enfant sera nourri par sa mère eu par une nourrice 
étrangère. Mr. Donné ne se prononce pas affirmativement ; ce- 
pendant il pencbé pour l'allaitement maternel , parce qu'il 
donne lieu à moins d'embarras que l'allaitement par les nour- 
rices, a C'est, dit-il, un véritable Héau le plus souvent que 
d'avoir affaire à une nourrice étrangère; et il faut s'attendre, 
quand on prend ce parti, à des contrariétés, à des soucis, à 
des embarras non moins grands que ceux que l'on rencontre en 
prenant tout sur soi. » — Mais toutes les mères ne sont pas ca- 
pables de nourrir, aussi Mr. Donné indique-t-il avec soin quel- 
les sont les conditions de constitution et de santé qui permettent 
l'allaitement. 11 donne en passant quelques conseils aux feraines 
du monde sur les ménagements qu'elles doivent garder lors- 
^^u'elles se constituent nourrice de leur enfant. Tout ce qu'il 
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dit sur la nécessilé d'un bon sommeil, snr rallMilcmeiU pendant 
la nuit, sur l'inconvénient de faire couclier la mère près de l'en- 
fant, est marqué au coin d'une sage raison ol d'une pratique 
éclairée. 

Passant au cas où l'on est obligé d'avoir recours à un lait 
élranger, Mr. Ponné détermine, atec un détail el une préci- 
sion remarquables, loules les circonstances, petites ou {grandes,, 
auxquelles il faut avoir égard dans le choix d'une nourrice, el 
qui peuvent se rijsumer dans ces paroles de l'auteur d'Emile : 
« il faut une nourrice aussi saine de cœur que de corps. » 

Les remarques de Mr. Donné sur les qualités du lait el sur les 
moyens de les constater, sont fort intéressantes et très-utiles 
pour h pratique. Comme elles lui appartiennent en propre, 
nous entrerons à cet égard dans quelques détails. Il compare 
le lait à une émulsion dans laquelle du caséum, du sucre, etc. 
soni dissous, et où la substance grasse ou huileuse est en sus- 
pension, ei divisée en particules arrondies (globules) qui ne 
sont visibles qu'au microscope. Cet instrument permet de re- 
connaître si les globules du lait ont une forme et un volume 
convenables ; s'ils sont purs ou métés à d'autres produits de 
sécrétion; s'ils sont nombreux ou rares. A ces divers égards, 
le microscope peut rendre dé grands services, et Mr. Donné- 
a.bien mérité de la science en facilitant l'application de cet in- 
sirument. On comprendra toute l'importance de l'analyse mi- 
croscopique, quand on saura que le lait est quelquefois rendu 
malfaisant par la présence d'éléments hétérogènes, tels que le 
pus ou le sang, reconnaissables seulement au microscope. 
Mr.Donné cite des cas où les renseignements que lui a fournis 
cet instrument l'ont mis à même de modifier complètement le 
n^ime des enfants confiés à ses soins, et de les guérir de mala- 
dies graves à la cause desquelles il n'aurait pu remonter sans ce- 
mode d'investigation. Il s'est aussi appliqué à déterminer le 
degré de richesse du lait, en employant pour cette recherche 
de. petits lubes de verre portant des divisions qui correspondent 
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à la c(uanlilé plus ou moins considérable de crème que fournit 
le lait. Il a aussi invente un instrument (dit lacloscope) fondé 
sur ce principe, que le lait est d'autant plus opaque qu'il est 
plus riche. 

L'influence du lait sur la santé de l'enrant est très-connue ; 
on sait que lorsque cet aliment est trop pauvre, les digestion» 
te dérangent, et qu'il survient des vomissements et de la diar- 
rhée. Mr. Donné a vu des effets de même nature produits par 
un lait trop chargé de matière nutritive. Il conseille, dans ce 
dernier cas, d'éloigner les repas de l'enfant, parce que le lait 
est d'autant plus clair qu'il a séjourné plus longtemps dans les 
mamelles, et qu'une certaine distance entre les repas facilite la 
digestion. On peut obtenir les mêmes résultats, en administrant 
pendant quelque temps à la nourrice de l'eau de soude pour 
boisson . 

Il est plus facile de s'assurer de la qualité du lait que de sa 
quantité. Sous ce rapport, nous remarquons que ce ne sont 
pas toujours les nourrices en apparence les plus fortes qui sont 
les meilleures, et chez lesquelles le lait est le plus abondant. 

Nous passons rapidement sur une foule de détails intéressants 
relatifs à la constitution , à la sanlé , au caractère des nour- 
rices, ï l'âge de leur lait, pour dire quelques mots du change- 
ment de nourrice. Ce changement est, en général, une chose 
délicate ; il ne faut t'^ déterminer qu'après s'être assuré, par un 
examen attentif, que le lait ne convient pas à l'enfant. À cet 
égard, nous ferons remarquer que l'on rencontre souvent des 
nourrices dont le lait offre tous les caractères de pureté dési- 
rables, mais qui cependant est pour le nourrisson un mauvais 
aliment. Dans ce cas, il ne faut pas hésiter à changer de nour- 
rice, pour peu que les accidents causés par le lait se prolongent 
et prennent de la gravité. Si Tenfanl n'est âgé que d'un à deux 
mois, on lui donnera une autre nourrice ; dans le cas où il se- 
rait plus âgé, on pourrait essayer de l'allaitement au biberon, 
ïfous aurions désiré que Mr. Donné eût indiqué (ne fût-ce que 
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par une simple énuméraiton) \es principales maladies dans les- 
quelles le changcmenl de nourrice peui avoir une heureuse in- 
fluence sur la santé du nourrisson; ces détails eussent l'ié 
précieux pour les médecins et pour les mères. -— Ce chapitre 
étendu sur l'aliaiiement est terminé par une série de questions 
importantes, telles que la manière dont ralbilemenl doit élrc 
réglée le régime auquel les nourrices doivent ^tre soumises, la 
surteillance qu'il làul exercer sur elles, elc. 

Les conseils donnés par. notre auteur sur le régime général 
desenfants sont Irès-judicieux. Nous p entons, comme lui, qu'il 
est fort important de mettre de la régularité dans rallnîtement 
des enTanls^ et de répartir déjà leurs repas comme on le fera 
plus tard. Un sujet de la plus haute importance, traité à fond 
dans cet article, est celui du sevrage. Nous sommes tout à fait 
d'accord avec Mr. Donn^ sur la nécessité d'accoutumer gra- 
duellement l'enfant à une nourriture difTérenic du bit. Nous 
avons, dans notre Traité des maladies des enfants, signalé ce 
fait; qu'un grand nombre d'inflammations gnsirn-iniesiinales 
chroniques étaient le résultat d'un sevrage prématuré, on du 
passage trop prompt à une alimentation que les forces digesiives 
de l'enfant ne soBt pas capables de^upporler. Nous rappellerons 
ici les curieuses expériences de Mr. Jules Guérîn, qui a pu pro- 
duire le rachitisme chez déjeunes animaux, en les soumettant 
li une aMmentalion hors de proportion avec leurs facultés di- 
gestives. 

': Une fbis l'enfant sevré, notre auteur s'occupe de l'ordre et 
de la composition des repas ; il se montre pariisiui d'ime alimen- 
tation en général Ionique. Ses conseils, qui s'appliquent sur- 
tout aux classes supérieures de la société parisienne, nous pa- 
raissent tout à. fait convenables. 

Nous regreilons que, dans le paragraphe consacré au'som- 
mcil de* enfants, il ne soit pas eniié dans quelques détails sur la 
nature de leur coucher. Il est, suivant nous, fort important que 
les matelas qui garnissent le lit de renfani soient faits en crin 
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OU en paille de Hz un peu serrée. Il Tnut veiller attentivement 
à ce que les petits dormeurs tiennent leurs bras hors du lit, et 
qu'ils ne cachent pas leur téie sous leurs couvertures. Ces 
détails paraîtront peut-être de peu d'importance à quelques-uns 
de nos lecteurs ; cependant un seul fait leur en démontrera 
l'utilité.— Mr. Baudelocque^ qui regarde les altérations de l'air 
comme une des causes tes plus puissantes de la scrofule, dit 
avoir observé des cas où celle aifeciion n'avait pas d'autre ori- 
gine qu'une habitude obstinée dej enfants à respirer la léte 
cachée sous leurs draps. 

L'air vicié a pour les enfants des effets encore phis funestes 
que pour les adultes. Nous avons maintes fois eu occasion de 
constater ce fait ; aussi sommes-nous d'accord avec Mr. Donné 
quand il insiste sur la nécessité des longues promenades. « Il 
ne s'agit pas, dit-il , de faire respirer l'air extérieur à l'enfant 
dans les rues d'une grande ville; de le faire passer de sa cham- 
bre dans un salon ou dans une boutique, mais de le laisser 
jouer en plein air une grande partie de la journée. » Ce- 
pendant, comme l'enfant ne peut pas toujours être tenu en 
plein air et qu'il doit passer de lor^ues heures dans l'inté- 
rieur de la maison , quelques détails sur la chambre qu'il doit 
occuper, sur son exposition et sa température, sur la néces- 
sité pour lui de l'hahiler seul, auraient dû être mentionnés par 
l'auteur. 

La peau des enfants absorbe et exhale avec une grande facî^ 
lité ; aussi doit-elle toujours être tenue dans un état de propreté 
parfaite. Plus que Mr. Donné, nous sommes partisan des lo- 
tions froides sur toute la surface du corps, même chez les 
jeunes enfants. Nous croyons cependant qu'il ne faut les sou- 
mettre à ce régime qu'à partir de l'âge de six à dix mois. On 
commencera par des lotions avec de l'eau dégourdie ; elles se- 
ront d'abord partielles, puis générales. On aura grand soin 
d'essuyer complètement le corps de l'enfant pour éviter les 
i^efroidissemenls. — L'auteur entre dans quelques détails su? 
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les soins qiie récbmeni la télé el les dénis : il ebt rendu ser- 
vice aux médecins et aux mères, en indiquani les mojens hygié- 
niques les plus propres à /aire cesser rapidemcni les éruplions 
de la Face et du cuir chevelu. 

Le chapitre sixième traite un peu succincieroeni un sujet du 
plus haut iniërél, savoir : le développement inicllectuel et l'é- 
ducation morale, dans leurs rapports avec l'éducation physi- 
que. Mr. Donné est partisan de l'aulorilé: « Je n'hésite pas à 
dire, écrit-il, que jusqu'à l'âge de sis ou sept ans il y a toute 
espèce d'avantage, sous le rapport de l'éducation physique 
comme sous celui de l'éducation morale, à conserver intacte 
l'autorité sur les enfants. » Mr. Donné insiste sur le danger 
d'un développement prématuré des facultés ïniellecluelles ; 
Dous ne croyons pas cependant que l'usage adopté depuis quel- 
ques année» , d'apprendre aux enfants deux langues à la fois, 
soit une coutume aussi fâcheuse que l'auteur le donne ik en- 
tendre; la fatigue de tête qu'il redoute est presque nulle. Le 
seul inconvénient qui puisse en résulter est un peu plus de dif- 
ficulté à parler promptement les deux langues. 

Nous venons d'analyser rapidement toute la partie des Can- 
seils aux mères relative à l'hygiène de l'enfance. Ce n'est pas 
cependant le seul sujet dont l'auteur se soit occupé; il a, en 
plusieurs endroits de son ouvrage et spécialement dans son ap- 
pendice, touché à divers points du domaine de la médecine. Son 
chapitre sur le régime employé comme traitement dans quelques 
maladies de l'enfance, est très-bien Iracé^ et contient d'excel- 
lents conseils. Les faits que l'auteur met en lumière peuvent 
élre considérés comme lui appartenant en propre^ par le soin 
et la lucidité avec lesquels il les a exposés. 

Mr. Donné attache une grande importance au réj^me lacté ; 
des résultats pratiques et des expériences physiologiques lui en 
ont démontré l'utilité. Deux mots sur ces dernières ne seront 
pas sans înlérél. Il considère le lait comme du sang à un pre- 
mier degré (le formation. L'analogie de composition des deux 
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liquides lui est dëmonlrée par l'analyse chimique et l'inspection 
microscopique. Il compare la fibrine au caseum, et Jes globules 
du lait à ceux du sang. Des expériences directes lui ont démon- 
tre: l°que l'injeciion du lait dans les veines d'un animal n'oc- 
casionnaii aucun accident; 2° qu'on pouvait saisir la Iransfor-* 
malion des globules laiteux en globules sanguins. Nous ne 
meniionnons ces recherub es spéciales que pour montrer sur 
quelles bases Mr. Donné s'appuie en conseillant un régime lacté 
exclusif. 

Ce régime est , d «prés l'auteur, spécialement applicable au 
traitement des affections gastro-intestinales (dérangements d'en- 
trailles), si communes dans la première enfance. Voici en quoi 
il consiste. Le lait doit être donné à l'exclusion de tout autre 
aliment. On doit prescrire celui du jour avec la recommanda- 
tion de ne le faire chauffer que ce qu'il faut pour le rendre 
tiède, et toujours au bain-marie. 

Quand l'état de l'enfant n'est pas irès-inquiélanl , on peut 
employer du lait de vache de première traite. 1) est fort impor-' 
tant de s'assurer, au moyen du microscope, du lacloscope et 
des papiers réactifs , si le lait est pur , s'il est acide ou alcalin , 
riche ou pauvre, etc. 

Dans les cas où le lait de vache, de chèvre ou d'ânesse ne réus- 
sirait pas à calmer les accidents, il faut avoir recours au lait de 
femme. Si l'enfant n'a pas été sevré depuis trop longtemps, on 
peut lui faire reprendre le sein; sinon, Kon réunît plusieurs 
nourrices et l'on donne à l'enfant le lait que chacune d'elles 
peut fournir, en ayant soin de le faire pi-endre au moment où 
il a encore sa chaleur naturelle. Lorsque les accidents sont 
calmés, on peut revenir graduellement à Une autre alimen- 
tation. Ainsi, on passe du lait de femnte au lait de vache, puis 
à de petits potages légers, au bouillon, puis enfin au régime 
ordinaire. 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer font voir 
quelle importance Mr. Donné attache à la médecine hygiéni- 
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que. Pour noire pari, nous souscrivons enliërement à ces prin- 
cipes : a qu'on nuil aux enfants en voulant les guérir consUm- 
ment et à tout prix des accidents qu'ils éprouvent ; et qu'il est 
des étals qu'il faut savoir supporter patiemment, en attendant 
que la nature, aidée d'un régime convenable, triomphe d'une 
disposition que rien ne peut changer subîiement et en quelques 
jours, j) Mais nous ne pouvons admettre cette proposition, que la 
plupart des maladies dans le jeune âge sont le résultat d'une hy- 
giène mal dirigée. Chaque jour nous voyons les enfants les mieux 
soignés être atteints d'inflammations de toute espèce (fluxion 
de poitrine, bronchite, croup), de fièvres continues (rougeole, 
fièvre rouge, petite vérole, fièvre typhoïde), de névroses variées 
(coqueluche, danse de Saint-Guy, etc.), que le régime a été 
impuissant à prévenir et qu'il serait impuissant i guérir. I.à où 
l'hygiène peut être d'un grand secours, c'est dans le traitement 
préventif des maladies conslilutionnclles et héréditaires. Mais, 
comme le remarque avec raison Mr. Donné, il faudrait neutra- 
liser de bonne heure les suites d'une mauvaise eonsliluiion , et 
il serait nécessaire que les familles et les médecins eussent le 
courage de reconnaître les chances qui menacent la santé fu- 
ture des enfants. Malheureusement on ne recourt pas toujours 
assez à temps aux conseils de la science. On lui demande de 
guérir le mal lorsqu'il est dédale ; mais on n'exerce pas d'une 
manière suivie ce traitement préservatif, qui peut être d'une si 
grande utilité. C'est faire une pauvre médecine que d'aller au 
jour le joui-. Les regards d'un habile praticien doivent toujours 
plonger dans l'avenir. 

Ces remarques sont aurloui applicables à la tuberculisation 
(phtbisie sous divises formes), cette terrible maladie de l'en- 
fance, qui décime les premières années de la vie. — Les re- 
cherches que nous avons eu occasion de faire sur, cette afFec- 
lion, nous ont démontré que chei Tenfant elle est d'autant plus 
difficile à guérir que, dans l'immense majorité des cas, elle en- 
vahit plusieurs organes à la fois. Une fois développée, elle ré- 
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sine au traiiemeni le mieux dirigé ; aussi le médecin doit-il faire 
lous ses elTorls pour empêcher son apparition. L'hygiène seule 
est assez puissante pour combailre d'une manière active leS' 
causes qui l'engendrent. 

Puisque Mr. Donne abordait la pathologie, nous aurions di!- 
siré qu'il prémunit les parents, pour lesquels il a ëcrit son' 
. livre, contre la marche insidieuse que suivent les maladies de 
l'enfance. L'étude de ce» affeciious , k laquelle nous nous- 
iivrons depuis bien des années, nous a conduits à reconnaître 
que souvent la gfavitê réelle des maladiet des enfants est en 
raison inverse de leur gravité apparetile. Quelques exemples 
nous feront mieux comprendre. — Est -il une maladie en 
apparence ptus bénigne, à son début, que la méningite tu- 
berculeuse (hydrocéphale aiguë)? L'enfant a conservé toute 
son intelligence, il ne présente qu'un peu de fièvre, quel- 
ques symptômes inlesiinaiix , un peu de mal de léte que l'on 
est porté à attribuer à un simple dérangement d'estomac ; el 
cependant la maladie a déjà fait d'assez grands progrès pour 
tarir les sources de la vie! — Est -il une afteciidn plus ef- 
frayante que la laryngite spatmodique (faux croup )P L'enfanlr 
réveillé en sursaut au milieu de son sommeil, semble suffoquer; 
sa respiration précipitée ,. sa face violette , tout annonce une 
asphyxie mortelle. Malgré ces symptâmes alarmants, l'accès se 
calme, et au bout de quelques heures, ou au plus de deux ou 
trois jours , tout est rentré dans l'ordre. — La laryngite pseu- 
domembraneuse (vrai croup), au contraire, débute c,oinmeune 
maladie légère : une angine souvent bénigne, ou bien un peu 
de tous et d'enrouement, sans suffocation et presque sans lièvre, 
laissent les parents dans une entière sécurité. Nous en avons 
observé dernièrement un exemple frappant. Un enfant est at- 
teint d'un simple catarrhe; cette légère inflammation s'étend 
au larynx, le croup se déclare ; il existait déjà depuis plusieurs 
jours, lorsque les parents font appeler leur médecin pour des 
maux de ventre dont l'enfant se plaignait. Le croup avait été 
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méconnu ; une maladie ausgr grare ne s'ëlait pas dëcelje par 
des signes assez effrayants pour que l'on crût deToïr rtSclamcr 
la présence du médecin. L'on sait cependant qu'après l'hydro- 
céphale, le croup est la maladie la plus grave de l'enrance. 

Nous pourrions roulliplier les exemples. Ceux-ci nous pa- 
raissent suIBsanis pour faire comprendre aux parents la né- 
cessité d'invoquer les secours de l'art au début même des 
maladies de l'enfence, quelque légers que paraissent les pre- 
miers symptômes. S'il eat une médecine a laquelle l'adage 
prinnipiii obsla soit applicable, c'est bien celle de l'enfance; 
ce qui n'empêche pas, nous le répétons, que dans bon nombre 
Je cas il ne soit plus convenable d'employer un traitement hy- 
giénique, qu'une médication perturbatrice. 

Nous devons nous arrêter ici ; nous ne voulons pas nous 
laisser entraîner au delà des limites que nous nous sommes 
prescrites en traitant in extenso un de nos sujets favoris. Nous 
en avons dit assez pour taire voir que les éloges <fue nous 
adressions 4 Mr. Donné, au commencement de cet article, 
étaient bien mérités. Le fond de son livre est excellent, la forme 
en est claire, lé style élégant et simple. Nous ne saurions qu'en- 
courager l'auteur à continuer ses recherches, et nous ne dou- 
tons pas que les mères et les médecins n'accueillent avec faveur 
«es nouvelles publications. 

D'' Fréd. Billiet. 
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TRAVELS THRODGH THE ALPS OF SAVOT, ETC. — VOYAGES 
DAHS hFS ALPES DE LA SAVOIE ET LES AUTRES PARTIES 
SE LA CHAÎNE PENNINE, AVEC DES OBSERVATIONS SCR 
LES PHÉNOMÈNES QUE PRÉSENTENT LES GLACIERS, par 
Jnni6s-D. Forbes, professeur de physique » rUniveniié 
d'Edimbotirg, etc. eio. ; 1 roi. grand in-8° de 434 pag-, 
accompagné de 9 planches titbographiées , de 2 carte», 
de 7 esquisses lopographiques et de TÎgneites. Edimbourg, 
18 i3. 



L'ouvrage dont je viens rendre compte dans ce recueil me 
semble présenter de l'inlérét sous plusieurs rapports, et il en a 
particulièrement pour nous, à cause du Toisïnage où se trouve 
Genève de la région qui en fait le principal objet. Quoique le 
nombre des voyageurs qui visitent en été la vallée de Cba- 
mounix, tes montagnes et les glaciers qui l'environnenl , con- 
tinue à être très -considérable, il y a longtemps qu'il n'a paru 
de voyage scientifique dans cette contrée, sî remarquable par 
les phénomt^nes qu'elle présente. La plupart des touristes se 
bornent à un coup d'œtl superficiel de simple curiosité, et quel- 
ques-uns À un hommage sincère d'admiration. Des litléraleurs 
et des artistes ont continué, il est vrai, à faire ressortir, par de 
pittoresques descriptions, loui ce que cette nature alpestre pré- 
sente de charmes et de beautés. Un petit nombre de savants 
ont fait , dans cette région , des observations sur divers points 
spéciaux ou sur quelques branches particulières. Mais per> 
sonne, à ma connaissance, n'avait encore entrepris un ouvrage 
qui fit suite en quelque sorte aus f^oyages dans tes Alpes de 
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notre illustre compalrJole de Saussure '. Ce physicien et natu- 
ralisie si distingué avait embrassé un cbumip Irès-éiendu dapi 
ses recbercbes, et n'avait pu,, par conséquent, les pousser tou- 
tes également loin. Ainsi, quoiqu'il se soït occupé des glaciers, 
il a laissé encore sur ce sujet beaucoup à faire à ses succes- 
seurs. D'habiles ingénieurs et naiuralisles suisses, MM. Venclz, 
Hugi, de Charpentier el Agassit, se sont, dans ces derniers 
temps, successivement occupés de ce sujet dans les Alpes bel- 
vétiques. On doit en particulier à Mr. Agnssiz un ouvrage in- 
téressant (^Eludes iiir tes glacien), accompagné d'un atlas de 
belles planches, et plusieurs mémoires scientifiques. C'est avec 
lui que Mr. Forbes a fait, en 18^1, sa première campagne sur 
les glaciers, en séjournant pendant quelque temps sur le glar- 
cier inférieur de l'Aar; et il a fait à la même époque, avec 
Mr. Agassiz, une ascension sur la cime de la Jungrran, dont 
Mr. Desor a rendu compte dans la Bibl. Univ. (lome XXXVI, 
nov, t8il). Mr, Forbes a publié, à la suite de ses premières 
observations , un petit mémoire sur la siruclure rubanée des 
glaciers, dans VEdinburgh pkilosophie.al Journal de janvier 
1842, dont un entrait a été donné dans le cahier de juin 1842 
de la Bibi. Univ. ; il a Inséré dans VEJinburgk Review d'avril 
1842, un article plus étendu et fort intéressant sur les gla- 
ciers, dont il a paru une traduction française dans les cahiers 
d'octob. et de novcmb. 1842 des Annales de chimie et de phy- 
tique. Les environs du Mont-Bianc n'avaient pas été encore ex- 
plorés de nouveau, sous te rapport des glaciers, avec le même 
soin que les Alpes suisses; el Mr. Foibes tuî-méme ne les avait 
encore visités que passagèrement. C'est dans l'été de 1 842 qu'il 
est venu y faire un assez long séjour et diverses excursions, 
pour y étudier ce sujet d'une manière approfondie, et y lever 



' Les Eludes géologiques dans les Alpes, 
Necker, pelil-fils de de Saussure, sont un oi 


par Mr. le professeur Louis 
vrage qui poiin-ail élre un 


peu du même genro : mais i'nulciir n'en a en 
volume, principaleineolrcloiif aux environs 


core publié que le premier 
deGrnèye. . . 
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une carte lopographique de la Mer de Glace. Il a adressé â 
celle iSpoqiie, sur ses observations relatives aux glaciers, quatre 
Iclti'es à Mr. te professeur Jamesotij, insérées dans l'Ed. pkil. 
Journ., et dont Mr. le prof. Macaire a donné la Iraduclion 
française, accompagnée de quelques remarques, dans le cahier 
de décembre 18^2 de la Bibl. Univ. Il a publié ensuite à Edim- 
bourg, en juillet 1843, l'ouvrage acluel, dont je me trouve 
appelé à faire l'analyse, quoiqu'il soit relatif à un sujet asseï 
nouveau pour moi. J'ai eu t'avantage d'entendre Mr. Forbes 
exposer lui-même de vive vois les principaux résultats de sel 
observations à son retour de Cliamounix, dans une séance de 
la Socîéié de physique et d'Hisluire naturelle de Genève, qui le 
compte depuis longtemps au nombre de ses membres honn- 
raires. Il a bien voulu me fournir aussi quelques renseigne- 
ments sur ses observations ultérieures relatives aux glaciers, 
dans un nouveau voyage qu'il a fait en Suisse et à Cbamounii 
vers la (in de l'été dernier. 

Le premier chapitre de l'ouvrage renferme une sorte d'in- 
troduction sur les voyages et les voyageurs dans les Alpes. 
J'aimerais en citer plusieurs morceaun qui me semblent aussi 
bien exprimés <)uc bien pensés, soit sur les travaux de de Sans- 
sure, auxquels Mr. Forbes rend un juste hommage, soit sur le 
charme que présentent les voyages dans les Aipes : mais je ne 
crois pas pouvoir m'y arrêter. Le chapitre second renferme 
un exposé général de ce qui constitue les glaciers, et des prm- 
cipales théories présentées jus qu'.î présent pour l'explication de 
leurs- mouvements. L'auteur continue le sujet dans le chapitre 
suivant, où iltraite spécialement de l'action géologique des 
glaciers. Il y adopte l'opinion de MM. Venetz, de Charpentier 
et Agassiz, que les glaciers ont été anciennement beaucoup plus 
étendus qu'ils ne le sont maintenant, et que c'est à leur action 
qu'on doit attribuer les roches polies et striées qu'on trouve 
en grand nombre dans les Alpes, ainsi qu'une grande partie des 
dépâts pierreux, et en particulier les blocs erratiques, qu'on 
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rencontre au débouché des principales valMes qui parlent det 
glaciers. Ces deux chapitres sont en partie tirés de l'article de 
l'auteur, inséré dans VB^burgh Review, que j'ai cité plus haut. 
Les chapitres 4 «t 5 renferment une description détaillée de la 
Mer de Glace, depuis la vallée de Chamounix, où elle aboutit, 
jusqu'aux glaciers du Géant, dcLéchaud et de Talèfreses Iribu- 
laïres. Le chapitre suivant est consacré à l'exposition des opé- 
rations tri{;onomélriques exécutées par l'auteur pour In eon- 
struolion de sa carte topographique de la Mer de Glace. Je m'y 
arrêterai quelques instants. 

L'instrument avec lequel Mr. Forbes a effectué sa triangula- 
tion, est une espèce de théodolite, ou de petit cercle de hauteur 
et d'aiimut, dit de Kater> construit pour l'auteur par ttobinson. 
Il se compose d'un cercle horizontal et d'un cercle vertical , 
chiciui de 4 1/2 pouces de diamètre, le premier muni de trois 
verniers et le second de deux. Le cercle horiiontat est plus 
«oigne dans son exécution que le vertical, et les teciures y 
sont plus précises. L'instrument porte deux lunettes, dont une 
fait fonction de lunette de sûreté ; Taiitre, destinée aux obser- 
vations, est pourvue d'un oculaire prismatique, el a à son foyer 
cinq fils verticaux et un fil horieonlal. Un bon niveau est fixé 
à l'instrument, qui repose sur un trépied portatif fort solide. 

La base, qui a servi de fondement h la triangulation, a été 
mesurée par Mr. Forbes dans la vallée de Chamounix, vis-à<vis 
le glacier des Bois qui forme l'extrémité inrérieure de la Mer 
de Glace, sur la roule située entre les hameaux des I^raz et des 
Tînes. Sa longueur, mesurée deux fois le 14 et le 23 septem- 
bre, avec une ^alne de fer de dix mètres, comparée avec une 
échelle en tissu d'acier de Troughion, a été trouvée d'environ 
2993 pieds anglais. 

Il a été impossible, à cause de la forme cl de la pente de la 
Mer de Glace, d'établir vers ses bords des triangles aussi bien 
conditionnés qu'on aurait pu le désirer : mais Mr. Forbes a cher- 
ché à Y suppléer en mesurant, autant qtie possible, les trois an- 
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f>leK (le chaque Irianglc ; el leur somme a raremenl différé 
d'une minute de 180°, malgré la grande inclinaison qu'ont em 
souvent les rayons visuels. Il est arrivé ainsi, au moyen de sept 
triangles, depuis la vallée de Chamounix jus(|ue vers le haut du 
glacier de Léclinud, en une station distante de la base d'environ 
28600 pieds. 

Mr. Forbes a observé avec soin , outre les angles borizon- 
laux, les angles de bauleur ou de dépression des diverses sta- 
tions les unes relativement aux autres, en les rapportant au 
niveau du Montanvcrt. Il a trouvé lahauteur du sol du pavillon 
du Monlanvert, ^n moyen de 27 observations barométriques 
qu'it y a faites, comparées à celles de Genève, de 6300 pieds 
anglais au-dessus du niveau de la mer. La base de sa triangu- 
lation était plus basse que le Montanvert d'environ 27â0 pieds, 
el la dernière station, au haut du glacier de Lécbaud, était 
plus élevée que le Montanvcrt de 1 623 pieds ; ce qui fait 4-373 
pieds de différence de niveau, entre le point de départ et l'ex- 
trémité supérieure de la triangulation. 

Mr. t'orbtis évalue, d'après ses mesures, la pente moyenne 
du glacier des Bois, depuis la source de l'Arveiron jusqu'à la 
hauteur du Chapeau, à environ 20M3 ' . De là, jusqu'à la statiAn 
la plus élevée, la pente de la Mer de Glace n'est plus que de 
4 à 5°, sauf un peu au>dessus du Chapeau où elle est encore 
de 12°; celle du glacier du Géant est d'environ 8° 3/4. La 
longueur entière de la Mer de Glace, jusqu'au haut de ce der- 
nier glacier, est de 47920 pieds, avec une différence de niveau 
de 7484 pieds : ce qui correspond à une pente moyenne de 
8°52 36 , avec des parties fort escarpées vers le bas et vers 
le haut. 

Comme Mr. Forbes n'avait, dans sa triangulation, que neuf 
hauteurs de stations rapportées au Monlanvert à obtenir, et 
qu'il avait mesuré entre chaque station 21 angles de hauteur 
ou de dépression, dont 14 sont doubles, ou ont été mesurés 
de chacune des deux stations auxquelles ils se rapportent, cela 
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lui a permis de calculer, par la mélbode des moindres carrés, 
ia valeur In plus probable de ces 9 inconnues, au moyen des 
21 (^qualions de condilion qu'il a pu former. Il en est résulté, 
pour chaque hauteur, des valeurs calculées, qui ne diffèrent que 
d'un très-peiit nombre de pieds, ei dans trois cas d'un dixième 
de pied seulement, des valeurs obtenues par l'obserration im- 
médiate, ce qui constitue un accord trës-salisTaisant. 

Les côtés (le la Irîangulaiion précédente ont servi de bases 
pour mesurer la hauteur des montagnes adjacentes et des sta- 
tions subsidiaires. Celles-cî ont été prises, soîl pour déterminer 
le mouvement du glacier, soit pour former une triangulation 
du second ordre, destinée à compléter la détermination de la 
position des points compris dans la carte. Ces dernières opé- 
rations ont été exécutées soit avec le théodolite, soit avec une 
petite boussole à la Kaler, dont Mr. Forbes a trouvé l'emploi 
très-commode et avantageux dans les localités de ce genre. Le 
froid prématuré qui a eu lieu au mois de septembre 1842, ne 
lui a pas permis de compléter, comme il l'aurait désiré, la to- 
pographie de la partie supérieure du glacier du Géant. 

La carte de la Mer de Glace, qui est le résultat final des opé- 
rations irîgonoméiriques, des levers et des dessins topographi- 
ques de Mr. forbes, a été construite par lui à l'échelle d'un 
25000*^, et orientée par la boussole, en admettant çn ce lieu 
une déclinaison de l'aiguille aimantée de 19°, qui est, a très-peu 
de chose près, celle qui a été déterminée à Genève vers la même 
époque par Mr. le prof. Plantamour, avec un grand magnéto- 
mètre de Meyerstein de Gœtiingue. La carte embrasse la partie . 
de la vallée de ChamouniK comprise entre le Prieuré et le bas du 
glacier des Bois, ainsi que les montagnes adjacentes à la ^er 
de Glace, savoir : la cime du Mont-Blanc, ses Qancs et ses ai- 
guilles orientales, ainsi que les autres aiguilles situées au fond et 
de chaque côté de la Mer de Glace, avec les glaciers qui cit 
descendent'. 

' Mr. A^assii a fait faire aussi,. dans l'été de ISi?, par Mr. ringënieur 

DçiilizedbvGoOglc 



132 T0VAGE3 DAH3 LKS ALPES, 

Le rifgiiliat des opérations de Mr. Forbes lui a donné les bau- 
leurs suivantes, pour quelques-unei de ces sommitt's * : 



Grande-Jorasse 13496 

Aiguille Vcrle 13432 

Aiguille du Géant 13099 

Mom-Mallel 13068 

Pciile-Jorasse 12246 

Aiguille du Dru, n<> 1 (mible du Montanven). . . 12178 

» n" 2 (inTÎs.dcpuisleMontanveri). 12245 

Tours de» Courtes 12119 

Aiguille du Moine 11109 

Mont Tacul (cime orientale) 11002 

Aiguille de Ctiarmoz 10944 

Aiguille de Léchaud 10914 

.larcin (point le plus élévë). 9893 

Croix de Flégère 6188' 

L» hauteur ci-dessus de l'aiguille du Géant esl plus petite 
(le 776 pieds que celle qui avait été adoptée par de Saussure ; 
et celle de la Grande-Jorasse est plus grande de 303 pieds que 
celle que Pictet avait déterminée. Au reste, Mr. Forhes est loin 
de présenter comme parfaitement exactes les valeurs qu'il a 
obtenues (quoiqu'il ait vérifié avec un soin particulier les deui 
que je viens de citer). Il regarde, pr exemple, comme possi- 
ble que le MontMallet, situé entre la Grande-Jorasse et l'aiguille 
du Géant, soit aussi élevé que celle dernière. 

Wild de Zurich, une carte lopo graphique du glacier de l'Aar, construite 
à l'échelle du dix-ntilliéme, et qui esl d'une Irès-belIe exécution. Elle 
fera partie d'un nouvel ouvrage sur les glaciers, qui doit être publié par 
Mr. Agassiz. (Voyez Bibl. Univ., mai 1843, p. 131.) 

' Ces mesures ellps suivantes sont exprimées en pieds anglais, qui 
sont tes 16(16 du pied français, et correspondent en mètres a 0",30419. 
Le pied suisse (de fi'^,X) est bien près d'élre égal au pied anglais. 

' Mr. Forbes évahie, d'après les ingénieurs français, la hauteur du 
Mont-Blanc è 15744 pieds angl., et celle deChamouDiK, par la moyenne 
de diverses déleiminalions, à 3435 pieds. 
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La position géographique de |a conlrt^e comprise dans lu 
carie cle Mr. Forbes peut é(re déduiie avec exaclilude de- 
celle de la cime du Mont-Blanc, telle <)u'el]e a été déterminée 
par les ingénieurs français. Sa latitude, d'après la Table des po- 
iilions géographiques àeh Connaissance dei Temps pour 1846, 

est de 45''49'58" 

Sa longitude à l'est de Paris, de 4''Z\'30" 

Et sa hauteur au-dessus de la mer de 48 1 1 mètres. 

Mr. Forbes a déterminé lui-même, en 1832, avec son théo- 
dolite, et un chronomètre comparé à la pendule de l'Observa- 
toire de Genève , la position suivante pour le Prieuré de Cha- 
monnix ' : 

Ul. 45'55'54";long. à l'E. de Paris 4°30'51". 

Le chapitre 7 de ton ouvrage comprend l'exposé de ses ex- 
périences sur le mouvement de la Mer de Glace. C'était un 
des points les plus importants pour lui à délerminer avec pré- 
cision. Aussi, dès les premiers jours de son séjour dans le pa- 
villon du Montanvert, où il arriva le 24 juin 1842, il corn- 
mença des observations de ce genre, en perçant un trou verti- 
cal d'environ deux pieds dans la glace, vers le bord de la par- 
lie de la Mer de Glace située près d'un promontoire de rocher 
dit de VÀngle, un peu au-dessus du Monlanvert. Il établit en- 
suite son théodolite sur la verticale du centre de ce trou, et 
après l'avoir nivelé , il en dirigea la lunette sur la lace verti- 
cale du roc adjacent, pour déterminer la hauteur relative de 
la surrace du glacier, ainsi que la partie du bord fixe à laquelle 
correspondait alors le trou percé. Atîn que cette observation 
donnât aussi exaciemeni que possible le mouvement de la glace 
dans le sens de la longueur du glacier, la lunette était d'abord 
dirigée sur un point fixe éloigné qui fût à peu près dans la di- 
rection de la pente du glacier; puis on ta plaçait, au moyen 
du cercle azimutal, exactement à angle droit de celle direc- 

' Voyeï Bibl. Univ., V série, lome Ll, p. 113, année 1?32. 
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lioiij de manière à pointer sur le roc vif des bords du glacrer. 
L'nide de Mr. Forbes, Auguste Balmal, stalionnail là avec un 
morceau de papier blanc' qu'il remuait, d'après les indications 
de Ur. ForbeSj jusqu'à ce que le bord vertical du papier coïn- 
cidât exactement avec le S\ vertical de la lunette. La position du 
papier était alors marquée sur la pierre avec un crayon, et les 
lignes successives ainsi tracées étaient soigneusement mesurées 
de jour en jour arec l'échelle de Troughton. Des marques 
correspondantes k ces lignes étaient taîlléei dans le roc et pein- 
tes en rouge à l'huile, avec la date de cbaque observation. 
Mr. Forbes croit que ces marques pourront se conserver pen- 
dant plusieurs années. Cette première station sur la glace élait 
distante du roc de ^50 pieds ; en répétant souvent l'obser- 
vation, il a trouvé qu'on pouvait compter sur son exactitude à 
environ un quart ou un tiers de pouce près. 

On pourrait croire, au preitiier coup d'œil, que des trous 
verticaux ainsi pratiqués dans la glace, doivent très-vite s'alté- 
rer et se déformer, par l'effet de la fonte de la glace et de la 
filtralion journalière de l'eau , et qu'ils ne présentent pas ta 
permanence convenable pour des observations suivies. Mais 
Mr. Forbes constata promptement que de tels trous étaient 
réellemeiit de bons points de repère , pliis permanents quel- 
quefois que de grands blocs de pierre reposant sur la glace, 
' ces derniers étant susceptibles de cbanger à la longue de posi- 
tion relative sur le glacier, par la fonte graduelle de la glace 
qui les entoure. Cette fonte fait paraître peu à peu ces blocs 
comme élevés sur un piédestal de glace, et occasionne ensuite 
leur cfauie dans quelque crevasse, ainsi que Mr. Forbes l'a vé- 
rifié pour une énorme masse de ce genre, en forme de table, 
située au bas du glacier de Talèfre, et qu'il a représentée dans 
une planche placée en tête de son ouvrage. 

Il Y aurait eu encore une troisième coordonnnée à détermi- 
ner fréquemment , savoir la dislance comprise entre la station 
sur la glace et le bord du glacier, pour constater s'il y a aussi 
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des changements dans ce sens. Mr. Forbes n'a pas trouvé de- 
moven protnpl et exact de s'en assurer, mais il croit que, dant 
la plupart des cas, it n'y a pas de raison de douter que le mou- 
veiuent de la glace est sensiblement parallèle à la longueur du 
glacier. La direction de ce mouTement est indiquée par celle 
des moraines sur le glacier, et c'est celle qu'il a suivie quand 
il l'a trouvée bien marquée. 

Dès le 27 juin, Mr. Forbes vérifia que sa station sur la glace- 
s'était avancée de 16 ^ pouces en 26 heures, du cdié du bas 
du glacier. Le 28, il trouva une avance de 17,4 p. en 25 ^ 
heures. Il constata que le mouvement avait été de 8 pouces, 
en 12 heures dans la nuit du 2S au 29,. tandis qu'il avait été 
de 9 -^' pouces dans les 12 heures de la journée du 28. Il dé-> 
termina dans la même Journée une avance sensible du glacier, 
au bout d'un intervalle d'une heure el un quart seulement. La 
continuité du.mouvement était ainsi indubitable, et soaai^men- 
tation paraissait correspondre h l'accroissement de la chaleur, 
ce qui a été confirmé par les observations subséquentes; ces ré- 
sultats étaient d'autant plus intéressants, que la station choisie 
sur la glace était fortement crevassée, el que, malgré cette dis- 
location, le mouvemenl étail régulier et continu. 

Dans la dernière semaine de juin, où le temps Tut très-favo- 
rable, el où Mr. Forbes passa journellement de 12 à 14 heures 
sur ie glacier, il perça deux nouveaux trous dans la glace, uit 
peu au-dessous- du Montanverl, l'un- près du bord du glacier, 
l'autre près du centre. Le mouvement en 24 heures du pre- 
mier fut de 17 ^ pouces, celui du second de 27,1 p. : ce qui 
prouvait que, contrairement à l'opinion assez généralement re- 
çue jusqu'alors, le mouvement du glacier, analogue à celuî- 
d'une rivière , étail plus- rapide vers son centre que vers ses 
bords, l'effet du frottement étant plus sensible en ces derniers, 
points. 

Mr. Forbes a étendu tes observations, soit sur d'autres points- 
de la même section de la Mer de Glace, soit sur des points plus. 
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élejés, ea procédant de diverses manières suivant les localîlë». 

II a vérifié que vers le bas des glaciers de Léchaud et de Ta - 
ièfre, le mouvement de la glace en 24 heures n'était à la même 
époque que de 10 ^ pouces. Vers la fin de juillet, il a éta- 
bli deui points de mire vers le haut du glacier de Lécbaud, et 
a obtenu en cette station un mouvement en 34 Iieures de 1 1 à 
1 4 pouces vers le bord du glacier, et de 1 3 | à 1 6 ^ vers son 
centre. Les obtervationi de ce genre ont été continuées depuis 
le milieu jusque vers la (in de septembre. Il y a eu alors, pen- 
dant quelques jours, un notable ren-oidissement, qui a occa- 
sionné une diminution sensible dans le mouvement du gla- 
cier. Il n'était plut en 34 heures que de 1 1 pouces à la pre- 
mière station de Y Angle , de 1 3 à celle au-dessous , vers le 
bord, de 30 vers le centre. On n'a pas pu, à cause de la neige, 
mesurer fréquemment le mouvement de la gince dans les sla- 
lîons supérieures ; mais on avait constaté auparavant qu'il avait 
déjà un peu diminué avec l'abaissement de la température. Le 
temps s'étant radouci dans les derniers jours de septembre , le 
mouvement s'est accru de nouveau dans les stations où l'on a 
pu le mesurer, et il a été encore, du 26 au 28 septembre, de 
plus de 35 pouces en 34 heures au milieu du glacier, dans \» 
section située au-dessous du Monianvert. 

Le mouvement des parties élevées de la Mer de Glace eat 
plus lent que celui de ta plus basse, mais le mouvement de t» 
région moyenne est moins rapide que celui des deux autre*. 
Mr. Forhes attribue ce dernier fait à la plus grande brgeur de 
celte r%ion moyenne et à ce qu'elle se termine par une issue 
assez étroite. Ce ralentissement peut leoir aussi à la diminution 
de la pente. 

Auguste Balmat a continué, pendant l'hiver et le printemps 
de 1 843, à faire de temps en temps des observations sur le mou- 
vement de la Mer de Glace, en suivant les progrès d'un grand 
bloc de pierre phcé sur la glace au-dessous du Hontanverl. 

Il a trouvé, du 20 octobre au 13 décembre 1843, sa vU 
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letse moyenne en 24 heures, en pouces anglais^ de . . 1 5,8 

ou à peu prés la même qu'en été. 

Du 12 décembre 1842 au 17 février 1843, elle n'a 

plus ëté en moyenne que de 13,6 

Du 17 féïrier au 4 avril, elle a ét^ de 17,2 

Du 4 avril au 8 juin de . 16,3 

Ce bloc est tombé dis Ion dam l'espèce de précipice situé 
vera le bas du glacier, et n'a plus pu serTir 1> la continuation 
des observations. 

D'après l'ensemble de ces observations; Mr. Porbes évalue 
le mouvement total de la partie latérale de la Mer de Glace au 
Mooianverl, du 29 juin 1 842 au 8 juin 1 843, c'est-3k-dire en 
322 jours , à 432 pieds anglais , ce qui correspondrait pour 
l'année à prés de 490 pieds. 

Il a constaté lui-même que la grande pierre plate située an 
bas du glacier de Talèfre, dont j'ai parlé plus haut , avait par- 
couru du 27 juin 1842 au 12 septembre 1843, soit en 442 
jours, un espace de 320 pieds, ce qui correipond à 264 pirds 
en 365 jours et à 8,7 pouces par jour : valatr qui ne diSèrc 
pas beaucoup du mouvement de la glace dans la saison chaude 
sur cette partie du glacier ' . 

Je n'ai parlé jusqu'à présent que des mesures relatives au 
mouvement du glacier dans le sens d« sa longueur. Mr. Forbes 

< Ht, Forbes raconté dana le chapitre V de sou ouvra^ (p. H6), que 
Josepb-Harie Coniei lui niootra, en 1B32, sur la Her do Glace, vis-à-vis 
des Moulins, ou chutes d'eau, situées entre Trélaporie et le Couvercle, 
quelyiesfra^enlsdebois, qu'il lui assura prorenir del'éclialle doalde 
Saussure avait fait usage 44 ans aupararanl, pendaDl son séjour au col 
du Géant. Après examen, il est disposé à regarder ce fait comme exact, 
el à admettre que celte échelle est descendue, entre 1188 et 1833, de 
l'Aigaille de la Noire au poipl en question, où elle reparut à cette der- 
nière époque. En adoptant 16500 pieds pour la distance intermédiaire, 
y compris les sinuosités du glacier, cela donnerait 3TS pieds pour le 
moyen mouyemetit annuel de cette partie du glacier dans cet intervalle. 
C'est vers la région où ont été trouvés ces débris de bois que le glacier 
est le plus profond, cilesguides ont dit à Mr. Forbes y avoir sondé un 
■noutin de plus de 350 pieds de profondeur. 
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a constat)! aussi un abaissement de niveau très-sensible, qui 
s'ust effectué à la surface de la Mer de Glace dans le courant 
de l'été. Cet abaissement a ëié de 24 ^ pieds du 30 juin au 
16 seplembie, à raison d'environ 4 pouces par jour vers la 
première époque, et de 2 ^ rers la dernière. 

Le cbapîire huitième de l'ouvrage de Mr. Forbes est relatif 
3 la structure de la glace des glaciers, et de la Mer de Glace en 
particulier. L*existence de bandes ou veines de glace alterna^ 
livement blanche et bleue, dans les glaciers, dont les premières 
sont formées de glace plus poreuse et plus mélangée de' sable 
et de bulles d'air que les autres, avait été déjà remarquée, à ce 
qu'il paraît, dès 1820, par Mr. Zumsietn, sur le Mont-Rose ', 
et en 1 838 sur le glacier de Gries, par Mr'. Guyot de Neuchâ- 
tel. Mr. Forbes l'a découverte aussi, de son c6té, en 1841, 
sur le glacier de l'Aar, et en a le premier apprécié l'étendue et 
l'importance. Il entre dans beaucoup de détails au sujet de cette 
structure rubanée ; elle se manifeste particulièrement dans quel- 
ques pai'ties de la Mer de Glace, oij toute la surface parait 
striée par des lignes fines , qui sont surtout évidentes après 
la pluie. Ces bandes sont à peu près parallèles à la direction de 
la longueur du glacier, presque verticales vers son milieu, ei- 
s'inclinant contre ses bords. Vers le bas des glaciers , elles dé- 
crivent des courbes ovales sur la surface bombée de la glace ; 
et la direction des sections qu'elles forment dans l'intérieur, au 
lieu d'être verticale , se rapproche de plus en plus de l'hori- 
zontale. 

Outre ces petites bandes qui régnent dans tout le glacier, 
Mr. Forbes en a découvert d'autres beaucoup plus espacées en- 
tre elles. Le 24 juillet au soir, il se trouvait sur une hauteuR 
située sur le flanc de l'atguïHe de Cbarmoz, à six ou sept cents 
pieds au-dessus du Montanvert , et à environ mille pieds au- 
dessus du niveau de la Mer de Glace. Les teintes superbes du 
soleil couchant coloraient les montagnes éloignées, pendant 

' Voyez Bibl. Univ., août tB43, p. 330. 
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que le glacier était comparativement dans l'ombre. Cette demi- 
illumination était beaucoup plus Tavorablc que le plein jour 
pour distinguer de faibltis nuances de coulenr, sur une sur- 
face très-blancbe comme celle d'un glacier. C'est alors qu'il 
aperçut, pour la première fois, sut la surface de la glace, une 
série de bandes curvilignes brunes, présentant chacune une 
courbure presque hyperbolique, dont le sommet vlait tourné 
vers le bas du glacier, el dont les deux branches se confon- 
daient avec ses moraines ; l'ensemble formant comme une suc- 
cession de grandes vagues, distantes entre elles de quelques 
centaines de pieds. En examinant le lendemain la surface de la 
glace, Mr. Porbes constata qqe quoique, d'après les inégalités 
de celte surface et les effets locaux de lumière, il eût été pres- 
que impossible de tracer ces courbes dans toute leur élendue, 
les bandes avaient une position déterminée et régulière sur 
le glacier; elles correspondaient à une sorte de décoloration 
de la glace, provenant de ce que les particules de terre , de 
sable et de débris de rochers, que les vents, les avalanches ut 
les courants d'eau répandent sur toute ta surface du glacier, 
trouvaient à se loger dans ces espèces de veines de structure 
particulièrement poreuse. Il en a compté depuis la station des 
Cbarmoz dix-buit , comprises entre le précipice de glace près 
du Chapeau et le promontoire de Trélaporte, et il les a (racées 
avec soin sur sa carie. L'intervalle moyen compris entre deux 
des bandes contiguës, dans la partie inférieure du glacier, est 
de 7 1 1 pieds ; mais ces intervalles ne sont pas tous égaux entre 
eus et diffèrent sensiblement à l'œil. La distance comprise en- 
tre les sommets des deux bandes situées vis-à-vis de la station 
au-dessous du Monianvert a été trouvée irigonométriquement 
de 667 pieds. 

Mr.Forbes a déterminé, l'été dernier, le nombre de ces ban- 
des situées dans la partie supérieure de la Mer de Glace com- 
prise entre Tréiàporle et I aiguille de la Noire. Il a compté dix- 
neuf intervalles dans un espace de 12600 pieds, ce qui cor- 
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respond à un înterTalle moyen de 666 pieds. Ce qui lui a Tait 
distinguer le» bandes dans cette partie du glacier, c'est que la 
neige de l'hiver précédent n'ayant pas couiplélement fondu 
dam les peliu creus correspondant à ces bandes, elles ont été 
marquées par des lignes' brïilantes, visibles depuis une certaine 
hauteur, et offrant une régularité parraiie. Ainsi, ces grandes 
bandes n'existent pas seulement en plan à la surface du glacier, 
mais aussi en relief, et elles correspondent à de petites conca- 
vilés. 

Mr. Forbcss'est assuré, en 1842, en infiltrant des liquides 
colorés dans un trou pratiqué dans la partie la plus compacte 
de la glace, près du MonlanTert,.que les glaciers sont pénétrés 
en été, à une grande profondeur, par l'eau qui salure tous leurs 
pores. Il s'est également convaincu que cette eau ne gèle jamais 
en été, et ne gèle qu'en partie pendant l'hiver. Il résulte de là 
qu'un glacier ne constitue pas une masse de glace solide, mais 
un composé de glace et d'eau, qui cède plus ou moins suivant 
son état d'humidité et d'infiltration. 

C'est en rapprochant ces divers faits, que Mr. Forbes est ar- 
rivé à son explication du mouvement des glaciers. 

Les formes des courbes superficielles dont j'ai parlé plus 
haut , ressemblent tout à fait aux lignes ou rides que présente 
l'écume à la surface d'un fluide visqueux, qui serait poussé le 
long d'une auge ou d'un bassin incliné. La cause de cette forme 
est due à la rapidité du centre, plus grande que celle des cdtés, 
les molécules de liquide ayant entre elles moins d'adhésion que 
n'en a le fluide avec le vase dans lequel il est contenu. Une 
masse à demi-rigide, comme celle d'un ^lacïef , une fois qu'elle 
ne se meut pas dans toutes ses parties parallèlement à elle- 
même, doit éprouver une solution de continuité entre les par- 
ties adjacentes de la glace , afin de permettre i la partie du 
milieu de se mouvoir plus vite que les cdtés . La glace doit donc 
être déchirée par d'innombrables fissures, dont la direction 
générale sera parallèle à son mouvement ; et ces fissures étant 
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remplies d'eau et se gelant finalement pendant l'hiver, donne* 
ront lieu à l'apparence Hei petites bnndes bleues, traversant la 
masse f*énérale de la glace et ayant une texture différente. 

Quant à la succession de lits, de structure plus ou moins 
poreuse, qui donne lieu au phënoinèrie des grandes vagues sur 
la surface du glacier, Mr. Forbes ne regarde pas comme im- 
probable que ce pbénoraëne dépende en quelque manière de 
l'époque de la première consolidation de cet lits dans la partie 
la plus élevée du glacier, en sorte que ces bandes poreuses 
comprendraient entre elles l'accroissement annuel du glacier, 
leurs intervalles correspondant aussi , en chaque point , à son 
mouvement annuel. <r Si l'on pouvait, ajouie-t-il, rendre un 
compte satisfaisant de la formation originelle de ces bandes 
dans la partie supérieure du glacier, la forme allongée des cou- 
ches vers leur extrémité inférieure devrait élre exactement celle 
que doit produire la différence de vitesse dans les parties cen- 
trale et latérales du glacier ; et la courbure peu sensible des 
plans de structure au haut du glacier confirme cette opinion. 
On doit convenir, cependant, qu'il y a encore diverses difficul- 
tés à résoudre relativement au retour successif de ces lits po- 
reux, et la structure précédente n'a aucune connexion avec la 
stratification du névè. s 



Après élre entré dans quelques détails au sujet des chapitres 
précédents, relatifs aux travaux les plus importants de Mr. For- 
bes sur la Mer de Glace, et à ses idées sur la constitution et te 
mouvement des glaciers, je serai forcé, par le défaut d'espace, 
de passer beaucoup plus rapidement sur la partie suivante de 
son ouvrage, qui comprend , dans douze chapitres, le récit de 
diverses courses scientifiques exécutées par lui, en juillet et 
août 1842, soit autour du Mont-Blanc, soit autour du Mont- 
Rose. 

L'auteur décrit d'abord la route de Ghamounix à Cour- 
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mayeiii', par Sainl-GervaU , l« Cot du Bonhomme et l'All^e- 
Blanclic, en donnant divers dt^tails sur les glaciers qui descen- 
dent du Mont-Blanc le iong de cette route, ainsi que sur tes 
divers phénomènes , géologiques ou autres , qui s'y sont prë- 
scniés à lui. Il consacre un chapitre particulier aus grands gla- 
ciers du Miage et de la Brenva, qu'il a examinés en détail, et 
dont il donne des vues et des dessins lopograpbiqueg. J'en ciie- 
tai seulement un passage (p. 203), dans lequel Mr. Forbes ra- 
conte que «on ami Mr. le chanoine Carrel d'Âosie, avec lequel 
il a fait quelques excursions aux environs de Courmayeur, dé- 
couvrit sur une espèce de promontoire de rochers , formé par 
\e pied du Mont ChéiiT, au bas du glacier de la Brenva, un 
point <le conliict entre lit roche calcaire et la glace, qui per- 
niellait d'examiner l'action immédiate de l'une sur l'autre. 
Aprjès avoir enlevé la glace qui formait une sorte de protubé- 
rance, les observateurs trouvèrent une couche de boue fine 
couvrant le roc, composée non-seulement de boue calcaire, 
mais aussi de sable dur provenant des moraines granitiques du 
glacier de l'autre cdié de la vallée. En examinant la face de la 
glace qui était en conlacl avec le roc, ils la trouvèrent tout 
entourée de Tragmenls angulaires aigus de la même espèce de 
roche, depuis la dimension d'un grain de sable jusqu'à celle 
d'une cerise ou plus, si fcrmemeni fixés dans la glace, qu'il 
était impossible qu'une telle surface Put poussée en avant sang 
user et sillonner tout corps comparativement moins dur situé 
au-dessous. Il ne fut pas difficile, en effet, de découvrir dans la 
roche calcaire les rainures et les traces d'action corrodante que 
venait d'y produire la pression de la glace et des fiagmenls de 
pierre qu'elle renfermait. Après avoir lavé la surface calcaire, 
il* la trouvèrent délicatement polie , et en outre sillonnée ou 
rayée dans la direction du mouvement du glacier, et contre la 
pente de la colline. MM. Forbes el Carrel réussirent à enlever 
avec des marteaux quelques fragments de roc, ayant encore du 
sable dur qui y adhérait, el un ouvrier maçon leur détacha plus 
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lard quelques échanlillons des surfacei slri^s nu polies. Il est 
impossible , dit Mr. Forbes, de prendre plus compMlement la 
nature sur le fait que cela n'a eu lieu en celle occasion. 

Le glacier de la Brenra, ainsi qu'un grand nonribrc d'autres, 
a prÏE un déTcloppement IrèsconsidL'rable pendant les cinq an- 
nées qui ont prt^cédé 1818 ; et cependant Mr. Foibes remarque 
que la température moyenne de Genève dans ces cinq ans a été 
de 7°,61 de l'échelle de Réaumur, tandis que coMe des qua- 
rante dernières années a été de 7'*,75 d'après Mr. Dore. Il re- 
garde comme trë«-probable que l'accroisseraeni (les glaciers à 
cette époque n beaucoup plus dépendu d'une plus grande cbute 
de neige que d'un cbangemenl de température. 

Mr. Forbes est monté avec Mr. Carrel sur la cime du Cramonl, 
pour y faire des expériences sur l'action calori6i|ue des rayons 
solaires, avec deux Âctinomèfres de sir J. Herscfarl, dans une sta- 
tion sans neige permanente, quoique élevée de 908 1 p. anglais 
ou de 2768 mètres, et oii de Saussure avait déjii fait, en 1774, 
quelques observations intéressantes du même genre. Mais, quoi- 
que le temps fût beau et brillant pendant la journée où Mr. For- 
bes a fait ses expériences toutes les heures, depuis 8 h. du 
matin jusqu'à 5 b. du soir, il y a eu assez de nuages pour en 
rendre les résultats incertains. Il n'a, en eonséquence, fait 
usage que de set observations actinométriques antérieures, 
dans son mémoire sur la Iransparetice de l'atmosphère el sur 
la loi d'extinction des rayons solaires qui la traversent, inséré 
dans la deuxième -partie des Transactions philosophiques pour 
i 842 : mémoire qui a mérité à Mr. Forbes une médaille d'or, 
que lui a décernée la Société royale de Londres en novembre 
1843. 

Mr. Forbes, après avoir été avec Mr. Airy de Courmayeur 
à Turin, pour y observer l'éclipsé totale de soleil du 8 juil- 
let', est revenu promptement à Courmayeur pour retourner 
sur la Mer de Glace, el il a cboisi pour y arriver le passage le 

' Voyei Bibl. Univ.. décembic 1843 (tome XLVIH), p. 381. 
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plus direct de beaucoup, maïs auisi le plus difficile , celui du 
Col du Gtfanl, qu'il a effectué avec Jean -Marie Couiet et un 
guide de Courmayeur ' . Il est parti de oe lieu le 23 juillet , à 
1 -y h. du matin , et il est arrivé au sommet du col à 7 h. 
20 m., sans aucune difficulté particulière. < L'atmosphère, 
dit-il, était trop claire pour indiquer un beau temps stable; 
on n'y voyait pas un nuage ni une vapeur, l'nir était parfaîie' 
ment trani)«ille. Jamais je n'ai vu des montagnes éloignées 
aussi dislinclemenl que dans ce moment-là. Les Alpes s'élevaient 
devant nous, étage par étage, à l'est, au sud et à l'ouest, avec 
une parfaite netteté jusqu'à l'extrême limite de l'borizon visuel. 
A l'est, paraissait le Mont-Cervin avec sa forme d'obélisque sur 
laquelle on ne peut se méprendre; un peu â drdite la dent 
d'Erin, puis la masse du Mont-Rose avec toutes ses létes presque 
d'égale hauteur ; venaient ensuite ft chaîne sauvage de Cogne, 
au midi d'Aosic, puis la vasie masse du Mont-lseran qui cachait 
te Mont-Viso, puis les montagnes de la vallée de l'Isère, 
parmi lesquelles se trouve l'aiguille de la Vanotse, entre Mou- 
liers et Lans-le-Bourg , l'une des plus élégantes de toute la 
chaîne. Plus loin, paratssaïeVit leMont-Thabor et le Mont-Pelvoux 
en Daupliiné, la plus haute montagne entre le Mont-Blanc et ta 
Méditerranée, dont j'avais fait le tour en 1841 avec Mr. Healh. 
La masse adjacente des grandes Rousses, sinclinant vers Gre- 
noble, terminait de ce cdté-là cet admirable panorama, qui était 
ainsi coiipé au point où il serait devenu peu inléressani, par la 
masse colossale du Mont-Blanc, avec sa sentinelle escarpée, le 
Mont-Péierel, cette vaste aiguille de rocher située du côté de 
l'Allée blanche. 

K Le sommet du Mont-Blanc parait tout proche depuis le Col 
du Géant, et son élévation, de 4600 pieds au-dessus de l'obser- 

< D'après 24 observations baro m étriqués faîtes par Mr. Forbos k 
Coonnnyeiir, comparées avec celles de Genève qui leur correspond eni, 

il a trouvé la bauieui- de ce lieu de 876 1/2 inèires au-dessus de Genève, 
ou de 4SI1 pieds anglais ou-dpssus de la mer. 
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vateur, perd un peu de sa grandeur par l'effet de cette proxi- 
mité apparente. La chaîne des aiguilles du Midi, de Blaitière, 
Grépon et Cbarmoz , qui sépare celle partie supérieure de la 
Mer de Glace de la vallée de Cbamounis, borne la vue au nord, 
sans s'élever à une grande hauteur au-dessus de l'œil. La 
grande aiguille du Géant, en forme de dent, s'élevait majes- 
tueusenent à droite, soutenue par un massif qui faisait obstacle 
à la vue du cAté de l'est. La partie peut-être la plus frap- 
pante de l'aspect du câlé du nord, était la masse éblouis- 
sante du glacier, commençant à quelques pas de noire station 
et occupant le bassin situé à plusieurs mille pieds au-des- 
sous de nous, entremêlée de quelques proéminences escarpées, 
qui çà et l!i se liaient avec les flancs des sommités adjacentes, 
ou formaient de petits tloti au milieu d'une vaste surface 
biancbe. 

« Mon baromètre de Btinten marquait. Et 8 heures du matin, 
dOT'^^jO; le thermomètre attaché étant à H-O^G cent. , et 
le therm. libre à — t^iO. En comparant ces données avec les 
observations faites à Genève au même moment, j'ai trouvé 
9803 pieds ' pour la hauteur du Col du Géant au-dessus de 
Genève , et 11146, pieds pour sa hauteur au-dessus de la 
mer. Le Col du Géant, d'après les observations que j'ai faites 
en arrivant au Montanverl, est élevé de 4841 pieds au-dessus 
de cette dernière station , résultai qui s'accorde avec la com- 
paraison directe entre ce col et Genève. 

1 Le roc sous lequel nous avons déjeuné, avait supporté la 
cabane de de Saussure pendant son mémorable séjour sur ce 
coi, en juillet 1788. J'ai eu du plaisir h contempler une plan- 
che, faisant partie du son habitation, qui était encore sur 
place, ainsi qu'une grande quantité de paille, située sous les 
pierres qui en avaient formé les murs. Les gelées de cette sta- 
tion l'avaient ainsi conservée depuis plus d'un demi-siècle, tt j 

' Noua devons répéler que celle mesure et toutes les suivaotes sont 
en pieds anglais. 

- h 10 
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avait aussi une houteilh; vide encore entière, qui ëtail peut-étre 
ime trace du passage dans ces lieux (en 1835) d'un autre hâte 
illustre, tAv. Eiiede Beaumont. » 

Mr. Forbes a pris occasion de son passage sur le Col du Géant 
pour donner un excellent rësumiJ, que je regrette Tort de ne 
pouvoir insérer en entier ici, des observations faites parHM. de 
Saussure père et fils pendant leur résidence dans cette sta- 
tion, a Si nous considérons, <dit-il, ce qui a été accompli par 
ces înfaligables observateurs , nous trouverons que l'ensemble 
de leurs résidtats est tout à fait proportionné avec les efforts 
faits pour ks obtmiir.- H y a à peine un point dans la pbysique 
du globe qui n'ait fait l'objet d'expériences intéressantes pen- 
dant ce séjour. La géologie, la météorologie et le magnétisme 
sont au nombre des plus remarquables. Les résultats obtenus 
relaiiTement à la météorologie pnt encore maintenant un inté- 
rêt permanent et presque unique dans la science. Il serait 
vraiment i désirer que les registres originaux de «es observa- 
tions fussent publiés en entier. . . . Mr. de Saussure le père avait 
alors environ 50 ans-, et avec la seule assistance de son'fila 
aîné, âgé de 18 ans, il remplit activement le rAle d'un géolo- 
gue, d'un naturaliste et d'un physicien, , pendant 17 jours et 
17 nuits, à une hauteur qui, peu d'années auparavant, était 
regardée comme inaccessible en Europe, et où l'on pouvait 
mettre en doute qu'aucun être bumain pût continuer à vivre. 
Si l'ascension de de Saussure sur le Mont-Blanc a toujours été 
considérée comme son titre bien mérité de renommée le plus 
populaire, les annales de la science doivent enregistrer sa ré- 
sidence sur le Col du Géant comme le plus remarquable et le 
plus utile.» 

La descente du Col du Géant du cùlé du glacier offre de 
grandes difficultés, sa pente formant une espèce de précipice 
dans la partie où il est le plus étroit, et présentant d'immenses 
fissures qu'il parait d'abord impossible de franchir. Nos voya- 
geurs, attachés les uns aux autres par des cordes, finirent ce- 
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pendant par passer sans accident près du pied de l'aiguille de 
la Moire, en suivant autant que possible les traces d'un chamois, 
animal Irès-bardi dans ses sauts sur la glace , mais Tort timide 
sur un glacier couvert de neige, lu forme de ses pieds ne lui 
permettant pas de faire aucune résistance quand il s'ngil de 
traverser des crevasses cachées. Us arrivèrent beurciiscnicnt au 
Montanvert un peu avant quatre heures de l'après-midi. 

L'auteur décrit, dans le chapitre suivant, la route de Cour> 
niayeur à Chamounix par le Col Ferrel et le Col de Balmc, qu'il 
avait parcourue précédemment, en donnant divers détails sur les 
glaciers près desquels elle passe, et en particulier sur le grand 
glacier d'Argenlière, situé au nord de l'aigutlle Verte. 

Mr. Forbes reparût le 1 1 août de Chamounix, avec un jeune 
guide nommé Victor Tairraz , pour se rendre à l'hospice du 
Grand-Sain t-Bernard, où il avait donné rendei-vous à son ami 
Mr. le professeur Bernard Studer de Berne, savant géologue 
auquel il a dédié. son ouvrage , afin de faire de là avec lui une 
excursion autour du Mont-Rose. Ils traversèrent d'abord la val- 
lée de Bagnes, où Mr. Forbes remarqua, sur des roches cal- 
caires polies le long de ses flancs, de longues rainures peu in- 
clinées, analogues à celles qui sont produites par l'action cor- 
rodante des glaciers; puis par-dessus ces rainures, continues 
sur une longueur de plusieurs toises, des traces d'usure plus 
fortes, mais courtes et irrégulières, inclinées comme le lit de la 
rivière, et qu'on peut attribuer à l'effet des eaux, lors de la 
terrible débâcle qui a eu lieu dans celte vallée en 1818. 

Nos vojageurs passèrent ensuite facilement le Col de Fenê- 
Ires, situé à 9213 pieds au-dessus de la mer sur le grand gla- 
cier de Chennontane, et arrivèrent dans le val Pclline, non 
loin d'Aoste-' . Puis ils remontèrent le long de cette vallée dans 

* Il parait que cVsl par ce pastngc <)ii col Ja Fenêtres , que Cafvta 
écliappu à la perséculion à Iai|ucllc il éiaiiexpuséà Aosle. Cet «véne* 
meni se passa proliablemeni vers la An de 1535, d'après YHistoire litté- 
raire de Genèiv de Senebier; on érigea à Aoste, en 1541, une coloone 
pouv en pei'pdluer le souvenir. 
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la région de» glaciers ; ils (raversërent le Col de Collon , lilué 
sur le gbcier d'ArolIn, à 10333 pieds au-dessus de la mer, 
et al(eigniren( Evolena, au baul du Val d'Erin en Valais. Ils 
rencontrèrent sur la neige, au haut du passage, le corps 
d'un homme mort, qui triait resté là depuis le mois d'octobre 
de l'année précédente, oij un terrible orage l'avait surpris, au 
moment oii il se disposait à passer en Piémont avec onze per- 
sonnes, dont deux autres succombèrent aussi de fatigue et de 
froid. Nos voyageurs prirent des mesures pour que les derniers 
devoirs fussent rçndus à la dtîpoiiille mortelle de ce pauvre 
bomme ; et Mr. Forbcs peint d'une manière intéressante l'effet 
électrique de terreur religieuse que produisit, sur ses compa- 
gnons et sur lui , celle lugubre rencontre, dans ce déserl de 
neige et de glace. 

MM. Studer et ForLes se séparèrent momentanément à Evo- 
lena, en se donnant rendez-vous h Zurmatt , olI le premier de- 
vait se rendre p^r les vallées d'Annivîers et de Saint-Nîcolas, 
et le second directement par les glaciers de Perpécle et de 
Zmult. Le cbapilre 1 6 de l'ouvrage, consacré à ce dernier pas- 
sage, est un des plus intëressanls sous le rapport pittoresque 
et dramalîqge. Mr. Venetz cite ce passage, à la page 7 de son 
Mémoire sur lei variations de la température dans les Alpes 
de la Suisse (inséré dans la seconde partie du tome 1^'' du Re- 
cueil de la Société helvétique des Sciences naturelles), comme 
ayant été autrefois irès-fréquenté, mais comme étant devenu si 
dangereux par l'augmentation des glaciers, que les chasseurs 
les plus bardis ont de la peine i pénétrer d'une vallée à l'autre, 
et qu'il ne connaissait (en 1821) qu'une seule personne qui 
l'eût traversé de nos jours. Mr. Forbcs y a rencontré, en effet, 
une espèce de précipice à franchir (appelé en allemand Berg- 
schrund), qui, d'après les détails qu'il en donne, p. 305, et la 
vignette qui y est jointe, était très-périlleux. Mais il a eu le 
bonheur de s'en tirer sans accident, ainsi que ses compagnons ; 
.et il n'a pas rencontré d'autres difficulté* dans sa roule, qu'il a 
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parcourue dans un peu moins de 1 3 heures, depuis les der- 
niers chalets d'Abncolla jusqu'à Zermalt, et en près de 15 h. 
depuis Efolena. 

Mr. Forbes a donné le nom de Slockhorn du Coi d'Erin au 
point culminant de sa route, situé au-dessus du glacier de Fer- 
pécle, immédia lemenl avant le dangereux passage dont je viens 
de parler, qui conduit dans la partie supérieure du glacier de 
Zmutt. Il arriva à 9 heures du matin, ou en 7 heures depuis 
ËTolena, à ce point culminant. Son baromètre de BUnten s'é- 
lant cassé au commencement d'aoAt, et Mr. Siuder ayant em- 
porté le sien avec lui, ce n'est qu'avec un Sympiésomèlre, ou 
petit baromètre de poche à colonne d'air, et avec un appareil 
à bouillir l'eau, qu'il a pu déterminer les hauteurs dans celle 
course. Il considère ce dernier moyen comjnc plus exact que 
l'autre, et comme donnant des résultats qui ne s'ëcarlent pas 
plus de bO pieds de la vérité '. Il a obtenu par ce procédé, 
et par comparaison avec le baromètre observé à Genève, la 
hauteur du Slockhorn d'Erin de 11770 pieds au-dessus 
de la mer, ou de 600 pieds ptus grande que celle du Col du. 
Géant. 

« De tous les points de vue que j'ai conlemplés dans les Hau- 
tes-Alpes, dit-il, il n'y en a aucun que je puisse comparer avec 
celui qu'on a de ce lieu. La masse entière du Mont-Rose s'y dé- 
tache sur l'horizon avec la plus grande netteté '. Le soleil du 

< Ht, Forbes a publié, dans le tome XV des TransacUons de la Société 
royale d'Edimbourg-, un métooite sur ce sujet, dont il a paru un exlrait 
dnns le Bulleiia scieniiGque de décembre 1843 de la Bièl. Univ. Il a 
trouvé que le point d'ébiillition de l'eau descend iiDiformëmeDl, à toutes 
les hauteurs, d'un degré Fahr. pour 550 pieda d'élévation, soild'un de- 
gré centigrade pour environ 300 mètres. 

' Le pic le plus ^leré duMont-Bose, obélisque de roclier inaccessible, 
a, d'après le baron de Welden, 1422! pieds français de hauteur, soit 
1515S pieds anglais. Il y a trois autres pics qui ne difTéreni guère de 
celui-là de plus de SOO pieds. Le massif du Monl-Bose présente encore 
du cdté du midi trois somuiilés un peu moins élevées, et à l'ouesi celle»-, 
de Lyskamm, du Breilhom et du peiii MonI Cei-vin. 
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malin brillait sur ces «ommilés couverles de nei0es éternelles, 
et sur la vaste surface du {placier de Zmiilt silué à nos pieds. 
Nous étions tout près, et presque à la même distance, de iroit 
sommités de plus de quatorze mille pieds anglais de hauteur 
absolue, la Dent Blanche, cjui, vue ainsi sur une Tace escarfiée 
du haut en bas, avait une magnilîque apparence, la dent d'Erin 
et le Mont Cervin ; ce dernier, dont la cime est (ont à Tait înac- 
cessible, et a, d'après Mr. Berchlold, 14750 pieds de hau- 
teur, est, tans comparaison, par sa forme pyramidale, l'objet 
le plus frappant qu'il y ait dans les Alpes. Nous avions encore 
en vue deux autre» sommités aussi élevées, le Weisshorn qui ■ 
14813 pieds d'après Mr. Berchtold, et la Dent de Jazi ou 
Slrahlhorn.... Comparée à la vue qu'on a du Col du Géant, 
celle du Col d'Erin est plus vaste et plus sauvage , et tes objels 
individuels en sont plus beaux et plus rapprochés : mais la 
perspective éloignée qu'on a de la chaîne des Alpes donne à la 
première un charme particulier. » 

Mr. Forbes a redressé diverses erreurs que présentaient 
les cartes géographiques de cette région qui ont paru jusqu'à 
présent. Les esquisses topographiques qu'il en a dessinées et 
publiées dans son ouvrage serviront b la faire mieux connaître. 
Il y a joint aussi une petite carie, sur une échelle fort réduite, 
de toute la partie des Alpes dont il parle dans ce volume. 

Le chapitre suivant est consacré à la description des envi- 
rons de Zermatl et de la vallée de Sainl-Nicolas, au haut de 
laquelle se trouve ce village. Mr. Forbes, qui Ta visitée en 1841, 
parle, entre autres choses, d'amas de blocs provenant évidem- 
ment de torrents d'eau, qu'il y a remarqués entre Saint-Nico- 
las et Randa, et qui lui ont paru avoir une ressemblance frap- 
pante avec les moraines des glaciers, .le cite ce fait en passant, 
comme tendant à faire voir qu'il ne faut pas se borner à un 
seul agent dans l'explication des pht'nomènes de ce genre. 

Mr. Forbes est monté sur le Riffelberg, montagne près de 
fermait, d'où l'on a une fort belle vue sur le grand glacier du 
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Mont-Rosej appelé aiigai glncier de Goerncr ou de Zermall, ainsi 
que sur lea divers pïcs du Mont-Rose, sur le Mont-Cervin et 
nir d'autres sommités très-élevéet. « Celte vue, dit-il, corres- 
pond à celle qu'on a depuis le Monianvert près de Cbamounix^ 
Quoique beaucoup plus- vaste , je doute que- l'impression du 
glacier et de la chaîne au delà soit (oui h Tait aussi inléressantc. 
Le Mont-Rose est bien ha ut et bien étendu, mais il présente trop 
de pointes et de masses presque d'égale hauteur ; la vue man- 
que de concentration et de variété de forme pour la' peinture. 
J'en excepte cependantle Munl-Cervin ou Matierhom, situé dans 
une direction opposée! à celle du Mont-Rose : cet obélisque inac- 
cessible de roc , plus bas que le Mont-Blanc de moins de mille 
pieds, et que j'ai déjà cité comme étant, sans contredit, l'ob- 
jet naturel le plus frappant que j'aie vu. u On trouve dans l'ou- 
vrage de Mr. Forbes une vue du Mont-Cervin, dessinée par lui 
depuis^ la cime du Riifelberg. Il a constaté, avec ses deuk bous- 
soles, qu'il y avait en cette même station, qui est un espace 
raboteux très-étroit, un eflet d'attraction locale considérable 
sur l'aiguille aimantée, qui y produit une déviation d'environ 
65* dans la déclinaison de l'aiguille. Il croit que cela peut te- 
nir h ce que le^ couches d'ardoise de cette montagne sont très- 
fnagnétiques, probablement par l'efTet du fer octaèdre qu'elle 
contient, et dont on trouve de larges cristaux dans le voisinage^ 
aur le glacier de Findelèn. 

Le chapitre 18 contient le récit de la route faite par 
MM. Forbes et Sluder de Zermatt à Gressonay, par le Col du 
Monl-Cervin ou le glacier de Saint-Théodule, élevé, d'après 
leurs observations, comparées à celles de Genève et du Saini- 
Bemard, de 10.938 pieds au-dessus de la mer. Le chapitre 
suivant est relatif aux vallées de Gressonay, Sesia et Anzasca, si- 
tuées au pied du Mont-Rose, dans les étals du roi de Sardaigne, 
et dont les parties supérieures sont habitées par une race toute 
germanique. Mr. Forbes a vu en cette occasion Mr. Zumsicin> 
natif de ces vallées, et connu par ses diverses tentatives pour 
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atteindre la cîme I» pliH élevée du Hont-Rose. On a doané «on 
nom à celle «ur laquelle il est parvenu le premier. 

Le chapitre 20 comprend la route suivie par Mr. Forbes 
pour compléter le lour du Monl-Rose, depuis Gressonay jus- 
qu'à Yiége en Valais. Il a visité et dessiné avec soin sur cette 
roule le grand glacier de Macugnaga, qui descend du Monl- 
Rose, et qui offre, ainsi que d'autres, la même structure et les 
mêmes bandes que la Mer de Glace- Il est rentré ensuite dans 
le Valais par le Hont-MorOj qui est le passage de la grande 
chaîne des Alpes le plus facile entre le Grand'Sainl-Bernard et 
le Simplon, sans être cependant praticable actuellement pour 
des chevaux et des mulets, tandis qu'il était Irès-fréquenté dans 
le quinzième et le seizième siècles. La hauteur de ce Col au-des- 
sus de la mer, trouvée par Mr. Forbes, est de 9641 pieds, et 
celle de Macitgnaga, de 4369. On a à sa gauche, en descen- 
dant ce Col du cMé de Saas, le Saat-Grat , chaîne de pic* 
inaccessibles situés entre les vallées de Saas et de Sainl-ïiîoo- 
las, dont le point culminant a 14574 pieds anglais de hauteur 
au-dessus de la mer, d'après Mr. Berchtold. On traverse qua- 
tre glaciers dans ce passage, dont le dernier, le glacier d'ÂI- 
lalcia, a une structure irès'développée et régulière. Une ri-r 
vière provenant d'un petit lac le traverse vers le bas, commç 
cela a lieu pour le glacier de la Brenva. La direction des cre- 
vasses y est radiale , oit perpendiculaire i celle des bandes de 
«truciure, ainsi que cela a Pieu assez généralement. Mr. Forbes 
9 trouvé des traces verticales, ou stries, sur l'argile récemment 
mise à découvert par la fonte du glacier, exactement comme 
cela aurait eu lieQ sur le roc, et dans la même direction que 
celles du bas du glacier de la Brenva dont j'ai parlé plus haut. 
C'est à la moraine de ce glacier qu'on attribue les blocs biett 
connus de Gabbro ou diallage , contenant de la sraaragdite » 
qu'on trouve en assezgrand nombre dans les plaines de la Suisse, 
«t qui n'ont aucun auir« lieu natal connu dans les Alpes quç 
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les bauteure inacceisifales du Saaggrat , où l'on ne pourra pro- 
bablement jamais les aller chercher en place ' . 

J'arrire maintenant au TÎngl-et-unième et dernier chapitre de 
l'ouTragede Mr. Forbe», qui a pour tîire : Essai d'explication 
des principaux phénomène* des glaciers. L'auteur y examine 
d'abord la ibéorie de la dilatation , présentée originairement 
par Scbeucbzer et soutenue récemment par MM. de Charpen- 
tier et Agassiz, dans laquelle on attribue le mouyeraenl continu 
des glaciers à la force d'expansion résultant de la congélation 
de l'eau qu'ils contiennent dans leur intérieur. Mr. Forbes con- 
clut de ses observa lions j que l'eau renfermée dans un glacier est 
rarement au point de congélation. Il croit que cela n'a Heu 
qu'à la fin de l'hiver ; et c'est alors que la surface supérieure 
du glacier reprend son niveau que les fontes de l'été avaient 
graduellement abaissé *. Les congélations qui ont lieu, en Mé, 
sur les glaciers, n'atteignent guère que celte surface et ne s'é- 
tendent qu'à une Irës-pctîte profondeur; Mr. Forbes l'a con- 
siatéj même au haut de la Mer de Glace , h Tépoque du refroi- 
dissement et de la chute de neige qui eurent lieu vers le milieu 

• On conçoit racilemenl que je n'ai pu faire ici qu'nae noatyse bien 
rapide et incoin pi èie àe ce qui m'a paruo&ir le plus d'iciérél daps l'ou- 
vrage de Hr. Forbes. J'ai dû renoncer, entre autres, à parler de ce qui 
concerne la géologie, quoique l'auteur ait fait diverses observations 
de ce genre dignes de remarque, 11 a conslalé, par exemple, du cdié de 
Counnajeur, l'exislence de coucbes calcaires inclinées, piongeani au- 
dessous des granités de la Grande-Joraase et du Honl-Blanc, et qui cor- 
respondent à celles da marne genre qu'on observe près de Chamounix : 
de manière & présenter dana leur ensemble, pour une section transver- 
sale, une espèce d'éventail, dont le centre et la partie supérieure sont 
occupés par le granité, et dont les cdiés sont Tonnés parles couches 
calcaires. 

* La tendance naturelle des glaciers est de s'accinnuler vers leur 
partie inréi'ieure et de croître en profondeur, par rcETcl de la pression 
supérieure à laquelle leur masse est soumise. En liiver, où ils sont cou- 
verlB de neige, il n'y a plus de déperdition superficielle, le gonflement d» 
glacier^ résultant de cette pression, a tout son effet; et Mr. Forbes ad- 
met qu'il peut être accru aussi par la congélation de l'eau infiltrée jus- 
qu'à une ceriaiue profondeur, 

DçiilizedbvGoOglc 



154 VOSACBS DANS LES ALPES, 

de septembre 1842^ où le ttiermomètre cenligrade detccndir 
à — 6',7. A celle même époque, le mouvement du glacier, 
loin d'élre accélért^, fui sensîblemeni retardé, comme aous 
l'nrons vu plu» baut. L'auteur passe en revue un grand nombre- 
d'auires circonstances de ce mouvement, et en particulier, la 
loi qu'il suit dans loule l'étendue du glacier, qui n'est point 
celle qu'occasionnerait l'expansion d'un corps allongé, relena 
à l'une de ses extrémités et poussé le long de son lit. Il concluL 
de là que l'eiplication du mouvement des glaciers par la dita^ 
tatïon ne peut être soutenue d'après les faits. 

Il considère ensuite la théorie du glissement, présentée par. 
Gruner et adoptée par de Saussure, dans laquelle on admet que 
la glace rigide du glacier glisse sur son lit à la manière des. 
corps solides, par le fait de la penle et de la pression . Mr. Forbes 
remarque que l'inclinaison du lit est rarement suffisante pour 
pouvoir rendre raison d'un pareil mouvement, que la glace 
des glaciers ne se meut pas comme un corps solide, el ne glisse 
pas uniformément dans les différenies parties de tes sections. 
Les cbangewenls dans le mouvement, qui ont lieu d'une saison 
à l'autre, ne peuvent guère non plus être expliqués de celte 
manière. £n considérant les glaciers comme tout à fait rigides, 
il croit que dans le plus grand nombre des cas ils ne pourraient 
avoir de mouvement; et que, quand ils en auraient, ce serait 
un mouvement accéléré , analogue à celui qui produit les ava> 
tanches . 

L'auteur reproduit alors avec plus d'étendue sa propre théo- 
rie, dont j'ai déjà parlé plus baut d'après les chapitres précé- 
dents, dans laquelle il assimile un glacier à un corps visqueux 
et plastique, qui est poussé sur des pentes un peu inclinées par 
la pression mutuelle de ses parties. Il en développe tes princi- 
pes et en fait l'application détaillée aux divers phénomènes qu'il 
a observés. Enfin, il en présente une confirmation importante, 
par le résultat d'expériences directes qu'il a faites sur des li- 
quides visqueux diversement colorés, versés dans de petits ca- 
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naux incliaifs , ei qui ont prësenlé dans la disposition de leurs 
couches, après leur consolidation, une Irës grande analogie de 
structure avec les veines et les bandes obseifées dans les j}Ih' 
cïers. Je dois renvoyer, pour plus de détails sur ce chapitre , 
h l'extrait qu'ep a donné Mr. Macaire, dans le Bulletin du ca- 
hier de janvier 1844 de la Bibl. Univ. 

Mr. Forbes a adressé dernièrement d'Ilalie ^ Mr. le profes- 
seur Jameson deux nouvelles lettres sur les glaciers, qtii paraî- 
tront probablement dans le cahier d'avril 1844 de VEd'mb. 
Phil. Joum. Il y rend compte de ses observations de 1843 
sur la Mer de Glace, dont j'ai fait mention plus haut, et de 
celles qu'il a faites aussi sur les deux glaciers duGrîndelwald. Ha 
trouvé le cpurs et la configuration de ces glaciers tels qu'il» les 
aurait tracés li l'avance avec une carte détaillée des localités, et 
il y a observa des bandes analogues à celles de la Mer de Glace. 
Il parle aussi, dans ces lettres, de quelques analogies qu'il a trou- 
vées, sur le Vésuve, entre le mouvement des glaciers et celui des 
coulées de lave. En6n, il répond à une objection qu'on a faite 
!k ta théorie, et dont il avait déj)l dit quelques mots dans son 
ouvrage : c'est que si le frottement relarde le mouvement de 
la glace vers les bords des glaciers , il doit produire aussi le 
même effet vers leur fond ; il semble alors que les crevasses na- 
turelles, ainsi que les trous artificiels qu'on pratique dans l'in- 
térieur des glaciers, ne devraient pas conserver leur veriicalîlé, 
mais s'incliner en arrière avec le temps à mesure qu'ils devien- 
nent plus profonds , ce qui n'a pas été constaté jusqu'à pré- 
sent. Mr. Forbes remarque d'abord que, dans l'une des expé- 
riences de Mr. Agassii relative à des trous percés dans la glace 
{Bibl. Univ., avril 1843, p. 346), on s'aperçut que le trou de 
sonde s'était lordu pendant la nuit , de manière qu'on ne put 
plus y enfiler le malin suivant l'outil en fer qui servait à le per- < 
cer. Il observe ensuite que l'effet de frotrement du fond d'un 
glacier doit être presque insensible à une profondeur qui n'est 
qu'une petite fraction de la hauteur totale. Pour un glacier 
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td que celui de l'Aar, qui a probablement au moins 800 pieds 
de profondeur, on ne doit guère en voir d'eflel dans la pre- 
mière centaine de pieds h partir de la surface supérieure. Or il 
parait que les expériences délicates, qui pourraient servir h con- 
stater le degré de parallélisme du mouvement d'un glacier dans 
son intérieur, n'ont pas été faites jusqu'à présent à plus de 25 
pieds de profondeur. 

L'idée de regarder la glace des glaciers comme étant en 
quelque sorte dans un état de mollesse, semble d'abord en 
opposition directe avec les apparences et les propriétés ordi- 
naires de celte subslance. Mais Mr. le cbanoine Rendu, acluel- 
lementévéque d'Annecy, avait déjà remarqué, dans un passage 
d'un mémoire sur la ibéorie des glaciers de la Savoie cité par 
Ml*. Forbes', que, malgré la rigidité apparente de la glace, 
une foule de faits semblent faire croire que là substance des 
glaciers jouit d'une espèce de ductilité, qui lui permet de se 
modeler sur la localité qu'elle occupe, de s'amincir, de se ré- 
tréciret de s'étendre, comme le ferait une pâle molle. Mr. For- 
bes admet bien, cependant, qu'il peut y avoir des moments où 
les glaciers sont rigides et n'ont plus qiie la faculté de glisser 
sur leur Tond. 11 pense aussi qu'il y a de petits glaciers, trës- 
élevés, qui sont presque solides, ayant leur surface inrërieure 
adbérente au roc par la gelée et se maintenant ainsi. 

On peut dire , sous un certain point de vue , que la tbéorie 
de Mr. Forbes pour expliquer le mouvement des glaciers n'est 
que le développement de celle adoptée par de Saussure, puis- 
qu'elles reposent l'une et l'autre sur la réunion des effets méca- 
niques de la pression et de la pente. Les seules différences con- 
sidérables qui existent entre elles, consistent ; l°En ce que 
Mr. Forbes a introduit dans la sienne l'idée de la non rigidité 
absolue des glaciers , et l'inQuence de l'eau qui les pénètre el 

' Ce mémoire, dont Mr. Forbes n'a eu connaissance qu'uprès avoir 
élabli tui-méme son opinion sur le sujet des glaciers, fuit partie du 
tome X de ceux de lu Société royale académique de Savoie. 
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en facilite beaucoup les mouvemenis ; 2" en ce qu'il a examiné 
les faîls en grand détail, et en a rendu raison d'une manière 
beaucoup plus complète que ne l'avail fait de Saussure. 
Quoique les savants qui se sont occuftés dans ces derniers 
temps de ce sujet paraissent maintenant bien d'accord sur les 
r»its principaux, ils ne le sont pas tous encore sur l'explication 
qu'ils leur donnent, et chacun d'eus cherche à Taire prévaloir 
lés idées qu'il a adoptées. J'ai lieu de croire, cependant, que 
les vue» de Mr. Forbes ont déjà trouvé faveur auprès de bon 
nombre de savants d'Angleterre, de France, de Suisse el d'Al- 
lemagne les plus compétents pour les apprécier. Sans doute, il 
reste encore bien des choses à vérifier ou à confirmer dans 
celle théorie, el il y a divers points de détail qui réclament 
des observations ultérieures , particulièrement en ce qui con- 
cerne les phénomènes qui ont lieu en hiver et au printemps, 
époques où les glaciers sont couverts de neige et très-difficiles 
a étudier. Mais il me parait incontestable que Mr. Forbes a 
beaucoup avancé l'étal de nos connaissances sur le sujet des 
glaciers. Ses recherches me semblent avoir lort contribué h 
établir sur ce sujet un corps de doctrine scientifique, el à 
en former, pour ainsi dire, une nouvelle branche de la physi- 
que mécanique de notre globe. Il a déployé tout ik la fois dans 
ses excursions et ses travaux l'intrépidité un peu téméraire du 
chasseur de chamois, l'habileté de l'ingénieur expérimenté, la 
science et la sagacité du physicien et du naturaliste. Il a fait 
lui-même tous les dessins insérés dans son ouvrage, et a mis 
une grande activité, soit dans l'exécution de ses travaux, soit 
dans leur publication*. C'est avec un seul aide, Auguste Bal- 
mat, que Mr. Forbes a exécuté toutes ses opérations sur la Mer 
de Glace. Il rend un juste hommage aux qualités inlellectuelles 
£t morales de ce digne successeur des premiers Balmat, qui est 



■ On peut se procurer, à Genève, l'ouvrage original de Hr. Forbei. 
À la librairie Cherbuliez. 
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acluelIemeDt «yndic de la commutifi de Cbamouaix. Il paie auaiî 
un tribut de remerclments à Mr. Lanvere, curé de Cbamounix^ 
pour la bienveillance qu'il lui a monlrëe. 

l/ouvrage de Mr. Forbes porte l'empreinte du goût et du 
senlimenl avec lesquels l'auteur apprécie les beautés de la nature; 
il n'y a pas négligé les occasions de jeter en passant quelques 
fleurs sur sa route, ei d'entrer dans quelques détails non scieiv- 
lifiqucs, propres à mettre de la variété dans ses récits et à leur 
donner de l'intérêt pour une nombreuse classe de lecteurs. Je 
citerai, en fait de fragments de ce genre, le morceau suivant, 
qui sert comme d'épilogue à l'ouvrage, et où l'on trouve des 
idées élevées, présentées sous une forme emblématique. 

« Les poètes et les pbilosophes se sont plu à comparer le 
cours de la vie bumaîne â celui d'une rivière : peut-être pour- 
rait-on l'assimiler, avec plus de justesse encore, à celui d'un 
glacier. Il descend du ciel par son origine , mais il ref oit son 
moule et sa conformation dans le sein des moniagnés d'où il 
sort. D'abord tendre et ductile, il acquiert un caracière et une 
fermeté propres, à mesure qu'une inévitable destinée le pousse 
en avant dans sa carrière. Contraint par les obstacles et les iné- 
jjialités de la route qui lui est prescrite, contenu entre det bar- 
rières infranchissables qui l'unilent ses mouvements, il cède avec 
peine à son destin ; il avance cependant , tout en portant les 
(races des luttes qu'il a eues à soutenir contre les obstacles qui 
se sont opposés à lui. Quoiqu'il diminue dans cet intervalle, il 
est renouvelé par un pouvoir invisible , il s'évapore sans se dé- 
truire. Il porte ik sa surface les dépouilles qu'il s'est appropriées 
sur sa route, et qui présentent souvent de pesantes masses sans 
beauté ni valeur, mais où brillent qudquefois des pierres et de* 
métaux précieux. Ayant , enfin, atteint sa plus grande largeur 
et tout son développement , il commande l'admiration par sa 
beauté et sa puissance. Il perd, cependant, alors plus qu'il ne 
reçoit, et les sources vitales commencent à lui manquer. U se 
courbe dans une attitude de décrépitude, laisse tomber un à 
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un le* fardeaux qu'il a portés orgueilleusemenl ; sa ditsolti- 
lion est inévitable. Mais à mesure qu'il se résout dans ses élé- 
ments, il prend tout à la fois une force nouvelle, plus vive et 
plus dégagée. Du lein de la destruction, on voit apparallre une 
autre substance, qui est, cependant, au fond toujours la même. 
Une source abondante et rapide franchit aisément tous les 
«bnacics, traverse à ta hâte de fertiles vallées, pour atteindre 
une existence plus libre, et se réunir (inalemenl à un Océan 
sans limites et sans fin» 

Il est difficile d'étudier un peu le sujet des glaciers , laDS 
être frappé de la manière dont s'y déploient la puissance et la 
sagesse du Créateur, pour l'alimentation des cours d'eau qui 
jouent un rAle si important dans l'économie et l'industrie bu- 
maines. Ces vues augmentent beaucoup rintiSrét aitacbë à 
l'examen de ces phénomènes et en agrandissent considérable- 
ment la portée. On peut répéter, à ce sujet, ce que disait, 
avec beaucoup de justesse, Mr. Michel Chevalier, rians un 
article inséré dans )e Journal des Débals du 10 janvier de 
cette année , à l'occasion de la grande carte géologique de 
France construite par MM. Dufreno; et Elle de Bcaumonl : 
« Les glaciers, ofl sont emmagasinées les neiges éternelles qui 

se renouvellent tous les ans ces réservoirs inépuisables, 

miraculeusement suspendus aus flancs des montagnes, sont au 
nombre des plus étonnantes harmonies de la nature. Auprès 
d'eux, que deviennent les jets d'eau des jardins aériens de 
Sémiramis, dont notre orgueil a fait une des merveilles du 
monde ! v 

Alfred Gautieb, 
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SUR LA DISPERSION DU TBRRAm ERRATIQUE ALPIN ENTRE 
LES ALPES ET LE JURA, pur Mr. Guyot de Neuchâiel * . 



Mr. GufOl expose à ta soctélé le réiullat de ses recheraliei 
pendant l'été dernier sur la dispersion dû terrain erratique alpio 
entre les Alpes et le Jura. II rappelle qu'après avoir détermine, 
dans les années précédentes, les limiles respectives des bassins 
erratiques de la Linlb, de la Reuss et de l'Aar, et celles du 
bassin du Valais le long du Jura, jusqu'à la Perte du Rhdne *, 
il lui restait encore à explorer la ligne de contact de ce dernier 
bassin avec celui de l'Arve, et h poursuivre l'un et l'autre jus- 
qu'aux limites e:Ttrémes de leur extension borizontale. 

Ce problème paraissait d'autant plus intéressant à résoudre 
que Mr. Guyot avait trouvé les blocs valaisang, que l'on avait 
cru atteindre la plaine près de Nyon, répandus en grand nom- 
bre au .delà du fort de l'Ecluse, jusqu'à une bauteur. absolue de 
2700', environ 1800' sur le Rhône, élévation qui autorisait 
à croire qu'ils devaient s'étendre beaucoup plus loin encore. M 
rallait enfin déterminer le mode de répartition du terrain erra- 
tique et tes limites supérieures qu'il atteint sur les flancs mêmes 
des Alpes et au débouché des nombreuses vallées qui en des- 
cendent. C'est dans ce double but que Mr. Guyot explora tes 
chaînes extérieures des Alpes, depuis Berne jusqu'à Cbambéry 

* Cet article, dêié du 23 novembre 1843, forme le deuxième des Bal- 
lelint de la Société des Sciences naturelles de Neuchdtel, dont trois du- 
méros oui paru. Celle Douvellc publîcalion est entièrement sur le plan , 
du Bullelin de la Sociale' F'audoise ifue nous avons prccèdemmenl an- 
noncé, et dont le sixième est sous presse. Berne publie aussi le sien 
soits le litre de MitÛteilun^en der nalurforschenden Geselhchaft in Bem. 
Espérons qne Bdie, Zurich, Genève et les antres Sociétés cantonales ne 
tarderont pas à suivre le même exemple. (E.W.) 

' Voyez le Compte-Rendu des séonces de la Société Helvétique des 
15 naturelles à Altorf, 1843, page 132. 
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et Monlmeillan, ian» la vallée de l'Isère, c'est-à-dire jusqu'au 
point dé jonction des Alpes et du Jura; puis remonlant celle 
dernière «haine jusqu'à la Perle>du-Bhdne, il relia ses observa- 
lions nouvelles aux pr^c^enles. 

La dèlermînaiion des limites supérieures du terrain errali- 
que, sur les flancs des Alpes, dit Mr. Guyol, présente de nom- 
breuses difficultés qui ne se rencontrent qu'à un faible dejyré 
sur les flancs unirormes et peu coupés du Jura^ et qui pour- 
raient causer de graves erreurs. Les nombreuses vallées alpines 
secondaires qui débouchent dans la plaine , amènent chacune 
quelques débris qui leur sont propres ; ceux-ci prennent bien- 
tôt part au mouvement général , et se déposent en aval de la 
grande coulée. Pressés le long des flancs des moniagnes, ils 
ont (îù occuper, au moment de leur dépdt, la partie supérieure 
de la ligne, et ont ainsi déprimé pour un moment l'erratique 
alpin primitif, jusqu'à ce qu'ils fussent absorbés dans la masse 
principale. C'est là la cause qui, avec la grande irrégularité des 
reliefs, donne à celte ligne une apparence coupée et ondulée 
qu'elle n'a pas dans le Jura. 

La limile enire les bassins de l'Aar et du ïtbâne, à l'issue et 
sur le flanc gauche de la vallée de l'Aar, est assez bien expri- 
mée par Mr. Studer dans la carte Je Mr. de Cbai^eniiei-, sauf 
une singulière anfraciuosiié autour duCuggershorn, à l'est du- 
quel on retrouve les schistes lie-de-vin de Foully, jusqu'au 
Schwanwasser. Le Curnigel est couvert de blocs de l'Aarj dont 
on retrouve de rares fragments jusqu'à la source supérieure, 
environ 3800' de hauteur absolue. Depuis la Singine, près de 
Planfayon, les roches valaisannes cotivreni tout le pays delà 
molasse et les flancs des Alpes, jusques assez haut sur la Berra. 
Plus loin la limile semble déprimée par les débris descendus de 
lu vallée de la Sarine, dont on retrouve des traces jusqu'à plus 
de 4000' . Les derniers gros blocs du Valais, au débouché de 
cette vallée, se voient à la Tour-de-Tréme. Ils ne sont nom- 
breux sur le Moleton que jusqu'au couvent de la Part-Dieu, 
L 11 
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Plui haut on ne renconire que des blocs secondaires jusqu'à 
près de 3700 à 4000' ■ Si ce colosse est dépourvu de blocs 
primiiifs, c'est que la chaîne avancée qui domine Swosales et 
toute la route de Cbâiel-St-Denis a Bulle les a arrêtés sur ses 
fiancs . En avant dans la plaine , le Gîbloux est couvert de blocs 
jusqu'à son sommet (3700'). A l'angle du Valais, au-dessus de 
Vevcy, la montagne de la Playau en montre également jusqu'à 
son fat(e, Ces blocs sont les schisies et conglomérais lie-de-vin 
de Foutly, qui ne s'éloignent guère des flancs des Alpes et leur 
sont immédiatement appliqués, formant en majorité la limite 
supérieure. Puis viennent avec eux et au-dessous d'eux les pou- 
dingues de Valorsine, en une seconde bande, qui va s'élargis- 
sant de manière à couvrir la plaine entière au milieu de laquelle 
s'élève le GIbloux, toutes les collines qui s'étendent à l'est, jus- 
qu'au lac deNeuoliâiel et, à l'ouest, une bonne partie du Jorai. 
Les granités et les gneiss n'atteignent leHann des Alpes que dans 
Ui région de Prazroman,âu pied de la Berra. Cette distribution 
des espèces de rocbes en bandes parallèles, et ce mélange tardif 
et incomplet sont loui à fait analogues à ce qui s'observe, entre 
autres, dans les moraines latérales du glacier de l'Aar. 

C'est à l'extrême obligeance de Mr. de Charpentier que je 
dois d'avoir vu de mes yeux les masses erratiques répandues en 
si grande abondance dans les environs des salines des Devens , 
et entre autres ce formidable rocber calcaire , descendu de la 
vallée de l'Avançon jusque sur la colline gypseuse du Honiet, 
auquel Mr. de Cbarpentîer a donné le nom bien mérité de bloc- 
monstre. Muni de ses précieuses instructions, je traversai la 
vallée du RbAne pour tne rendre à Montbey et reprendre le 
cours de mes explorations. 

On sait que le fond même de la vallée du Bbâne est dégarni 
de gros blocs. Us ont été entraînés par les eaux du fleuve ou 
enterrés dans ses alluvions. Mais a peine on arrive au pîed des 
pentes qu'on les voit reparaître. 

Les descriptions de MM. De Luc et de Chai^eniier ont rendu 
célèbre celte belle zone de blocs monstrueux, d'une seule es- 
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pèce de roche, ijui domine les villages de Monthey el de Colom- 
hej. Au-dessus de cette ceinture de granité, qui est située à 
400 pieds au-dessus du Rhâne, les blocs plulonicgues de toutes 
sortes s'élèvent à plusieurs milliers de pieds sur les Sancs de U 
montagne qui forme l'angle occidental du Val d'Illierg. Ici, 
comme dans d'autres localiu^s que j'ai déjà citées, la zone des 
roches plutoniques, granités, chloiiles, micaschistes, etc., est 
surmontée d'une seconde zone erratique assez considérable , 
qui ne se compose que de blocs secondaires descendus sans 
doute du Val d'Illiers. 

Plus loin , vers Saint ■ Gingolphc , les montagnes présentent 
des pentes si abruptes et si déchirées que le terrain erratique 
ne s'y montre que d'une manière très-sporadiquc. Mais les 
blocs de toute espèce reparaissent en abondance dans la gorge 
de NoTellc, dans laquelle ils ne montent cependant pas fort 
haut et cessent tout à coup. Au delà des rochers de Ueillerie, 
on connaît celte formidable digue diluvienne dont la base s'ap- 
puie sur le flanc des rochers de Mémisc , au pied des dents 
d'Ocbe et qui, courant le long de la rive du lac, s'abaisse en 
pentes uniformes jusque vers Thonon où elle se confond dans 
la plaine. Cette digue, que Mr. Necker de Saussure a décrite 
avec détail, ferme, comme un immense barrage, l'issue des 
quatre vallées des Dranses, dont les torrents réunis se creusent 
un lit profond au travers de cette «'norme' masse diluvienne. 
Cependant les accumulations de galets n'atteignent guère une 
hauteur absolue de 3000' et ne pénètrent que peu ou point 
dans l'intérieur des vallées. Dans la vallée d'Abondance, elles 
cessent à une demi-lieue au-dessus de Vacheresse, là où la val- 
lée se resserre; elles s'arrêtent à l'entrée même de celles du 
Biot el de Bellevaux cl ne remplissent qu'en partie le fond de 
la vallée ouverte de Lullin. Mais il n'en est pas de même des 
blocs sporadiques. On en irouve au-dessus de Bernex, sur les 
lianes des dents d'Ocbe, jusqu'à une élévation de plus de 4000'; 
dans la vallée d'Abondance, jusque tout près de l'Abbaye; dans 
la vallée centrale, jusqu'au Biot et même à Marzine ; dans cdl« 
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de Bcllevaux, jusqu'au-dessus du village de ce nom. Et cène 
sont point de simples fragmenls : quelques-uns de ces blocs, 
quoique rares, appartiennent aux plus gros que fournisse cette 
lisière; un bloc de protogïne, entre autres, situé un peu au-dei- 
sous du Biol, mesure de 6 à 7 mètres de long; un second, au- 
dessous de Bellevaus, csl plus massifencore. 

La vallée de Luilin offre une de ces singulières disposïtioni 
- du terrain erratique dont j'ai dëjà cité plus d'un exemple. Les 
montagnes du flanc droit, qui si^parent cette vallée de celle de 
Bellevaux, sont complètement dépourvues de roches étrange- , 
les, pendant que, sur ta rive gauche, la chaîne de RaÎTroz et 
d'Armone, qui la sépare du Bas-Cliablais, en est couverte jus- 
qu'à l'énorme hauteur de plus de 4000'. 

La limite du dépôt -erratique coupe en biais la vallée, lani 
égard pour le relief du sol, et, remontant du niveau de la ri- 
vière jusqu'au faite de la chaîne, passe au pied septentrional des 
Fourches d'Habëre, sans que le fond de la vallée, qui est cepen- 
dant largement ouvert de toutes parts, présente aucune trace de 
roches ptuioniques. Elle suit de là le fatie des montagnes exté- 
rieures qui dominent la plaine, jusqu'au-dessous du couvent 
des Voirons ; inais les blocs ne pénètrent nulle part dans la val- 
lée de Boëge, pas même par les cols dont la hauteur est bien 
inférieure à celles qu'ils atteignent eux-mêmes. 

Sur le flanc occidental dés Voirons , qui lait face à Genâve, 
la limite des roches valaisannes descend rapidement ; elle n'est 
plus qu'à quelques centaines de pieds au-dessus de la plaine, 
dans le voisinage de Saint -Cergues. En s'avançant au sud, vers 
le pr(>montoire que la chaîne envoie dans la plaine entre Saint- 
Cergues el Lucinge, on trouve les premières pentes encore cou- 
vertes d'une profusion de serpentines mêlées d'eupbotides, de 
talc schiste s, de granités laîqueux et surtout de chloriies de Ba- 
gne dans toutes leurs variétés , en blocs qui atteignent jusqu'à 
4 el 5 mètres. Mais bientât toute trace de roches erratiques 
disparaît, et ce n'est qu'à une petite demi-lieue que l'on rentre 
clans une région erratique d'un caractère tout dîfTérenl. Ici 
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plus de gerpenlÎDes ni d'euphoiidex, plus de cc« chlorilcs si ca- 
ractéristiques pour tout le bassin occidenial du Rhône; mais en 
fait de galets, des calcaires, quelques diorites, des gneiss d'une 
teinte sale, et d'énormes blocs de protogine du Monl-Blane, 
dispersés en nombre considérable sur l'exlrémilé méridionale 
des Voirons et sur les pentes douces qui, du pied de la mon- 
tagne, s'abaissent vers Lucinge, Bonne et le» plaines de la Me- 
noge el de l'Arve. Dans ce dernier espace, j'en ai compté plus 
d'une dizaine qui mesurent entre 4 el 7 mèlres en tous sens. 

Ici donc se rencontrent les deux bassins de l'Arvc et du 
Rb^ine. Ici, comme ailleurs, la limite est tranchée; point de 
mélange de leurs roches. La chaîne des Voirons est le grand 
pilier angulaire au pied duquel sont venus se réunir, sans se 
confondre, les (lots de débris descendus par des routes diverses 
des sommets du Mont-Rose et tles cimes du Mont-Blanc. 

A. partir de ce point , la ligne de contact suit les collines 
de Lufiinge et de Honihoux, atteint le pied nord de Salève, s'é- 
lève à mi-bauleur sur ses pentes septentrionales, sur lesquelles 
Mr. And. De Luc a signalé les groupes de blocs de prolojpne 
les plus remarquables, passe au village de Châble el longe les 
pentes orientales du .mont de Sion , entre les routes d'Annecf 
et de Frangy, sans en atteindre jamais le sommet. 

Les sommités du Mont de Sion sont couvertes, dans tout cet 
espace, de débris provenant exclusivement de la vallée de l'Arve. 
La colline qui domine k l'est d'un cAlé le col de Frangy et de 
l'autre le village de Vers est surmontée de l'un des plus beaux 
groupes de blocs de protogine qui existent dans ce bassin. Il a 
été décrit par Mr. De Luc. On n'y rencontre aucune trace des 
roches valaisannesi mais en descendant vers la grande roule et 
avant d'arriver au bas de la pente, on voit tout k coup repa- 
raître, sans transition, les chlorilcs de Bagnes en blocs de 3 à 
5 mèlres, les granités lalqueuXj les serpentines el toutes les ro- 
ches qui caractérisent le bassin du Rhône. Ce sont ces mêmes 
roches qui composent les blocs nombreux et puissants qui cou- 
Trent la partie occidentale du Mont de Sîon jusqu'à sa jonction i 
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avec le Vouache. CeUe dernière chatne en est couverle jusque 
pris de son sommet, mais nulle part ils ne l'ont dépassé. La 
coupure du fort de l'Ecluse est la seule issue par laquelle ils 
ont pénétré au delà de cette limite; mais là même, d'un c6té, 
ils sont tenus à distance de la chaîne opposée du Jura par les 
débiis jurassiques descendus par la vallée de la Yalserine, elde 
l'autre, ils sont repousses par un terrain erratique apparlenani 
à un nouveau bassin, en sorte qu'ils ne s'étendent guère au delà 
de Bellegarde et des plateaux molassiqiies de Billiat et d'Ëloise. 
Sur le versant méridional de la partie du Mont de Sion qui 
avoisine le Vouacbe, les blocs valaisans sont encore nombreui 
et considérables; mais ils vont bientôt se perdre vers l'extré* 
mité méridionale du Vouache, et on ne les trouve plus jpière que 
roulés, et sur un court espace^ dans le lit du torrent que longe 
la roule de Frangy. 

Là se termine donc cet immense dépâl erratique du bassin 
du Rbdne qui, à partir de la vallée centrale d'où il sort, s'étend 
au S. 0. sur un espace égal à celui qu'il occupe au !4. Ë. Il 
finit encore plus brusquement à celle extrémité qu'à l'autre; 
car ici ses blocs sont encore suspendus à 1 5 ou 1 800 ' au-des- 
sus de la plaine ouverte devant eux, comme si un obstacle in- 
visible ou une parole magique avait arrélé tout à coup leur 
épanche ment au delà de ces limites. 

Le Bassin de fjérve. Les blocs et les galets descendus par 
la vallée de l'Arre sont essentiellement des proiogines du Honl- 
filanc, des gneiss plus ou moins compactes, d'une couleur gri- 
sâtre, ou jaune sale, plus ou moins obscure, des micaschistes 
& mica très-brun, des grès verts de fa Roche-des-Fis, quelques 
diorîles assez peu abondants et d'autres roches moins caracté- 
risées. Comme le bassin du RhAne renrerme aussi de nombreiu 
granités tout à fait analogues, si ce n'est identiques avec ceui 
du bassin de l'Arre, il pourrait paraître difficile de distinguer 
l'une de l'autre ces deux régions erratiques ; mais, d'un autre 
oAlé, l'absence complète de toutes ces roches si variées du 
bassin du fthàne, si nellemeni caractérisées par leur aspect 
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min^ralogique comme par leur origioe, est si elle seule suDRsante 
pour lever tous les douies. 

Le bassin erratique de l'Arve porle lous les caractères d'un 
bassin secondaire ; il débouche à angle droit contre celui du 
Rhftne, qui continue «a marche majeslueuse «ans fléchir un in- 
stant sa route. Le terrain erratique de l'Arve, repoussé par cet 
obstacle^ se rejette tout entier sur les plateaux molassiques qui 
remplissent l'espace compris entre Salève et les Alpes. Au mi- 
lieu de la vallée principale, s'élève, comme une Ile circulaire, 
la haute pyramide du Mâle. Je ne sais par quelle cause ses 
flancs sont presque complètement dépourvus de débris errati- 
ques, tandis que ceux de la vallée en supportent des groupes 
nombreux. A peine en trouve-t-on une zone clair-semée entre 
Marigni , Saint-Joire et Sainl-Jean de Tholomme ; encore ne 
t'élèvenl-ils guère qu'à 5 ou 600' au-dessus de la plaine. Ce- 
pendant j'ai eu la chance de trouver sur la face opposée au dé- 
&lé de Cluses, à la hauteur de plus de 4700 ' , un bloc de pro- 
togine qui semble destiné à indiquer la limite supérieure qu'at- 
teint, dans ce point de la vallée, le phénomène erratique. 
Depuis St.-Joire, les blocs, d'abord peu nombreux, deviennent 
plus fréquents à mesure qu'on descend la vallée. Ils pénètrent 
dans la vallée de la Mcnoge jusqu'au-dessus dé BoSge, el re- 
couvrent, comme je l'aï dit, jusqu'à une hauteur notable, 
l'extrémité méridionale de la chaîne des Voirons , au pied de 
laquelle ils rencontrent les blocs du Rhône. C'est ici seulement 
que les granités se montrent en abondance; plus haut, entre 
Bonne et Sl.-Joire^ les erratiques des Fis prédominaient. 

Le long des Alpes, sur le flanc gauche de la vallée , les dé- 
bris descendus par la vallée du Grand-Bomand, troublent ou 
e&cent en partie la limite supérieure du terrain erratique. Ce- 
pendant des blocs et des fragments plutoniques nombreux s'é- 
lèvent jusque sur le plateau des Bornes, et plus haut encore sur 
les pentes des montagnes qui dominent la vallée de Thorens; 
mais ils semblent presque recouverts par les débris calcaires 
lombes du haut de la montagne. La vallée de Thorens elle--- 
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même n'en contient plus qu'un pelit nombre. Les ' rocbts de 
l'Arve quiticnt les Alpes et traversent les plateam jusqu'à Gru- 
seilles, à l'extrémité occidentale du Saière, d'où leur linaiie va 
rejoindre les protogines du Mont de Sion et les blocs du Valais, 
se mêlant encore sur un petit espace avec les rocbcx d'un troi- 
sième bassin erratique, dont je parlerai, tout â l'heure. Tout 
l'interralle entre les Alpes et le Salève est couvert d'une quan- 
tité innombrable de ces mêmes débris provenant de la vallée 
de l'Arve. On sait qu'ils remontent presque jusqu'au sommet de 
celte dernière cbalne, à plus de 4000', et que nulle part le 
Salève n'élève sa crête au-dessus de la limite supérieure du ter- 
rain erratique. Nous avons vu comment les btocs passent même 
cette chaîne et se déversent sur ses pentes septentrionales jus- 
qu'au contact des roches du Bbdne. 

Le phénomène sans contredit le plus remarquable de ce bas- 
sin est cet immense dépdl de débris calcaires sans mélanpe 
d'aucune autre roche, connu dans le pays sous le nom des Ro- 
cailles, et dont Mr. DeLuc a donné la description. Ce dépdt 
s'éiend au bord de la plaine gauche de TArve, sur les premières 
pentes qui montent au plateau de Rambod. Partant du débou- 
ché de la vallée des BtH-nands, au devant de laquelle il forme 
une sorte de barrage, il passe par la petite ville de La Roche , 
par Cornier, et se termine au village de Régnier et au pont de 
Bellecombe. C'est une bande allongée, d'abord fort étroite et 
qui atteint à son extrémité une largeur de 25 minutes. Sur 
tout cet espace, qui est de près de deux tieues, on marche au 
milieu d'un labyrinthe de blocs et de rochers calcaires groupés 
souvent en véritables collines, et dont plusieurs servent de 
base à des constructions considérables. La vieiHe tour de Belle- 
combe, la tour du Cornier et celle de La Roche sont construites 
sur ces rochers calcaires qui reposent sur un soi de molasse. 
Malgré ce désordre apparent, il est facile de voir que ces dé-< 
bris ont une tendance Si se disposer en séries linéaires et paral- 
lèles qui laissent entre elles de petites vallées marécageuses. Ces 
digues se recotirbent en demi-cintre en approchant de l'Arve, 
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mais elles ne (lépaseent que fort peu le li( de la rivière. Prè* du 
ponl de Bellecombe, on observe à E'iniérieur un bourrelet con< 
centrique à la digue calcaire qui ne porte que de (^ros blocs de 
granité. L'absence de mélange des roches n'esta complète que 
dans le centre de ce dépât ; sur les bords^ et surtout sur le 
bord interne, (es blocs granitiques se trouvent m^lés aux blocs 
calcaires, quoique toujours sur un espace assez restreint. 

Le Bassin de l'hère. Au delà du Vouacbe, derrière le Mont 
de Sion, au pied ocddenia) du Salève, au delà de Cruseîlles et 
au ponl de la Caille, sur le faite du col d'Arierne entre Tbo- 
rens et Annecy, le terrain erratique change de caraclère. De 
nouvellet roches se subtiiluent presque sans transition aux pré- 
cédentes, et annoncent une autre région erratique. Parmi ce« 
roches, je citerai surtout comme caraclérisiique un granité blan- 
châtre, à grain moyen et égal, contenant dans celte pâte uni- 
forme de gros cristaux étroits et allongés, nettement dessinés, 
ayant jusqu'à deux pouces de long sur quelques lignes de large: 
je l'appellerai granité porphyrolde ; puis un gi'ès crislallin d'un 
blanc verdâire rosé, contenant des grains de sable et paiTois de 
petits galets d'un beau rouge; quelques eupbolides différentes 
de celles de Saas, et plusieurs variétés de roches ampbiboliques 
qui toutes ont leur gîte primitif dans les montagnes du bassin de 
l'Isère. 

Ces débris erratiques , d'abord peu nombreux le long des 
Alpes, & l'est du lac d'Annecy, deviennent très-abondants soit 
dans les environs de ce lac, soit dans les régions situées dans la 
direction de la vallée qu'il occupe. Cette vallée semble avoir 
été le canal par lequel la vallée de l'Is^e a versé cette grande 
abondance de roches qui couvrent toute cette partie de la Sa- 
voie jusqu'au bord du Jura. Elle est en effet dans le prolonge- 
ment de la vallée transversale où coule l'bère entre Moulier et 
Conflansj et communique par la plaine de Faverges avec les af- 
fluents supérieurs de cette rivière. Ce terrain erralique monte 
sur les flancs du Semenoz jusqu'à la hauteur de 4000', et 
«poradiquemenl jusqu'à ibOO' . La variété des espèces de ro- 
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cbes qui le composent augmente encore au delà de la valUe du 
Cbcran, ei il recouvre jusqu'à une grande bauleur les flancs de 
la montagne d'fkty, ainsi que les environs d'Aix. J'ai retrouva 
ces mêmes rocbes à l'état erratique dans la vallée du Grand- 
Désert entre la chaîne de Nivoiet ei le Margérîa. Elles sont sur- 
tout très-abondantes dans la partie moyenne et inférieure de la 
vallée, aux environs de Thoiry^ et je les ai suivies comme à la 
piste par le col de la Tbuile, jusque dans la vallée de l'Isère, à 
Montmeillan. Je me suis convaincu que la large vallée transver- 
sale dont Cbambéry occupe la partie la plus étroite, et qui se 
prolonge par le lac du Bourget jusqu'en Cboulagne, donne 
passage à son tour à une masse considérable de débris errati- 
ques qui ont couvert en partie les flancs du Mont-du-Cbat, et 
se sont déversés, avec ceux des autres vallées, par la large ou- 
verture taillée entre cette dernière montagne et la chaîne du 
Grand-Colombier. C'est par cette route, qui est encore aujour- 
d'hui celle du Itbdne^ que les plaines de la large vallée jurassi- 
que où sont situés Selley et Champagne, ont été remplies de ces 
mêmes débris. Dans les environs de Cbambéry, des roches 
moutonnée» et sillonnées; près du village de Culles et au-des- 
sous de Seyssel, des roche* polies avec des stries dont la direc- 
tion est concordante, indiquent suffisamment la direction qu'a ' 
suivie le phénomène. 

Le long de la chaîne du Grand-Colombier, entre le lac du 
Bourget et la Perte-du-Itb6ne , on ne voit nulle pari le terrain 
erratique alpin s'élever sur les pentes du Jura. Il ne quille 
guère les plateaux dans lesquels le Rbdne s'est creusé ses ber- 
ges; encore les galets alpins y sont-ils rares. Ici, comme près 
de la Perte-du-BhAne, un obstacle, qui n'existe plus aujour- 
d'hui, l'a empécbé d'atteindre sa véritable hauteur ; car, sur la 
rive orientale du Rfaâne, on le retrouve beaucoup plus haut 
sur la chaîne de la Choutagne. Le long du Jura, sur touie celle 
lisière, on rencontre des accumulations considérables He galets 
et de blocs jurassiques mal roulés, accompagnés d'un limon 
de même nature, et parfois de Tort belles roches polies. Ce dé- 
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pAt se mélange peu à peu de quelques ^leu et de fragmenli 
alpins, dont le nombre augmente à mesure qu'on l'approche 
du BhAne. 

Ce bassin lalëral de l'Isère, ignoré jusqu'ici , est donc celui 
qui remplit tout l'espace compris entre le Jura et les Alpes, 
depuis la Perte-du-Itb6ne jusqu'au delà de Cbambéry. et de- 
puis Cbamb^ry jusqu'au pied du Salève et du Vouacbe. Il est 
l'obstacle qui a posé des limites à l'extension des bassins de 
l'Arve et du Rhâne. La ligne de contact avec ces deux derniers 
bassins a été indiquée ; elle passe par Avierne, Cruseîlles, le re- 
vers méridional du Mont de Sioo , d'où elle va rejoindre le 
tnont de Musiège et le Vouacbe. Il faut remarquer cependant 
que l'espace compris entre le Mont de Sion, la cbalne du Voua- 
cbe avec le mont de Musiège et la vallée des Usses, est une 
région où les blocs des trois bassins te mélangent. Dans la moi- 
tié orientale de ce peiit iriangle, les galets, les accumulations 
diluviennes et la majorité des blocs appartiennent aui roches 
de l'Isère ; mais on rencontre çà et là de gros blocs anguleux 
de protogine du Mont-Blanc de plusieurs mètres, et j'ai même 
observé quelques blocs métriques de granité lalqueux du Valais 
jusqu'au delà des Usses. Dans la moitié occidentale du triangle, 
eoire la route de Prangy et te Vouacbe, ce sont les roches du 
Bhdne qui dominent , mais il s'y mêle de nombreux blocs de 
l'Isère et de l'Arve. Le lit de la petite rivière qui va se jeter 
dans les Usses à Frangy, est rempli de blocs appartenant aux 
trois bassins. 

Le bassin de l'Isère nous offre l'exemple d'un dépât calcaire 
en tout semblable à celui des Ftocailles du bassin de l'Arve. Il 
commence un peu au-dessous du débouché de la vallée du 
Cheran, entre les villages de Cusy et de Si-Offenge. Cette traî- 
née de blocs court parallèlement au pied des Alpes , dont elle 
reste cependant éloignée de près d'une lieue, et occupe un es- 
pace d'une petite demi-lieue de longueur sur dis à quinze mi- 
nutes de largeur. On l'appelle, dans la contrée, les Rapilles de 
Ctisy. On retrouve ici tous les phénomènes de h plaine des 
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Rocaîlles : même rochcj métne grcrupement par jj-randet masse» 
délUées , même tendance i Tormer des séries linéaires entre- 
coupées de flnques d'eau et de marécages; l'identité lemble 
complëie. Seulement la décomposition des masses semble plu» 
avancée, les blocs moins gros. Il faut en uhercher la cause dam 
la nature plus friable de la roche des Rapilles, qui est un calcaire 
crélacé blanc et jaunâtre, très-fendillé et cassant, tout pareil à 
celui qui forme en bonne partie les chaînes voisines des Baugef . 
Cependant la ditlanoe considérable qui sépare les Bapillet (lu 
pied des montagnes, comme leur disposition, ne permet pu de 
les considérer comme un éboulemeni. 

Je dois, en terminant, signaler un caractère bien traoclié du 
bassin erratique de l'Isère: c'est l'absence de blocs anguleux. 
Tous les blocs, comme les galets, ont une apparence fortement 
roulée. Nulle part non plus on ne rencontre de ces blocs mon- 
strueux qui nous étonnent dans les autres bassins. Je ne citerai 
qu'une seule exception^in peu notable, ce sont les blocs angu- 
leux, pour la plupart granitiques, du Mont âa Chat, au-dessus 
de la Motte et du Bourget. 

De ce bref exposé on peut tirer les résultats suivants : 

Dans toute la moitié sud-ouest de la grande vallée comprise 
entre les Alpes et le Jura, le terrain erratique présente des ré- 
gions distinctes les unes des autres, dont les roches se touchent 
sur de longs espaces sans se confondre , et qui correspoodent 
chacune au bassin d'une 'des grandes vallées alpines qui s'ou- 
vrent dans la plaine. C'est ce que mes recherches précédente* 
avaient constaté déjà pour la moitié nord-ouest de la Basse- 
Suisse. 

Entre Berne, Neucbitel et Chambéry^ ces régions sont au 
nombre de trois, celles du Rh6i>e, de l'Ajrve et de l'Isère. Le 
bassin erratique du RbAne est de beaucoup le plus considéra- 
ble; il couvre la plaine entière jusqu'au Mont de Sion. Puis 
vient , au second rang , celui de l'Isère , et enfin le bassin de 
l'Arve qui, resserré entre les deux premiers, ne joue qu'un- 
rAle secondaire. 
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Lé bnssin du Rhône et le bassin de l'Arve se lermineni brus- 
quement. Leur extfém'né, au conliict du bassin de l'Isère, est 
marquise par une réunion de gros blocs dont le ptus grand 
nombre mesurent plusieurs mètres, tandis que, dans l'inlérieur 
des bassins, les blocs de celle dimension sont généralement plus 
dispersés. 

Le bassin de l'Isère semble n'être qu'un émissaire latéral de. 
la vallée principale. Contrairement à ce qui a lieu dans les autres 
bassins, ses rocbes arrÏTenl ijans la plaine par deux issues assez 
distantes l'une de l'autre, el, s'échappant par le chemin du 
Rhône, elles se répandent hors de l'enceinte du Jura jusqu'à 
une dislance encore indéterminée. Cette anomalie servira peut- 
être à expliquer les caractères particuliers qui le distinguent 
des autres. 

Telle est la distribution générale du terrain erratique alpin 
dans les limites que je m'étais prescrites et que la nature elle- 
même semblait imposera mes recherches. Dans une prochaine 
réunion , j'espère fiiire part à la Société de mes remarques sur 
la distribution des diverses espèces de roches dans rinléiJeur 
de chaque bassin, spécialement dans ceux du Bhône et de la 
Reuss. Après avoir ainsi considéré la répartition des rocbes er- 
ratiques dans le plan horizontal, il ne me restera plus qu'à ré- 
sumer devant vous la partie bypsomélrique de mon travail , à 
vous indiquer les niveaux auxquels s'élèvent ces mêmes roches 
dans chaque bassin, et les lignes de pente qui en résultent, 
)>our compléter l'ensemble des éléments principaux d'où pour- 
ront se déduire les lois générales de ce grand phénomène. Ces 
lois une fois connues et bien établies, et seulement alors , nous 
pourrons passer à Ja recherche des causes et de l'agent qui ont 
été en jeu dans le transport des masses puissantes de rocbes 
étrangères qui couvrent notre sol, et avancer peut-être d'un 
pas la solution de l'un des problèmes les plus intéressants de la 
géologie. 
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1. — De LA COKKiuTIOIf DBB FORCES PHYSIQUES, pat JAl. GSOVE. 

(Exlrait de la Lilerary GasHU, etc.') 

Mr. Grove a donne une série de Icçods sur le sujel qui forme le li- 
tre de cet arlicle. Son Lut était de montrer le rapport qui existe entre 
les diiïérentes propriétés actives de la matière, entre des Torres qui ont 
reçu différents noms â différentes époques, mais qui, n'ayant pas dVxz- 
slence indépendante, ne peuvent êire appréciées que par leurs effets 
sur la matière pondérable. Ces forces , soit propriétés , peuvent èlre 
classées comme sait : Mouvement , affinité chimique , chaleur, lu- 
iiiièrc, éltctricilé et magnétisme. Toutes, sauf la première , ont été 
envisagées lantât comme matérielles, tantôt comme des fluides impon- 
dérables ou comme les vibrations d'un fluide impondérable. Il n'y a 
que trois manières, suivant Mr. Grove, d'envisager les agents impoa> 
dérables : 

l'On peut les considérer comme des fluides spéciGques qn!, ayant 
toutes les propriétés de la matière eiceplé la pesanteur (ou ayant 
celle-ci peut-être à uu degré înGninient faible), envahissent la ma- 
tière pondérable. 

2" On peut tes considérer comme les vibrations d'un fluide ou 
élber spécifique; la différence des caractères résulte de la différence 
des vibrations et non de la différence des fluides. 

3" On peut les considérer tous comme différentes formes ou modes 
de mouvement qui affectent la matière ordinaire. 

Mr. Grove parait incliner vers cette dernière manière de voir; mais 
il ne s'étend pas sur ce point, son but étant moins d'exprimer une 
opinion sur les bypotbëses relatives à la nature des propriétés de la 
matière que de montrer les rapports qui existent entre ces propriétés, 
et de prouver que cbacune d'elles est capable da produire les autres 
et d'être à son tour reproduite par elles. 

L'eipression de corrélation, choisie pour le titre du sujet du cours, 
signifie littéralement une dépendance mutuelle et réciproque de deux 
jdées inséparables ccmme , par exemple , qu'il y a un grand nombre 
de faits dont un ne saurait aMÛr lieu sans entraîner l'existence de l'au- 
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tre. Quant aux cipntssîons employées pour désigner le* difTérenteii 
propriclca lio la matière ou les diSérenU agents auxi^uela ces propre - 
les sont dues, elles indiquent pluldt des divisions eon vent ion nelles 
que de ve'rltatilcs déSnitions des dillérenles manières d'être ou, des dif- 
férentes propriétés de la matière. Ainsi le phénomène des mouvements 
attractifs et répulsifs exercés pai' l'ambre est aussi dlITérent que possi- 
ble du phénomèiiede la décomposition de l'eau opérée par la pile vol- 
taïque, que peuvent l'être deux phénomènes naturels. Ce n'est que 
parce que la suite blslorlque des découvertes scientifiques les a asso- 
ciés par un grand nombre de chaînons Inlerme'diaires, qn'ils sont de- 
meurés classés dans la même catégorie sous le tilie de phénomènes 
éleetriques. On pourrait peut-être appeler d'une manière plus conve- 
nable chimie ■voUaïtjue. ce qu!on est convenu de nommet électricité 
voltaïçue ; mais si l'on voulait abandonner la nomenclature reçue et 
ge'néralement adoptée, il en résulterait inévitableioenl beaucoup de 
confusion et probablement des objections trës-forles contre la termi- 
nologie nouvelle qu'on voudrait substituer k l'ani^lenne. Néanmoins, 
l'absence <le conneiité réelle entre les forces ou modes de forces et les 
noms qui leur sont appliqués, est une preuve assez puîssajile que, les 
catégories étant conventionnelles , les phénomènes auxquels on appli- 
que différents noms sont tous des modifications d'une seule et même 
force. 

De toutes les propriétés de la matière , la plus évidente et la plus 
facilement saisie est le mouvement, soit parce que c'est celle avec la- 
quelle nous sommes le plus familiarisés, soil parce qne c'est en re'a- 
lilé le seul mode de manifestation de toute force matérielle , ou enfin 
parce que c'est la seule forme sous laquelle noire esprit , abstraitement 
parlant, peut concevoir des agents matériels. Ce qui est certain, c'est 
que toutes les hypothèses imaginées jnsqu'ï présent pour expliquer 
les phénomènes naturels ont été résolues par le mouvement ; c'est en 
vain que l'esprit s'elTorce de ctHOprendre, ou la parole d'expliquer, 
l'action des agents naturels autrement que par le mouvement. 

Prenons, par exemple, la lumière envisagée d'après l'une des hypo- 
thèses ci-dessus mentionnées. L'une part du principe que la lumière 
est une matière émlnommetit rare, émise (c'est-à-dire mise en mouve- 
ment) par les corps lumineux. Une autre admet que la matière n'est 
pas émise par les corps lumineux , mais qu'elle est mise en vibration 
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OU en ondtiUlion par eux ; et celle teconde maaibre de voir peut en- 
core élre modifiëe en ce sens que la lumière pourrait £lr« envisagée 
comme une ondulation, soil de ta matière spécifique soi generis, ou de 
la maliëre ordinaire et propagée par les ondulations de l'air, du Terre etc. , 
comme le son l'est par ïea vibralioDs du bois , on oomme les vagues le 
sont par le mouvement de l'eau. Les notions de matière et de mouve- 
ment sont, dans toutes ces hypotbêscs, les seules que notre esprit cob- 
jgoive ; nous luttons en vain pour dods soustraire à ces idées, el si nous 
y parvenons jamais, il faudra que nos facultés subissent un cbangft- 
ment qui ne nous parait pas avoir grande chance pour le mènent. Sans 
discuter ici la question des réalistes et des idéalistes , c'est-ï-dire de 
l'école qui veut que les conceptions mentales soient la véritable pierre 
de louche des réalités de l'existence, et de celle qliî suppose que cet 
coiiceplions sont -des conséquences ïnductives de l'expérience, aucune 
théorie ne changera la position de la question telle qu'on cherche à 
l'établii', ou le rapport des faits à l'eiamen desquels l'expérience a 
prêté ses lumières dans les lejons de Mr. Grove. 

Le mouvement peut-il produire chaleur, lumière, électricité, ma- 
gnétisme et affinité chimique? La première leçon a été consacrée à 
prouver cette vérité. 

Supposons un corps mis en mouvement, une boule, par exemple, 
projetée dans l'air; il est évident qu'elle communique à l'air une 
grande partie de son mouvement, et qu'elle lui imprime un état ondu- 
hloire. Elle perd ainsi une partie de sa force initiale ; mais quoiqu'elle 
la perde et qu'elle finisse par s'arrêter, l'air conlinne à se mouvoir et 
la force n'est pas anéantie, mais simplement dispersée ou continuelle- 
ment subdivisée. Vu la nature élastique de l'air, il n'y a que très-peu 
de frottement ; il y en a un peu cependant ; chaque partieule d'air est 
frottée contre le corps en mouvement, mais, comme elle est aisément 
déplacée, le frottemenl est à peine sensible. Prenons maintenant deux 
corps solides et plaçons-les , autant que les circonstances le pennet- 
tronl, dans les mêmes conditions que la boule et l'air; faisons en sorte 
nique à l'autre la tolalité ou la presque totalité de son 
iupposons , par exemple , deux disques en bois ou en 
métal dont chacun peut tourner autour d'un point central, et qui sont 
en contact par leur circonférence ; il est évident que si nous mclton» 
l'un des disques en mouvement par l'appUcation^d'un certain dcgi< 
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ào force , l'atifre dîaqoe se mouvra dans un sens opposé. MainienaDt , 
TaÎMiM c« que nous ne pouvions pas faire a*ec l'air à cause de la mo- 
bilitë (leges particules, arrêtons le mooTemenl d'un des disques : l'au- 
tre eiereera on frottement violenl contre celui qui est arrête', et la ra- 
pidittt du premier sera diminuée. Qu'en résuhera>t-i]? De la chaleur 
en ptoporlîon directe Atec Fa dimintilion de mon ventent ; sî la circon- 
férence est huilée, le mouvement sera plus rapide êl la chaleur moin- 
dre ; si' It circonférence est sbcbe et rude, le mouvement sera moindre 
et la chaleur plus forte. Ainsi, en supposant la force initiale uniforme, 
cette (br«e se manifester? soit par le mouvement , soit par la chileur, 
et cela dans une proportion Inverse. Sî le mouvement est arrêté subi- 
tement coran&e dans le cas d'une percussion , la chaleur au point de 
contAct eal intense. Nous avons donc une conversion de mouvement 
en chaleur, qui montre que lorsque la force ne persiste pas \ conserver 
une certaine forme, elle se manifeste sous une atilre. 

Dans le second exemple que nous avons cité, on suppose que les 
corps, qui dans leur mouvement sont frottés l'un contre l'autre, sont 
semblables, soit du même bols, soit du même me'lal ; mais si l'un est 
en bois et l'autre en métal , ou si seulement ils sont de bois ou de mé- 
taux différents, il résulte de leur mouvement une autre force ou une 
nauvelle forme de force, réleclricllé. Deus corps dissemblables ne 
peuvent élre frottes l'un contre l'autre sans produire de l'élcctrtcité. 
On le démontre en faisant dévier l'aiguille d'un galvanomètre par le 
frMtemetil de deux métaux dlITérenIs ; le frottement de deux morceaux 
de papier affecte également un électroscope, etc. Dans ce cas, il y ■ 
ordinairement production de chaleur aussi bien que d'électricité; mais 
plus il j a de l'une, moins il 7 a de l'autre. Ainsi le disque de verre 
ordinaire ou le cylindre d'une machine électrique avec ses amalgames 
métalliques produit un dévelo[^mcnt considérable d'électricité, mais 
fort pen de chaleur ; si on frotte du verre pîle' entre deux métaux durs, 
il se prwliùrâ beaucoup de chaleur et peu d'électricité. 

Après avoir mootré qUe l'électricité se développe par le mouve- 
ment , nous obtenons facilement par son moyen tous les autres carac- 
tères des forces. Ainsi nous avons dans l'étincelle électrique de la lu- 
mièfe ; ï la vérité, nout aurions pu en obtenir directement par le frot- 
tement. Nous i'toik V affinité ckimitfitP , ainsi qu'on s'en assure en 

L 12 
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fiMant passer le courant d'une machine ordinaire in Iraven d'une cou- 
che d'iodure de potaMÏuni ; on .peut assurer le succ^ de l'expérienct 
en interpotant dans le circuit un conducteur imparfait , tel qu'un 'fil 
mouillé. Nous obtenons du magne'tïsme en faisant passer un courant 
semblable au travers d'un galvanomètre. Ce* expériences, qui .pour- 
raient ^Ire multipliées à l'infini, sont fondées sur la force qui pro- 
duit (l'abord le mouvement; et le mouvement peut aise'ment les re- 
produire coroiiie,.par exemple, l'aiguille du galvanomètre dans l'indi- 
cateur du .galvanoniètrft; otais dans ce cas on ne peut jamais égaler le 
< mouvement primitif; si on le, pouvait -on aurait une création dc-force, 
■oit le m ou veœe ni. perpétue). 

Dans le cours des leçons dont nous ne donnons ici -qu'unestraït bien 
' abrégé, le professeur a pris tour à tour chaque mode de force pour 
point de départ, en montrant comment oopauvait en obtenir les autres 
: propriétés. Ainsi dans l'électricité on trouve, -comme nous l'avons tu, 
l'affinité chimique, la lumière, le magaélitme, le mouvement; la 
chaleur s'obtient de plusieurs manières. Le d^ré de cbaleur le plus 
intense que l'on conaa'isse est celui ,que produit l'électtieité dans le 
circuit Tollaïque. 

Si on prend le m^netisme,^ our point de départ, nous avons aussi- 
tôt l'électricité et les autres modes de force. Nous obtenons le même 
I résultat avec l'affinité chimique au moyen des eOiets de la pile vollsJ- 
que. Avec la chaleur, nous avons la thenao-electriciU et -tous les~ ef- 
fets qui en dérivent. Ici nous observerons que, quoique -fious puissions 
reproduire la chaleur, nous ne. pouvons jamais en produire une plus 
grande proportion que celle qui constitue la chaleur primilive. 

Il vaut la peine de transcrire l'expérience au moyen de laquelle 
Mr. G. a prouvé que la lumière peut servir deforce initiale ou de 
point de départ. 

On place une flaque de daguerréotype préparée, dans une botte rem- 
plie d'eau ayant un de ses C4)tés en verre et recouvert d'un volet. 
Entre te verre et la. plaque préparée se trouve une gâte métallique 
faite en fil d'argent, qui communique avec une des extrémités du fil 
d'un galvanomètre , tandis que la plaque communique avec l'-autte. 
Aussitôt qu'on laisse parvenir sur la plaque un rayon de lumière en 
ouvrant le volet , l'aiguille subit une déviation ; nous avons abiii 
sur la plaque une action chimique, de Vélectricitê qui circule 
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BU travers de* fils , du magnétisme dans le fil et du mouvement dans 
l'aiguille du gal-vanomètre. Si nous faisions usage d'une hël'ice de 
Bregnet pour y hîre passer te courant, nous pourrions avoir de la 
chaletu: 

Il est d'autant plus nécessaire de faire mention de cette eipe'rience 
que les expNÎsnces récentes de Draper tendent à prouver que le* effets 
chimiques du daguerréotype sont produits, non parla lumière elle- 
même, mais par une force spéciale qui accompagne la lumière et que 
Mr. Draper a nommée titkonicité. Herschel, à la vérité , n'admet pas 
celle distinction ; mais jusqu'à ce que ces questions soient résolues el 
que le rapport de cette force (si elle existe^ avec la lumière soit établi, 
i) faut laisser es suspens la question de Yinitiative de la lumière sur 
les autres forces ; les Faits devront se multiplier avant qu'on puisse en 
e'tablir les rapports réciproques. La science de la photographie nous 
fournil déjà une Indication positive de la manifere dont la \omAnpeut 
agir en développant des agents matériels. 

Si nous revenons en arrière dans la série des forces que nous avons 
énnmérées, pour arrivera la force dans laquelle réside l'initiative, nous 
tombons dans un dilemme assez embarrassant : si la chaleur, la lumière, 
l'électricité, le magnélbme, l'alfinilé chimique, le mouvement sont 
susceptibles de se produire mutuellement, il est évident que nous ne 
pouvons attribuer abstraitement à un de ces phénomènes la propriété 
spéciale d'être cause ; et si nous en prenons un , et que mjus rétro- 
gradions pour remonter à son origine, nous aurons à passer par une 
série de formes changeantes pour les forces. Ainsi , pour revenir à no- 
tre premier exemple , l'étincelle , c'est^-dire ta lumière, est pfoduite 
par l'éteclricité , l'éleclriGité l'est à son tour par le mouvement, et le 
mouvement est produit par quelque autre chose, comme par exemple * 
une machine à vapeur, laquelle vapeur provient de la chaleur qui est 
produite par l'ariinité chimique , c'est-à-dire par l'affinité du carbone 
du charbon pour Toiigène de l'air ; ce carbone et cet oxîgène ont été 
préalablement éliminés par des sciions qu'il est difficile de détermi- 
ner, mais de la pré-existence desquelles on ne saurait douter, et dans 
lesquelles nous trouverions les effets réunis et alternatifs de la cha- 
leur, de la lumière, de l'arûnilé chimique, etc. Tout essai, par consé- 
quent, pour chercher l'essence absolue ou la source primitive de la 
force, sera infructueux pour le moment; le but des rcchciches physt- 
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<|ues nous parait devoir porter : 1° sur tout phéDomêne Dornul' d^du^ 
de l'obiervatioD, ou anoroul déduit lie l'eipërience ; 2" sur kura rap- 
ports maluels , et 9° sur la plus (impie eipressiao de ces rapports, 
c'csl-à-dire leurs lois. Il serait prëmaturê de fiier l'époque à laquelle 
une théorie mathématique des forces et des reùsluices pourra être ap- 
pliquée B chacmie des forces lorsqu'elle est aSeclée par les autres. Il 
y a toutefois , selon Mv. Grove , des raisons satisfaisantes pour croira 
que celle période n'est pas e'iolgnée. 



- 3. — Des coKBinAisoHS ihtikicielies db l'oxiqe de cuivre avec l'acidk 
CAEtBONiouE, par Mr. le professeur BHumtEii. (Extrait dft n° 14 des 
Comptas Rendu» de la Soe. d'Hitt. naiw. de Berne, 1 5 mars 1844.) 

Dans tous les traités récents de chimie on trouve les indications de 
Colin et de Taillefert sur les combinaisons artificielles de l'oiide de 
suivre avec l'acîde carbonique. Ces chimistes paraissent êti'e les seuls 
qui aient étudié ce sujet d'une maniËre spéciale '. 

Selon eux, du carbonate de potasse ou de soude mélangé à un sel 
de cuivre donne un précipité bleu qui, chauffé modére'ment seul ou 
dans de l'eau, passe, sans dé^ger d'acide carbonique , d'abord à une 
couleur vert clair, puis a une couleur brune. Ils ont remarqué aussi 
que ce précipité perdait de l'eau en subissant cette modification; mais 
ils ne paraissent pas avoir fait dos expériences quanlitalUes sur la 
composition de ces combinaisons. 

Berzélius' rapporte les mêmes expériences eX reconnais pour un sel 
basique le précipité bleu primitif, qui se forme, sous l'influence d'une 
basse leropérature , au mojen d'un carbonate de pntisse mélangé à 
une solution de cuivre. Il es( disposé à attribuer la transformation d« 
précipité bleu en un autre de couleur verte sous l'action d'une cbk- 
leur douce , ï un changement dans la proportion d'eau ; toutefois , il 
ne s'exprime, pas d'une manière prononcée i cet égaid. Il attribaia 
aussi l'apparition de la combinaison brune à un changeaient dans la 
proportion d'eau , mais non à l'eSet d'un dégagement d'acide carbo- 
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Gmelin > suit également lei indications des deux chimistes français 
que j'ai nommés. Il représeale, mais nnii sans quelque dnule , le pré- 
cipité bleu et le précipité vert comme des carbonate* de cuivre bitiasi- 
ques hydratés ; tandis que Ift combinaison brune , due à une chaleur 
plus considérable, serait le même carbonate anhydre. 

Dans les expériences que j'ai lente'es pour me rendre compte de U 
nature de ces ' corn hinaiiions, j'ai fait usage de sulfate de cuivre, que 
j'avais obtenu en faisant dissoudre du sulfure de cuivre pre'paré à l'aide 
d'hydrogène sulfuré. J'ai vers« dans une solution de ce sel exposée ■ 
la température ordinaire i un léger excès de carbonate de soude. Le 
préuipité floconneux et très- volumineux qui s'est formé avait une cou- 
leur bleu clair. Je l'ai laissé reposer pendant une nuit dans un endroit 
Snîis, après quoi j'ai enlevé par décantation le liquide surnageant, puis 
lavé à grande eau le dépAt qui restait. Quoique pendant cette opéra- 
tion j'aie rassemblé plusieurs fois le précipité sur un filtre , et que je 
l'aie remué très-soigneusement avec de l'eau dans une jatte à broyer, 
il m'a paru presque impossible de lui enlever une faible proportion 
de sulfate ; mais la faible quantité qui en est restée h la fin de l'eipé- 
rienco était si peu considérable qu'elle ne m'a pas paru pouvoir exer- 
cer une inQuence sensible sur le résultat de l'analyse. Pendant ce la- 
vage, durant lequel j'ai toujours tenu le liquide au frais (jamais au- 
dessus de 10° C), le volume du précipité avait considérablement 
diminué, mais sans que sa couleur é[Ht>uvit d'altération sensible. On 
finit par le rassembler sur une toile, on le pressa fortement, et on le fît 
Bêcher à une chaleur douce (de 20° à 30°). 

Une partie du précipité ainsi préparé fut mise, encore humide, au 
bain-marie dans un matras veafermant de l'eau. Un tube à deux bran- 
cbes était Gié d'un calé dans l'orifice du matras, et plongeait de l'au- 
tre dans un flacon qui contenait de l'eau de chaux. La couleur dit 
précipité passa bientôt au vert clair, et en même temps la masse per- 
dit sa nature volumineuse et floconneuse, pour devenir pesante et 
grenue. L'eau de chini ne se troubla point. Au bout de quelques 
beures, le précipité ne paraissant plus sabir aucune modificatiun, on 
l'a retiré du feu, et par excès de précaution orr l'a fait digérer »n- 
core, pendant 24 heures, dans un flacon a une température de 50 
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degrés environ, après quoi on l'a rassemblé sur aD filtre et hii secber. 
Imméiliatement apr^ la digestion , j'ai cbauffë jusqu'b l'ébullilion 
dans le matras une certaine quantité de ce précipite vert. Xj'e'bullilion 
■'est ï peine établie que la couleur vert clair de la masse a commencé 
à prendre une teinte sale qui est devenue de plus en plus prononcée, 
en sorte qu'au bout d'un quart d'heure elle était déjà remplacée par 
une couleur noir bronltre. Les vapeurs qui s'échappaient du matras 
pendant l'ébullition ont été conduites par un tube dans l'eau de chaux, 
et y ont formé un précipité notable. En ayant soin de remplacer l'eau 
quis'évaporaitipn a entretenu cette ébullition d'une manibre continua 
dans le but d'expulser' autant que possible tout l'acide carbonique de 
la combinaison. Mais même après cinq jours d'ébullilion non interrom- 
pue, quand ou faisais passer les vapeurs à travers de l'eau de chaux 
fraiche, en voyait encore au bont d'un quart d'heure ce liquide se 
troubler légèrement. L'eau de chaux dont on se servait était étendue 
d'eau pure en volume égal an sien, sans quoi la chaleur seule transe- 
mise par les vapeurs d'eau aurait pu y déterminer pn léger précipité. 
Le dégagement d'acide carbonique étant alors Iris-peu considérable et 
le précipité, qaî était devenu presque entièrement noir, ne paraissant 
plus éprouver depuis assez longtemps aucune altération , j'ai mis fin k 
l'expérieqce et fait sécher le précipité comme j'avais ^it pour les deux 
précédents. 

Voici comment j'ai opéré l'analyse de ces trois combinaisons : 
J'ai mis une certaine quantité du précipité, exactement pesée, dans 
un tube de verre semblable à ceux qui servent pour les analyses éléi- 
mentaires de chimie organique ; la matière était placée entre deux 
tampons d'amïanté, et de façon que loreque le tube était dans une po- 
sition horizontale la poudre occupait environ la moitié de son espace 
intérieur. Par l'une et l'autre extrémité le tube communiquait avec 
d'autres tubes, destinés à recueillir l'eau et remplis de pierre ponce 
humectée d'acide sulfurlque ; l'un de ces derniers tubes était lui^ 
inSme en relation, par une de ses extrémités, avec l'aspirateur. Après 
avoir établi le courant d'air par ce dernier, on a fait chauffer le sel de 
cuivre an moyen d'une lampe à espril-de-:vin à double courant, en com- 
mençant par l'eilréœilédu tube tournée vers l'aspirateur, puia en conti- 
nuant il chauffer par places jusqu'à l'autre extrémité du tube, et reve- 
f)aDl de là peu à peu en arrière jusqu'au point de déprt, afib de çbast 
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Mr Venu qui se dégageai! vers le tube d'acide sulfurique tourne du 
tHé de l'aspirateur ; puis il la fin- de l'eipérience on détermÎDail la 
quantité de cette eau par l'accroissement de poids de ce tub«. 

Aprèi cela , on a mis soigneusement dans^ un creuset de platine - 
l'oiide de cuivre qui était resté dans te tube (opération qui a pu se 
Atire sans perle , attendu qu'on n'a pas chauffé au point de faire adhé- 
rer l'oxide aux parois du tube); l'oxide a"été calciné, puis on l'a pesti 
après l'avoir fait refroidir sous une cloche i cAté d'un vase contenant 
de l'acide sulfurique. Quelquetob aussi j'ai déterminé l'oxide de cui- 
vre en calcinant directement une nouvelle quantité -du précipité que 
je voulais analyser. 

La somme de la quantité d'eau et de l'oiîde de cuivre ainsi déter- ■ 
minés , déduite de celle du précipité qui avait servi ï l'expérience, a 
été portée en compte a litre d'acide carbonique. Voici les valeurs aux- 
quelles je suis parvenu par cette méthode : 

a. n^tiipicé bieu ;pr!niilif. — On a fait sécher la substance à une ' 
température d'environ -|- 25° à 30', dans un verre où Vbn avait sus- 
pendu un petit sac rempli de chlorure de calcium. Pour cent parties . 
traitées comme il a été dit, on a obtenu •.- 

I. II. m. Moyenne. 

Oiide de cuivre 65,152 65,655 65,293 65.366 

Eau 16,949 16,859 t7,156 16,988 

Acide carbonique, 17,646 

100,000 

b. Sel vert. — On a fait sécher dans un courant d'air sec, a une - 
chalenrde -|- 100>. On a obtenu : 

I.' IL Moyenne. 

Oxide de cuivre 70,578 71,233 70,905 

Eau 9,291 8,534 8,9lï 

Acide carbonique. . 20,182 

100,000 

c. Sel brun. — • Ici encore on a fait sécher le précipité au moyen de.- 
baspiraleur, dans un courant d'air ^ la température de 100°. 

L n. 

Oxide dé cuivre. . . . 93,489 96,870 

Eau 3,896 1,251 

Acide carbonique, . . 3,115. 1,879' 
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La subslance n' 1 > été obtenue par t'ébullit'ron du sel vert pen- 
dant S beures ; celle n' 11 par la même opération continuée durant 
5 jours. 

, Je crois pouvoir déduire de ces expériences les résultats qui sui- 
vent : 

Supposons que le précipilé ùlea primitif fàt représenté par la tnt- 
mule Cui C-\-SiO, , sa composition devrait être (en admettant 27^,00 
pour le poids de l'atome d'acide cariionic|ue) : 

Oxide de cuivre. . . 66,476 
Acide carbonique. , 18,433 
Eau 15.085 

résultat qui jne s'éearle pas beaucoup de celui que l'expérience a 
donné. La présence d'une proportion d'eau un peu trop forte peut 
s'expliquer par le fait qu'on n'a pas pu achever complélerocBt la des- 
siccation, qui ne peut avoir lieu qu'à une basse température, pour ne 
pas risquer de transformer la combinaison en une autre. 

Le sel v^ s'accorde avec la même approximation avec la formule 
Cus, C -\- ff, 0. En effet, celle-ci donne : 

Oxïde de cuivre. . . 71,891 
Acide carbonique. . 19,952 
Eau 8,157 



La légère différence qui se présente encore ici peut bien être due à 
la difficulté d'obtenir celte combinaison entièrement libre de tout mé- ' 
lange de la première. 

La combinaison brune, entin, n'est évidemment qu'un simple oiîda 
de cuivre, qui n'abandonne complètement son acide carbonique qu'a- 
près une ébullilion très-longtemps prolongée. 

Je dois faire observer, en terminant, que lorsqu'on fait ^lauCtr le 
piécipité bleu ou vert avant que le lavage soit achevé, ou pendant 
qu'il s'y trouve encore une très-faible quantité de carbonate de soude, 
la couleur brune apparaît beaucoup plus tAl , le plus souvent même 
avant l'ébullilion ; que de plus, lorsqu'on emploie un excès de carbo- 
nate de soude pour obtenir le précipilé , cet excès dissout une faible 
quantité d'otide de cuivre. Cette dissolution, séparée du précipité par 



DçiilizedbvGoOglc. 



BDLLKTIII BCtEHTIFIHOB. 185 

-lîtlralion , et chauffa jUiqu'à éliDll!lîeii , dépose aiiss'it&t tout l'oxide 
de eaivre, ce qoi eiplfaqne pourquoi le précipité prend plus rapide- 
menl la coalcur brutie qoind le lavage n'a pas élv fait d'u 
coniplè4e. 



4. — Quelques Pâonuér^s des plaques galvaniques de clivre obte- 

TI0B8 AU MOTED BES IMAGES DAGUERItlENNES , par Mt. F. SlREHLKE. 

(Ann. de Poggmd., vol. LX, pa|6 144.) 

On HÎt qu'on peut obtenir une empreinte gaJvanoplastique eu Tsi- 
aant déposer par le courant une couche de cuivre but la plaque d'ar- 
gent d'une iuuge de Da^guerre. Le« places blanche* de l'iauge itr- 
^errienae 4é(enmneat sur la plaque de cuivre Une couleur de chair 
claire et n'ont qu'un poli imparfait, tandis que les parties obscures 
sont biea poUes. On peut, en employant les procèdes de polissage 
très>^Mrbitt, faire disparaître sur la plaque de cuivre toute trace visible 
de l'imaf^, et doqner à cetle ^aqae un poU eiitrftmamwt beau. 
L'image est cependant empreinte jusqu'à une ceitalne profondeur 
dans la plaque de cuivra qu'on a obtenue pat la galvanoplastique, et 
OD peut la faire reparailie, 1" ea plongeant la plaque de cuivre dans 
les vapeurs de mercure , 2' en la chauffant proniptement jusqu'à ce 
que sa surface se ternisse , 3° en la recouvrant d'iiie légère couche 
■J'aclde nîtrîque,.4°caseeervaBtdela mteae plaque de eu m'e comme 
électrode n^atif. 

En plaçant la plaque de cuivre bien polie dans la helte à wercofe 
de Daguerre , et en chauBaitt le nteroure jusqu'à 60° ft. , on voit 
l'image de la pbque de cuivre, qui avait disparu son* faction du po- 
lissage, reperattre dans toutes ses parties avec le plu* grand détail et 
la phis grande netteté, cenime dans l'image même de Daguerre. On 
peut, au moyen do polissage, enlever plusieurs fois l'inuge produite 
par les vapenrs de mereuraMir la plaque galvanique de enivre; mai*, 
chaque fois qn'elle reparatl soua t'actimi des vapeurs de mercure, die 
se montre de plus en plus bible jniqu'à ce qu'enfin elle ne paraisse 

Il semblerait que la dbpie qui se trouve dans le cuÎTre galvamque 
est une empreinte de l'image dagtierrienne ; cependant une empreinte 
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gai vinopl astique d'un bouton liité ne présente point les mêmes pro> 
priétês, or elle se recouwe uniformément de mercure, et il ne ptratt 
pas que les différences d'épaisseur dans les difEerentes parties de la 
m£me plaque de cuivre exercent aucune influence sur la manière donb 
les vapeurs se condensent ; celle condensation s'opère également d'une 
manière uniforme sur des pièces de monnaie de cuivre dont on a usé- 
l'empreinle par le froltement. 

On pourrait peut-être considérer la reproduction de l'image, ope'rée- 
sur la plaque de cuivre par la condensitian des Tapeurs de œercujre, 
comme l'effet de la lumière invisible de l'image daguerrienne qui agit 
dans les circonstances les plus hvorables sur la plaque de cuivre, tant 
qu'elles restent l'une et l'autre plongées dans la solution de sulfate de 
cuivre, comme cela a lieu dans les expériences de Hoser. Hais ce genre 
d'effet ne dure pas longtemps sur les plaques qui l'éprouvent, tandis 
que les empreintes dont il est question iei smit permanentes. L'auteur 
raconte que, dans le mois de sf ptembre , aprfcs avoir fermé par ht 
gai vanoplas tique une plaque de cuivre avec une forte image daguer» 
rienae, il avait aussilM enlevé par le polissage l'empreinte qu'il avait 
obtenue; puis il avait mis c^tla plaque de cuivre parmi d'autres. H 
ne l'avait relinëe qu'au mois de mai suivant, il l'avait polie avec Ib- 
plns grand soin, l'avait exposée aux vapeurs d'iode, et l'avait mise 
dans la cbambre obscure afin d'y déterminer directement une. image 
daguerrienne. L'scUon des vapeurs de mercure ne fit paiaitre qoe 
faiblement celte dernière image; mais l'antre image, qui avait été en- 
levée l'année précédente par le polissage, reparut avec la plus grande 
netteté dans toutes ses parties. 

Pour faire reparaître par la chaleur l'image devenue invisible de W 
plaque de cuivre galvanique, on place celle-ci sur une autre plaque 
également de cuivre ; on chauffe cette dernière, ce qui élève également 
la température de k première, joaqu'it ce que la surface du cuivre 
galvanique commence à s'altérer, alors l'image se montre dans la cou- 
che d'oxide. Ces images produites par la «haleur présentent quelques 
lâches, quoiqu'on y observe pourtant une grande exactitude dans les 
détails. Elles peuvent disparattre, comme les autres, par l'action du 
polissage et reparaître de nouveau par l'action de la chaleur. On peut 
même souvent rendre sensibles par la chaleur les images qui ne peu-- 
ventplus reparaître sous l'action des vapeurs de merciirc. 
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Pour ftire repiraitre, par l'action de l'acide nitrique, l'image de- 
venue invisible snr une plaque de cuivre galvanique bien polie ef 
nettoyée, il but étendre avec du colon filé une coucbe d'acide nitri- 
que mêlé avec de l'eau. L'image est d'abord négative; c'est-à-dire 
que les places qui correspondent aux endralls clairs de l'image <Ja- 
guerrienne «ont d'un rouge foncé, et les autres de couleur.rose clair. 
Hais dËs que, par l'effet de l'action prolongée de l'acide sur le métal, 
k plaque se recouvre d'une couche verdltre, couche qu'il faut faire 
disparaître en frottant à plusieurs reprises avec du colon bien sec , 
i'image devient positive; le brun clair correspond aux clairs, et le 
brun foncé a\u ombres de l'objet réel. Les images qui sont ainsi re- 
produites par l'action de l'acide nitrique sont solides, ainsi que celles 
que la chaleur fait reparaître. Elles peuvent de même disparaître par 
l'effet d'un fort polissage, et reparaître de nouveau par l'action d« 
l'acide. 

L'électricité galvanique peut faire reparaître l'image formée sur le 
cuivre galvanique ; Il suffit, pour cela , de ce servir de ce cuivre comme 
pdie négatif dans la solution d'un sel métallique dont le métal se dé- 
pose snr le cuivre. Les diverses nuances de clair et d'obscur dans le 
métal diwt se recouvre la surbce de cuivre galvanique, rendent 
l'image visible. L'auteur n'a encore obtenu ce résultat qu'avec des sels 
d'or ou de cuivre; mais il ne, doute pas qu'on ne puisse l'obtenir 
arec d'autres métaux. Si l'on ne met. que pendant quelques minutes 
la plaque de cuivre, sur laquelle se trouve l'imige invisible, dans un 
appareil galvaot^lastique, en ayant soin de la faire communiquer avec 
la plaque de cuivre de l'appareil, l'image éteinte reparaît sur le cuivre 
par parties clûres et obscures, et ressemble tout à bit à l'image qu'on 
obtient en opérant pendant quelques minutes un dépAt de cuivra sur 
une image daguerrienne. Dans l'un et l'autre cas, il ne se forme pas 
préc'isément une image en relief; mais ce qui rend l'image sensible, 
c'est une différence dans l'arrangement des molécules du cuivre gal- 
vanique, différence que l'action de la lumière a commencé à produire 
dans le mercure de l'image daguerrienne. Si l'on continue à opérer le 
dépôt de cuivre sur la plaque galvanique du même métal, l'image 
finit par disparaître. Si l'on se borne à polir cette plaque, et qu'on la 
place dans la boite à mercure, l'image ne reparaît pas ; mais si l'on 
pbauffe la plaque de cuivre, l'image s'y montre même à travers la cou- 
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che devenus plus épaisse du cuivre qui i été dépote tous l'influence 
du courant galvtnique. 

L'auteur termine en bis»nt remarquer que le cuivre qu'on obtient 
par la galvanopUitîque est plus propre même que l'argODl pour obl«- 
nir lei images de Moser et celles que Knorr dritenniDe par l'action de 
la chaleur. I.09 miroirs coocave» de cuivre galtaniqne qu'on |>roduit 
en faisant déposer le cuivre sur des miroirs conveies «et une élasticité 
très-grande, qui explique la propriété qu'ils ont de produire des effets 
remarquables lors mCnae qu'ils ont do très-petites dimensions. 



4. — Sur la cobète Fate, (Elirait d'une lettre de Mr. Bonj. Valz a 
Mr. le professeur Planlamour.) 

Marseille, 10 arril 1844. 
J'ai à vous bire part d'une identité asseï extraordiDaire que je 
viens de rêconsattre, c'est que la dernière comète ne serait antre que 
celle de 1770, que Jupiter dous avait enlevée en 1779, et qu'il nous 
aurait rendue de nouveau , ainsi qu'il nous l'avait procurée en 1767. 
En augmentant votre révolution de '/g„, ce qui n'atteint pas même 
les différences entre les meilleures orbites obtenues en dernier lieu, 
on trouve une' grande proximité à Jupiter à la fin de décembre 1815. 
Depuis 1779, ou l'orbite de 1770 fut changée, l'intervalle est de 
.36 ans avec 23° de phis d'auomalie , qui demandent deux ans deux 
mois à être psroourus. Or Bwckhardt assigne è la comète de 1770 
après 1779, une révolution de 16 ans 2 mois qui , à un an près , sa- 
tisfait à l'intervalle préoédenl. De plus , je trouve qu'après 1779 l'în- 
clinnsom devait être H'Sà', le ntead ascdulant 191° et le périhélie 
39". L'analogie est donc encore manifeste avec 1848, maigre les per- 
turbations qui ont réduit de moitié la révolution. Ce rAle inportani 
de Jupiter dans la transfonnation de* orbites oHnétiires, a i>ortu mon 
atteslpon snr les orbites périodiqnes de S, 6 et 76 ans, et j'iî été 
■mené h penser, d'après leurs intersections avec celles de Mercure et 
de la Terre , que c'était à ces planètes qu'elles étaient dues, mais que 
dans un avenir, qui, quoiqt» éloigné, pouvait se prévoir, du moins 
pour celle de 3 ans, à l'ori^ne de laquelle on pouvait même remon- 
ter, Jupiter fiairsil par M les assujettir. Voici comment je suis arrivé 
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ï celle concluaion pour celle dernière. De 7 en 1 1 et 18 rëvolutioos, 
H y a une grande pTOiiœîtë à c«tle pUnfele, qui augmente la rérolulion 
de 9 jours, réduits à 6 jours dans les iatcrvalleB. Cet augmentations, 
qui seront progressives , feront varier les inlervalle* dus. proiinite's, 
en produinnt des espèces de variations périodiques el séouhires ana- 
logues à celleii des planètes ; ainsi dans ua siêuW ou peu plus, ces in- 
tervalles auront lieu de 7 en 7 révolutions portées alors a S, 4 ans< 
Or, une augmenlation d'un an suFKl pour que la comète alloignc l'or- 
bite de Jupiter, ce qui arriverait ainsi par des aiigmentattons progrear 
sivcs dans 7 à S siècles , et il y aurait alors un changement total dans 
l'orbite. Pour remonter à l'origine de l'orbite actuelle, on remarquera 
d'aWd qu'elle doit être assez récente dans la posîtioo qu'elle occupe, 
4:ar la comète qui la parcourt avait une queue et uu noyau lors de son 
apparition de 1786, ainsi qu'à celle de 1805 oii la queue fut visible 
21 jours avant le périhélie; mais en 1819, encore avec noyau el 
queue, cette dernière ne tut plus visible qne 13 jours seulemeit avant 
le' périhélie. Enfin, depuis, il n'y a plas eu de queue, ni de noyaai 
eoœme si la'malière composante s'était épuisée. Si en 1795 on ne put 
reconvaitre de queue, c'est que la oomèle fut seulement visible 
24 jours avant le périhélie , époque à laquelle elle no devait pas être 
eocoio formée , d'après oe qui précède. Sans doute que si celte orbite 
eût été fort ancienne, la queue eût dispru depuis très-longtemps. 
D'après les éléments que la comète avait en 1786, elle aurait passé le 
27 janvier par 132° de longitude , au point de son. orbite le plus rap- 
procité de celle de Mercure ( '/i du environ de la distance de la Terre au 
Soleil}, 15 jours seulement après la planète, au point correspondant; 
et suivant leurs révolutions respectives, il paraîtrait que les deux as- 
tres s'y seraient trouvés ensemble le 27 février 1776, où aurait eu 
lieu la grande perturbation, è laquelle serait dne l'orbite aeineUe. 



a. — Arcbivbs bs L'BLBCTHiciTii , n" 13. (Supplém. h, la BiH. VnivJ) 

Le N" 13(l"de 1S44) di«s Jrch.ikVEkct., qui vient de paraître, 
contient en premier lieu un ménioire de Mr. Mousson sur le cou- 
rant tl^rmo-électrique d'un circuit homogène et continu. Cn grand 
nombre d'eipérîenees, qui sont toutes relatées dans le mémoire, con« 
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âaisent l'anUiir à reeonnallre qu'un fil métallique, da&s un é\»l par- 
, fait d'hoDKigëiiéilé moléculatfe, ne développe pas de courant par l'é- 
cfaauffenHDt d'un point uniqiM quelconque, mais qu'il suffit dea plu» 
légères différences dans l'équilibre moléculaire du fil pour que cha- 
que point qui sépare deux parties bélérugënes soit susc^^ble de 
donner naissance à un courant. En général, toute espèce de diSé- 
reqee détermine la production du courant. L'auteur estime que pour 
lier le développement des courants ibermo^lectriques au mouvement 
de la cbileur dans le circuit, il faut que l'eipërience démontre une 
dépendance entre la transmission calorifique et le degré d'él as licite oit 
(te ductilité des conducteurs mélalliques ; sinon on ne pouria expli- 
quer cet ordre de phénomènes qu'au moyen de la théorie du conlacl 
proprement dite. 

Un mémoire de Mr. Elie Wartmaon , sur les divers phénomènes 
d'induction , contient plusieurs résultats importants. L'élude que 
l'auteur a faîte de l'influence de la longueur des fils, de l'étal de cIA- 
ture et d'ouverture du circuit induit sur l'action du courant induc- 
teur sur lui-même ; l'examen qu'il a fait de l'influence de la pression 
atmosphérique sur l'induction et.des circonstances dans -lesquelles lea 
eourants élertriqnes et les aimants ne produisent pas d'induction, et 
d'autres recherches de détail non moins iotcressanles, l'ont conduit à 
quelques lois d<»it il a enrichi cette partie de la physique, el qu'il 
nous est impossible d'exposer dans une courte analyse. 
' Mr. Scheenbein, dans une Notice sur l'action de l'oxigène dans 
la pile s gaz de Grove, combat l'opinion qui attribue à la combinai- 
son de l'oxigène avec l'hydrogène de l'eau le courant que dévele|^ 
celle pile. Il estime que l'oxigène ne contribue qu'indirectement à 
l'action en dépolarisant les lames de platine qu'il entoure , et que le 
courant est essentiellement d& i, l'action que t'bydn^ne exerce (ur 
l'eau BOtis l'influence du platine. 

Une note de Mr. Halleucci sur la production de l'électricité voltal- 
que contient quelques cas Intéressants de dégagement de courants 
électriques par des actions chimiques qui, au lieu de s'exercer sur le 
métal positif du couple, déterminent le courant en ayant lieu à l'ëlé- 
mcnt négatif. L'auteur déduit de ces expériences quelques considéi»- 
tions sur les modifications qui lui semblent devoir en résulter pour la 
théorie chimique de la pile, telle qu'elle est généralement admise. 



itizedbXîOOglc 



BIJÏJ,KTIH SGIBNTlFIItUB. 191 

Mr. Beequerel, dins tm second mémoire aûrli culont'ron dei m^ 
taux opérée au moyen de dépôts qu'oA déletmine lur les sulfates mé- 
talliques pn l'éleclrieilé vollàïque, rappelle les fésultats que Nabtli 
avait obtenu jadis , et passe à l'eiposUion de ceux auxquels il est 
hti-roëroe parvenu à la suite de rechi^rebé* lAngnes et consciencieuses. 
Il décrit avec soin ses procédés, montre en quoi ils diffèrent notable- 
ment de ceux de NobiK , el comment ils «ont applicables aux arts , 
tandis que ceux du physicien italien né l'éttiedl pas. En Taisant Usage 
de dissolutions . alcalines as Heu de dissolutions acides ou neutres, 
Mr. Becquerel peut parvenir à obtenir, >u lieu de simples anneaux 
colorés qu'on pouvait seuls avoir dans les eKp^rtencet de Nobili , 
(les teintes uniformes, durables et très-adbéreotes sur des siirfacé* 
d'une certaine étendue. 

Uu mémoire trfes-imporlant dq Mr. Wb«atitone a pour objet 1b des- 
cription de plusieurs idslrumenit et procédés nouveiuif pour délermi* 
aer les constantes d'un eireuit voltaïque. Ces procédés sont fondés 
sur l'emploi de résistances «ariables pour ainétwr des courants d'tn- 
l«nsités différentes ^produire le même effet, afin de pouvoir déduire, 
au moyen de la lai de Ohm , des rapports qui existent «itre ces rési- 
stances. les rapports entre les intensités des courant! eui-mâffies. Il 
nous serait tmpossiblede donner ta moindre idée, dans nn entrait quel- 
qiie étendu qu'il fût, des instruments par lesquels Mr. Whaalstone a 
su réaliser d'une manière aussi ingénieuee qu'exacte, l'appUottion du 
principe que nous venons de rappeler. Nous nous bornerons k dtre que 
son travail contient , outre la description des instruments et des pro- 
cédés , quelcjues résultats intéressants qu'il a déjà obtenus en les em- 
ployant à déterminer l'énergie de quelques combinaisons voltalquet. 
]1 a, en particulier, étudié l'action de couples formés de «luivre ou de 
platine comme métal négatif, el d'amalgame de linc ou do potassium 
comme métal poMtif, et il en a tiré quelques conséquences remarqua- 
.bles sur la force relative de ces combinaisons voltalques. 

Dans une note Insérée à la suite du mémoire de Hr. Whealstone, 
Mr. le professeur de la Rive msiste particulièrement sur ce dernier 
tpoiot ; il cherche à montrer que le fait observé par Mr. Wheaistone, 
-savoir que la proporlien de iinc ou de potassium renfermée dsns !'■- 
walgame no clianj;e rien a« pouvoir électromoteur da cauple, ne peut 
<e concilier avec la théorie du oontacl, tandis qui! s'explique dans It 
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théorie chimique. Mr. delà Rive rappelle, à cet U occasion, l'obser- 
yntion qu'il avait prëcëdemment Eaite sur les dlllérences spécifique* 
entre les inleDsîte'a des coiirsnts produits par l'oxi dation de qnantite'a 
ëijuivalentes des divers mélaus. 

Xe Duœëro ies Archives que ^l^v» «QlMtBfOBs est tenoioë par quel- 
ques notices dont nous nous horneroas il donaer l'indication. Ce sont 
deui notes de Mr. Grove conlcnaat, quelques expëriences snr la rëac- 
tioa voltaïque, sur un.plïéooniènQ de désagrégation opérée par un fort 
courant sur une lame de cuivre servant d'électrode positif dans ub 
iBiUange. d'acide sulfurique et nitrique, surdeacOets tuécaniquei qui 
se manifestent dans l'incandescence par la pile de fils mëlainques, etc. 
Ce sont des études de pholoinétrie électrique de Mr. MassoD, ayant 
poui' but d'analyser l'influence d'un très-grand noiabre de arconstan- 
ces dans l'intensité de la lumière que produit une eiplesioD électrique 
dont la durée n'est , ooœme o* le sait , qu'inslanluiés. C'est encore 
l'extrait d'un mémoire de Mr- E. Beequerel sur lés bis qui président 
à la décomposition électro-chimique des corps, que ee jeune physicien 
a lu à rAcadémie des Scinices , le 4 mars 1844. Ce sont enfin Inùs 
morceaux empruntés à VJnstilitt, l'un relatif à une nouvelle pile a effet 
constant du prince Begratîon , le deuxième ii des periectioDoements 
apportés « la marine électrique par Mr. Crahay , le troisième h 
l'enregistreur électro-magnétique de Mr. Wheatstonc, et l'extrait 
d'une lettre de Mr. Palmierï à Mr. de la Rive sur rêtincelle qu'il a 
olilenue au moyen de l'induction opérée .par le magnétisme lerreslre. 



EBRATA. 

Page 5, première ligne, au lieu d'Avril 1844, lisez Mars 1S44. 
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rvatoire de Genève, à 407 mètres au-dessus dn niveau de la 
ibservatoire de Paris, et, pour le ùimnimètre au bord du lac 
B8US dn niveau de la mer. 
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AVRII. a»44. 



BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE 

DE GENÈVE. 



iTitUraturc. 

ÉLÉMENTS d'un COURS SE LECTURES PRISES DANS LES AU- 
TEURS CLASSIQUES FRANÇAIS, par A. Vinel. — Lausanne, 
chez M. DucIdux. Paris, Delay, rue Tronchet, 2. 



Cet ëcrîl de Mr. Vinet esl simplemenl une lUle des livres ou 
fragmenls de livres classiques, dmit la lecture est propr« i initier 
les jeunes gens à l'ëtude de la lan^e française et It une connais- 
sance inteINgenie des cbefs-d'oe livre de sa littérature. C'est aux 
jeunes fillet principalement qu'a songé Mr. Vînei, c'es(-Sl-dîre 
qu'il a lise à ne rien indiquer que la jeune litle ne puisse lire 
avec convfBiance. Mais sa liste ne va pas moins bien aux jeunes 
gens de l'autre seie qui n'ont pas encore atteint l'âge oit un 
plus grand espace feu r est ourert dans le champ de la liiti!ra- 
ture. Au surplus , Mr. Vinet suppose qu'on usera avec lad du 
choÎK qu'il présente ; il aide, maïs il veut être aidé : il veut que 
le* guides de l'enfant choisissent avec lui et après lui, en te- 
nant compte de l'âge et du développement naturel ou acquis 
de l'élève. « Quoique sous un certain lapporl, dit-il, ce choix 
convienne indislinctemenl à tout le monde, il est tel morceau, 
tel auteur qui , «élan la position et le degré d'intelligence de 
l'élève, lui offrira plus ou moins d'intérêt. On ne doit d'ailleurs 
jamais oublier que ce qui n'est pas compris ne profite pas, et 
que ce qui ne profite pas nuit presque toujours. Il faut donc 
écarter ce qui, absolument ou pour le moment, n'est pas à la 
L 13 
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portée de la jeune lecLrice, ou ne peut pas y être mît au 
moyen de quelques brèves explications. Ce dernier mot fait en- 
tendre que la mère ou l'institutrice commente, éclairait, dé- 
veloppe selon son pouvoir ce qu'elle fait lire. Du reste, j'aurai 
beaucoup obtenu si, à défaut de cef explications ou de ces no- 
tes orales, je puis espérer que l'on aura égard, dans le choix 
des lectures, !i l'âge de l'élève, à son instruction, aux éludes 
qu'elfe a faites, à son degré de culture intellectuelle et morale. » 
Ce travail est d'une nature toute tittéraire, c'est-à-dire qu'il 
a pour objet de diriger la jeunesse, non dans l'acquisition de 
connaissances spéciales , mais dans Tétude sérieuse et Técon- 
danle des beautés de la langue et de la littérature française. 
Dans les quelques lignes d'avertissement qui précèdent et qui 
suivent ce trop succinct opuscule, l'auteur s'explique sur l'im- 
portance qu'il attache à la littérature comme moyen de culture 
morale, avec une supériorité qui ne nous permet que de citer, 
sans mêler nos réflexions k ses vues: « La littérature, dit-il, 
nous ouvre le spectacle de la vie humaine. Tel est, plus particu- 
lièrement, l'objet ou du moins ït résultat de certaines produc- 
tions littéraires dont l'homme est lé sujet, soit qu'il s'y agisse 
de l'bomme en général ou de tel individu qui a figuré lun la 
scène du monde. La poésie, de quelque espèce qu'elle soil, 
nous découvre un monde dans le monde même, en nous éle- 
vant des faits à leur idéal , dont les faits, tels qu'ils se présen- 
tent à l'œil nu, ne sont qu'une expression très- imparfaite. EoBn, 
dans le style seul, dans la parole humaine, lorsqu'elle a reçu 
du talent toute sa force, l'homme se réfléchit involoniairemeai, 
el le premier sujet de chaque écrivain , quelquefois son sujet 
le plus intéressant , c'est lui-même. L'analyse de l'expression 
est une étude de l'homme, la rhétorique es^ de la psychologie. 
Voilà le.cAté sérieux de la littérature, dans laquelle tant de lec- 
teurs ne cherchent que l'amusement et la jouissance. Il impor- 
terait d'orienter les jeunes esprits dans celte belle élude qui, 
pour la plupart d'entre eux, n'est pas une élude, u 
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Mais, comme l'observe Mr. Vinei lui-même, cet apprentis- 
sage de la y\e par les lÎTre» veut éire graduel et bien dirige. A 
défaut de ces conditions, l'usage de cet instrument d'éduca- 
tion ne serait pas sans inconvénients sérieux. Il est certain que 
« ce qui est bon en littérature est vrai , que le faux n'a jamais 
été classique, et que le véritable danger n'est pas Uni de con- 
natlre que de mal connaître ; » mais mal connaître est bien fa- 
cile et trop ordinaire; un guide est donc indispensable à qui 
veut entreprendre po^ir lui et pour ses enfants ce voyage d'in- 
struction et de plaisir dans la vaste région des productions de 
ta pensée bumaine. Il faut que l'œil intelligent et exercé d'un 
homme de cœUr choisisse pour la mère de famille et lui désigne 
les livres qu'elle fera bien de lire, la page qu'elle devra passer. 
Ce n'est pas assez encore; il faut, et ce secoi(^rs serait précieux 
pour tout le monde , qu'une analyse du (ivre en prépare l'in- 
telligence, qu'une judicieuse critique en fasse reconnaître le 
fort et le faible, l'enseignement ou les illusions ; et qu'enfin un 
commentaire édaii-e sur la valeur et l'essence de l'expression. 
C'est la matière de tout un livre; ce livre, qui n'existe pas en- 
core, peut-être un jour Mr. Vinet le fera, et nous prenons 
acte de cette bonne pensée, car assurément ce sera un bon et 
beau livre, 

Aujourd'hui il s'agit, comme nous l'avons dit,' d'un simple 
catalogue en quelques pages, des lectures littéraires conseil- 
lées à l'adolescence. Mr. Vinet, qui ne remonte pas dans son 
choix au deU du dix-septième siècle, descend toutefois jusqu'à 
la littérature du nAlre. Pour chacune de ces trois époques, on 
trouve dans les Elèmenlt une double liste des chefs-d'œuvre 
lilléraîres du temps ou de leurs meilleures parties. Nalurelte^ 
ment les fragments poétiques à lire sont oiuins étendus et moins 
nombreux que les morceaux en prose, Mr. Vinet, pour cette 
dernière catégorie d'écrits, conseillant le plus souvent le livre 
tout entier, et désignant seulement a une attention particulière 
ses plus remarquables portions. 
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Comme on voit, les Eléments d'un court de lectures sont ea 
quelque sorte l'index «l'une vaste cbrealomathie. Nouspermet- 
ira-t-On d'»TOuer que ce «impie calalogue, dt^veloppé comme 
nous l'entendons par un critique doué d'un sens moral profond 
et élevé, d'un goût délîcai et d'une pénétrante intelligence du 
génie de la langue, par Mr.Vînet, en un mot, serait à nos yeui 
une œuvre d'une plus haute utilité encore que la chreslomaihie 
dont les instituteurs, sinon les lettres elles-mêmes, doivent 
déjà le bienfait nu même écrivain ? La ChrestomalKie de Mr. Vi- 
nct est enrichie d'appréciations littéraires et d'un tableau de 
l'hiitbire des lettres françaises, qui sont des pages du plus haut 
prii, et des jugements d'une valeur critique peu commune; 
mais ces précieux joyaux ne sont pas le recueil lui-même, et ils 
trouveraient précisément leur place dans les éléments raison- 
nés du cours de lectures que l'illustre critique nous fait espérer. 
C'est au recueil en tant que recueil que nous en voulons ; non 
pas, cela s'entend, au choix qui est aussi judicieux que possi- 
ble, mais ^ ce pot-pourri de chefs-d'œuvre fragmentaires qui 
constitue toute cfarestomathie. Voici nos griefs. 

D'abord une ebreslomathie , c'est le livre banal qu'on met 
entre toutes mains, sans respect ni discrétion, et sur le vu seul 
du litre; c'est aussi dans ses pages, l'or le plus pur de la litté- 
rature, que les maîtres de toutes langues font laborieusement 
appliquer à leurs jeunes élèves ce qu'ils apprennent pénible- 
ment et ennuyeuseineni dans leurs études élémentaires. Qud 
parfum retterail-il à ces pages ainsi fouillées sans respect et de- 
meurées si longtemps et si cruellement ouvertes? Car, il ne faut 
pas se faire d'illusions : à l'âge où l'on apprend les langues, on 
ne fait pas deux choses à la fois, on traduit, rien de plus. Or, 
pour beaucoup d'enfants, le livre qu'ils traduisent est leur en- 
nemi personnel. U ne manque pas de très-bon français qu'on 
pourrait livrer sans péril à leur inimitié, mais ce n'est jusieinenl 
pas celui que présentent les chreslomathies. Reconnaissons 
bien vite que les chrestomatbies sont au fond très-innocentes 
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de cet ïnconviîment , du moins celle de Mr. Vinet qui n'a eu 
garde, en Iravaillanl h celle œuvre dilBeile, de BOnj^er à quelle 
petite besogne on pourrait la Taire servir. Mais celle entreprise 
elle-même, de faire connahre une liliéralure d'après des ^chan- 
tiflons laill^s dans le meilleur de son étoffe j ne serait-elle pas 
un peu complice de la décadence où est tombée la lecture? 
Hous craignons que cela ne soil ; et pour dire comment cela 
peut être, il faut nous expliquer d'abord sur la nature et sur 
les autres causes de cette décadence. 

Depuis lanlftt vingt-cinq ans, la quantité est grande des li- 
vres qui en tout pays se sont succédi!, l'itn cbassanl l'autre, 
«t te plus souvent faisant irruption par colonnes formidables 
dans le monde intellectuel pour réclamer des lecteurs et de 
l'attention. Mais un phénomène très-connu en économie politi- 
que s'est manifesté : la demande exagérée a engendré la ra- 
reté; lecteurs et attention tout a rencbéri, tout est devenu 
progressivement de plus en plus rare. On pourra contester la 
ïérilé de l'aesertion et objecter que jamais la société n'a compté. 
tant de membres capables de lire, en fait tant de gens lisant, 
et partout tant de cabinets, de cercles de leclurej de bibliothè- 
ques savantes ou populaires , et, pourvoyeurs de ces dépôts 
commodes, tant de journaux élaborant quotidiennement, hebdo- 
madairement, mensuellement, etc., une pâture considëi^able. 
Un statisticien des moeurs et des habitudes sociales a remarqué 
que l'usage des livres s'étend avec la même rapidité que l'usage 
du tabac, et, pour le dire en passant, il n'est pat éloigné de 
croire à une liaison mystérieuse entre ces deux phénomènes. 
Quoi qu'il>en soit, le fait est exact; mais le malheur est qu'on 
lit comme l'on fume, et qu'au taux actuel de l'attention l'un 
n'est pas plus difficile que l'autre. Or, c'est la manière de lire 
qui fait le vrai lecteur, et nous ne consentons pas à reconnallre 
celui-ci en tout individu lisant. 

liire, à vraiment parier, et le latin le dît, lire c'est cueillir, . 
et cueillir avec choix, pour en faire la substance et l'élément 
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de noire élre pensant, jugeant ou sensible, la vi5rité que la 
pensée de lYcrirain a rencontrée, que son regard a pu obser- 
rer ou son âme sentir; c'est ainsi agrandir et élever la sphère 
de noire âme ei les pouvoirs de notre entendement. Lire de la 
sorte suppose un exercice Irès-aclif des facultés intéressées h 
l'œuvre ou au résultai, c'esf-Èk-dire de l'altenlion ; t'aiteniion ! 
de toutes nos ressources la plus appauvrie, e( bien certainemenl 
la compagne toujours moins assidue des lectures qu'on Tait ou 
qu'on écoule'. 

Chacun peut en Taire quotidiennement rexpérienco. Esl-it 
question d'un livre, entre gens qui causent ; neuf Tois sur dix 
il est facile de s'apercevoir, à la dissemblance ou au vague des 
souveiùrs, qu'un des interlocuteurs au moins a mal lu. Assistez à 
quelque lecture de famille , honorable distraction de plus d'un 
foyer domestique. Il n'y a rien de frivole , rien que de paisible 
et d'attentif dans l'aspect de cette réunion. Ma» observez l'au- 
ditoire ; histoire ou roman , œuvre d'un moraliste qui s'égaie 
ou du penseur qui sonde les faits , et cherche aux effets leurs 
causes intimes, voyages et traités, tout se lit du même train 
et dans le même silence; les idées passent, sans qu'un signe ap- 
prenne qu'on les a reconnues ; tout, pour les assistants, parait 
élre d'une égale clarté, d'une même limpidité, d'uite vérité et 
d'une importance uniforme ; égalité parfaite qui vous rappelle 
involontairement la remarque de Pascal, qu' « il y a des gens qui 
entendent le sermon de la même manière qu'ils entendent les vê- 
pres, u On a entendu lire, on a écouté, mais a-l-on lu? a-l-on 
cueilli? Si l'on a cueilli, c'est bien peu de chose à ce qw en parah 
à la conversation. Voyei d'habitude, l'enlrclien venant à tomber 
sur quelque ouvrage, à quelles vagues appréciations, à quelles 
incolores épithètes se réduit le peu qu'on trouve à en dire. 

A cela des exceptions fort distinguées, brillâmes même; mais 
le fond est ainsi, et ajoutons, n'a pas toujours été ainsi. Tou- 
jours il y a eu des esprits frivoles, légers ou peu capables d'at- 
tention ; mais il n'y a pas toujours eu une aussi prodigieuse et 



DçiilizedfXiOOgic 



FAR A. VINET. 207 

en méoie temps une auisî improductive consommation de li- 
vres. Il n'; a pns trente ans, il. ; a beaucoup moins peut-être, 
le commun des lecteurs lisait encore avec attention ; et il 
^lait Facile de s'en aper6evoir à l'inlérét qu'excitait en eux la 
lecture, !t la manière dont ils en parlaient. L'auteur de ces ob' 
servations se souvient d'avoir entendu deux ouvriers d'âge as- 
sei mûr l'un et l'autre, raisonner^ en se promenant sur les rem- 
parts de leur cité, de la politique de Charles-Quint, dont l'un 
d'eux évidemment venait de lire et sans doute de relire l'histoire 
dans l'ouvrage de Bobertson. Aujourd'hui leurs fils parleraient 
gaxetle, et seraient à coup sûr parfaitement ignorants et encore 
plus insouciants des pensées de ce grand homme d'état, et de 
l'influence de sa politique sur les destinées de l'Europe. 

Après tout, il n'est pas indispensable de se Taire une forte 
éducation littéraire, et nous n'en voulons à personne d'avoir 
un médiocre souci de la littérature ; c'est même une question 
discutable que de savoir s'il est bon de beaucoup lire, mais 
nous n'avons pas à la résoudre. On lit beaucoup, voilà le fait; 
il est indispensable d'être attentif, voilà le principe ; et qui ne 
l'est pas à la lecture ne l'est pas ailleurs , voilà la conséquence. 
Cette solidarité justifie le prix exagéré que nous semblons atta- 
cher h une lecture attentive ; car du défaut d'attention procè- 
dent certainement quelques-unes des plus tristes misères de 
notre temps. ÊxpIiquons-nous , mais en prévenant une objec- 
tion qu'on pourrait nousfaire. D^ous supposons en tout ceci 
qu'il s'agit de lectures profitables de quelque manière et Si quel- 
que d^ré, et non de ces livres propres tout au plus à amuser 
un instant la plus ordinaire cuiiosité. Pour ceux-ci, il serait 
grand dommage de faire la moindre dépense d'attention ; on ne 
saurait les lire assez vite, ni assez donner du pouce au feuillet. 

Ce qui manque le plus aujourd'hui, a-t-ondït avec une ad- 
mirable justesse, c'est, dans l'ordre intellectuel , l'attention , et 
dans l'ordre moral, le respect. H y bien regarder, ces deux dé- 
ficits n'en foi^l qu'un, ou du moins procèdent l'un de l'aulret. 
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Le respect esi un seniiment qui suppose de l'attcnlion et qui en 
donne, comme l'iitienlion, à son tour, luit le respect que sou- 
vent elle précède. Quelle impression nattraït en nos cœurs d» 
objets que l'œil de la pensée aurait elïleurés ii peine d'un re- 
gard distrait? Si le respect s'atlacbe à la vieillietse, c'est d'a- 
bord qu'elle a toujours pour nous, à quelque degré, les signes 
visibles qui rappellent le père à son fils ; et chez celuî-ci, la t^- 
nération qui est autre chose que la tendresse, est-elle engen- 
drée autrement que par cette suite d'actes d'une sage autorité, 
d'avertissements irouvés justes, de paroles graves et de sawi- 
fices qui, de bonne heure, ont fait reconnallre à l'enfant et sen ' 
tir en son père un être supérieur à lui eu volonté et même en 
savoir, car Bavoîi' pour l'enfant , c'est pouvoir ce qu'il ne peut 
pas ? D'où vient te respect qu'inspirent les grandes choses, le« 
~ grands caractères, les nobles pensées , sinon toujours de la 
connaissance, perçue rapidement peut-être et en bloc, duU 
enfin de la connaissance des éléments de leur grandeur? Et, 
pour le dire en passant, c'est par là que la contemplation des 
grandes choses est un si admirable moyen d'éducation ; car, 
après tout, en fait de grandeur et de beauté, nous n'apprenons 
rien de nouveau, nous ne faisons que retrouver et reconnaître 
en nous ce que Dieu y a mis, et ces découvertes de nos richesses 
nous rappellent qui nous sommes et ce que nous devrions être. 

Quels regards cependant aurait pour la vieillesse , pour l> 
grandeur de respril et de l'âme, une société inattentive? Elle 
passerait devant les cheveux blancs sans se lever, devant la 
beauté et la grandeur sans les reconnaître. Dans une telle société, 
l'individu, dont l'altenlion vAgue ei distraite ne saurait fe fixer 
sur rien, serait livré tout entier et sans conlre-ppids à l'instinct 
de sa conservation, c'est à -dire à l'égolsme, qui exploiterait 
sans partage cette faculté départie à l'homme dans un autre but 
et pour d'autres besoins. 

Si ce n'est pas là tout à fait encore ce qui arrive à nom 
siècle, c'est au moins à cela qu'il marche, et il en a singulière- 
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meni la conscience. On n'entend que plaintes continuelles sur 
l'affaibtitseiDent général du respect pour toutes cboses. Les 
rois, s'en Tonl, dit-on. Les rois ne s'en TOnl pas : ce qui s'en 
Ta, c'est le tentimeni qui s'attacfaail à la royauté ; et en ce sens, 
on peut joindre à ce cri mélancolique celui-ci, qui ne l'est pas 
moins : les républiques s'en vont. A ce compte, que de choses 
dignes du regret s'en vont de partout, que l'on regrette tout 
haut, mais qu'on ne rappelle pas ! C'est que le sentiment ne 
s'attache plus solidement it rien, parce que la dispersion crois- 
sante de l'allcntion n'arrête plus utilement la pensée sur rien, 
et que nos passions les plus mauvaises, celles qui tiennent à nos 
ïntépéis matériels, se joueiil libreiAenl, déjjagées des entraves 
de la réflexion et des principes que celle-ci n'oppose plus à la 
volonté. On a vu déjà, comme on verra encore, des révolutions 
politiques absolument inutiles et sans causes, s'accomplir légè- 
rement comme elles avaient été conçues ; la moindre attention 
en ebt écarté les prélestes mensongers, mais l'attention a man- 
qué et les passions ont pris sa place- 

Que l'attention renaisse , peut-être avec elle te respect re- 
viendra. 

On conçoit que l'alTaiblissement du respect ne tourne pas au 
profit de l'atlenlion, mais ce n'est là qu'une cause qui s'ajoute 
de surcroît k d'autres plus particulières , car on peut assigner 
au phénomène intellectuel qui nous occupe, des causes assez 
multiples. Essayons d'en démêler quelques-unes, et s'il se peut 
les plus importantes. 

L'histoire entière et même les expériences quotidiennes de. 
la vie la plus ordinaire devraient nous avoir bien accoutumés à 
trouver en défaut les prévisions de notre courte logique; mais 
les événemenls ont une façon si variée et *i inattendue de dé- 
ranger les idées que nous nous étions faites des choses , que 
notre perpétue) élonnemenl , il faut en convenir, eM bien jus- 
tifié. En conscience, qui donc, il y a cent ans, ne se fût pris 
d'enthousiasme à la pensée qu'il put exi>ier un jour une société 
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OÙ dn lumières «ana nombre, partant de tous le* •oiameu de 
ta (cience^ répandraient leurs clartés en lous sens; où l'ïaletli- 
gence, parlant la langue de tous et 1k lousj aurait pour auditeur 
et pour juge, non plus un public, mais loul un peuple ; où lea 
besoins ïntellecluelsde lous les âges seraient ouverts à tous les 
r^ards, à toutes les curiosités ; où la pensée humaine parlerait 
<:haque jour par des milliers de bouches à la pensée bunoaine : 
immense et perpétuelle conversation qui, abordant tous les su- 
jets, ne laisserait ignorer aucun des faits du passé ou du présent, 
aucune opinion, aucun sentiment, et mettrait ainsi en commun 
pour rbumanîlé les richesses de ses prÎTilégiés) Qui donc se ffil 
avisé de craindre, pour la tociété appelée au bonheur de vivre 
dans une si lumineuse atmosphère, les ordinaires conséquences 
de l'ignorance : la légèreté, l'irréfleKion , et avec l'irréflexion 
les préjugés de toute sorte? Rousseau lui-même, lorsqu'il ima* 
gina de reprocher aux sciences et aux arts de porter des fniiu 
funestes à la société, plaçait la source du mal précisément dans 
la connaissance ; il faisait procès & son siècle, non point d'igno- 
rer mais de trop savoir. Peu d'esprits alors auraient eu asseï 
le don de prophétie pour prévoir d'autres effets. Mais aujour- 
d bui que l'expérience est faite , nous comprenons très-bien 
comment cela a pu, comment cela devait être, et nous serions 
plutdt disposés k nous étonner qu'on ait pu jamais se faire là- 
dessus la moindre illusion. 

Pour se populariser de la sorte , il fallait que la science de- 
vint facile; elle l'est devenue et l'on sait comment. Toutes-con- 
, naissances , réduites à leur subsunce élémentaire, h leurs ato- 
mes essentiels, ont été offertes au public sbus des formes rac- 
courcies et facilement saisissables ; l'abrégé et le concentré se 
sont emparés de tous les sujets, et ont offert des services com- 
modes qui n'ont été que trop acceptés, si bien qu'il est devenu 
possible de cotisommer en quelques heures le menu des plus 
longs et des plus spiendides festins auxquels la science conviait 
ses adeptes. Malheureusement, pour ce régime, il eût fallu à 
l'esprit humain une autre complexîon. 
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L'inietligence, en efliel> peut comprendre, sang peine comme 
sans efTorl, tout ce qui le présente à elle avec un d^ré de oUrté 
sudigant; mais pour s'en nourrir et en faire sa substance, il lui 
faut mettre du sien, il faut son concours actif, et c'est ce qu'elle 
ne fait pas volontiers si elle n'y est aidée et intéressée, si on ne 
la met au centre des choses et de leur vie, si on ne lui donne du 
temps surlout. Elle laisse les chemins de fer à son compagnon 
et serviteur; ce sont les voyages à pied qu'il lui faut, avec leur 
lenteur active, avec leur liberté, leurs visites et leur< haltes 
aui lieux intéressants, leurs fatigues même , en6n avec tout ce 
qui sert à graver dans la mémoire les lieux et leur aspect. Au- 
jourd'hui aussi, assure-l-on, il y a moyen de très-bien connaître 
un pays, même en le traversant à dix lieues ^ l'heure, sur les 
rails d'un chemin de 1er, à la remorque d'une bonne locomo- 
tive. Il ne s'agit que de prendre la peine, arrivé à ta gare , de 
jeter un coup d'oeil sur la carte de la contrée, affichée dans les 
salons d'attente, car les administrations ont pensé à tout : en 
faut-il davantage? C'est exactement ainsi que, depuis un demi- 
siècle, la diffusion des lumières el la popularisation des con- 
naissances de toute espèce ont fait voyager l'esprit humain, et 
il est sans doute permis de croire que voie et véhicule, ce n'est 
pas là ce qu'il lui fallait pour avancer. Ainsi ce qui paraissait 
devoir porter les intelligences en avant , ne leur a fait (aire 
qu'une route illusoire. 

II n'est pas jusqu'à la clarté même, la clarté d'exposition à la- 
quelle il fallait arriver el qu'on a en effet obtenue, qui n'ait tourné 
à piège. La clarté dans les termes est facilement une source de 
méprises. De la limpidité des mots on conclut à la limpidité du 
sens, et l'on croit avoir vo ce qu'on n'a fait qu'entrevoir. Pour- 
tant l'esprit ne saurait s'approprier de vagues apparences, il 
ne tient que ce qu'il perçoit nettement. La conséquence infail- 
Iî|)le de ces illusions répétées, c'est qu'on prend l'habitude et 
le goût des faciles aperçus ; c'est que la pensée, devenue inca- 
pable d'eflorls et bientôt fatiguée, s'éloigne promptemenl des li- 
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Très qui demandent quelque application, on ne leur doiine 
qu'une légère cl uniforme attention , luffisante tout au plut h 
la eomprébension des termes. Notre temps n'a pas échappas 
cette nécessité. De là, de plus en plus l'horreur des longs ou- 
vrages et le besoin de trouver tout un sujet traité en quelques 
page» ; ei par une conséquence qui à son tour renforce l'efliet, 
de là les gros livres courts et lool ce gaspillage d'idées el de 
sujets, qui dissipent les'tréiors 'de la pensée pour le vain entre- 
lien des sybarites de l'intelligence. De là encore cette énorme 
production d'ouvrages de toute sorte , qui assiègent les lec- 
teurs et les hommes d'étude aussi , et qui exposent loéme ces 
derniers à l'inconvénient des lectures mal digérée». La sub- 
stance de ces livres sersiit toujours parfaitement saine et l'œuvre 
entière excellente, que l'entassement , l'excès de la consomma- 
tion produiraient eux seuls les plus mauvais efiéis. Mr. Vinet, 
qui l'a reconnu, a dit avec force : « La pensée incessamment , 
mais faiblement sollicitée sur mille points diflérenls, meurt par- 
tout à fleur de terre , el finit par n'avoir plus ni vigueur, ni 
spontanéité, ni indépendance, u 

Tout cela paraîtra fort exagéré , et l'esl peut-être, nous em 
convenons; mais si ces phénomènes inlellectuets que nous avons 
signalés ne sont pas encore généraux, s'il y a encore, comme 
il est vrai, une bonne élite d'esprits attentifs et laborieux, qui 
savent payer à son prix une riche et saine nourriture, s'il se 
fait encore pour eux de bons livres, il n'est pas sûr que le nom- 
bre des uns et des autres ne tende pas chaque jour à diminuer, 
alieint par les influences malheureuses que nous avons cherche 
h consialer. Quant ^ nous, nous en éprouvons la crainte, et 
cette crainte nous paraît justifier le* doutes que nous avons 
pris la liberté d'élever au sujet de l'utilité des chrestomathies. 

Une chreslomathie, en effet, c'est encore l'aperçu substitué 
& la connaissance , et qui naturellement dispose à s'en passer. 
On croit posséder Une intelligence suffisante d'un écrivain, 
pour avoir lu quelques-unes de ses plus belles pages, et le reste 
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de sa pensée vous demeure inconnu. Il y a beaucoup à parier 
que le irès-grand nombre des gens qui auront eu recourt aux 
cbreslomalbies, ne seront point lentes d'ouvrir des livres dont 
ils auront déjà cueilli la fleur et pensé saisir la valeur et Tes- 
prit. Quelque goût d'ailleurs et quelque jugement qui aient pré- 
sidé au cboix des morceaui, quelque étendue qu'on leur ail 
laissée, ils ont toujours un peu de cet air dépaysé, qui ne rend 
pas \et gens pjus aimables et ne dispose pas beaucoup à en 
Taire une connaissance plus intime. Et ainsi sera perdu le béné- 
fice d'une lecture suivie, qui aurait Torcé l'esprit à reconnaître la 
cfaalue des idées , à en tenir tous les anneaux , el à fonder »ei 
jugements non sur l'entrevu, mais sur le vu des cboses, eser- 
cice merveilleux pour fortifier l'ailenlion et l'enlendement. 

VoiU quelques-unes des raisons qui nous font regretter 
qu'un aussi grand esprit que Mr.Vinet ait donné l'autorité de son 
sulTrage, de son attention et de son travail , à un genre de re- 
cueil qui, à ses yeux simple introducteur à l'intelligence des 
. lettres, en réalité finira par tenir de plus en plus lieu de celles-ci. 
N'aurait-il pas plus sûrement Iraraillé dans l'iniérét de cette 
éducation du goftl, qui pour lui se lie de si près à l'éducation 
morale, en réalisant tout d'abord sa précieuseel généreuse pen- 
séed'un cours raisonné de lectures liiiéraires ? C'eAi élé^ et, les 
paroles de Mr. Vinei nous permellcnl de l'ajouter, ce sera un 
beau livre, un livre admirablement propre, tel que déj^ on peut 
le concevoir, à relever l'altenlion dans la lecture. Bn effet 
l'esprit du lecteur, éveillé par son guide sur ta réelle impor- 
tance et l'intérêt du sujet, sur les idées recommandées à son 
exanoen, éclairé sur la nature et l'origine des points de vue, sur 
le caraciâre el les circonstances de l'écrivain, deviendra in- 
faîlliblement atlenlir, et Iravailiera à son tour. 

Mr. Vinci bornera son entreprise à faire l'éducaùon littéraire 
des jeunes gens, par la lecture bien dirigée des meilleures pro- 
ductions de la lîtiérature. C'est beaucoup sans doute , et bien 
assez pour la pari d'un bomme; mais ne serait-il pas possible 
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d'afrrandir ce programme, el ne pourrait-on propoter au zèle 
d'autres hommes ^minentt, de compléter le bienfail ? Au point 
d'encombrement où est arrivé ce qu'on pourrait appeler la 
bibliolbèquedechaqiiebrancbedes connaiisances humaines, il 
serait à propos de procéder à un inventaire raisonné des plus 
consultées. Ce n'est pas aux intérêts de la science que nous 
songeons ici ; ta liberté serait grande, fort ridicule, el le èouci 
superflu : chaque science proprement dite a aujourd'hui êa bi- 
bliographie en fort bon ordre. Nous ne nous occupons que 
du monde, aujourd'hui si nombreux, des gens qui ont de 
lufRsants loisirs à donner à la lecture , qui ne demandent qu'A 
cultiver leur »prit , qu'à l'enricbir, et qui pour la plupart s'j 
prennent si mal, comme nous croyons l'avoir montré. C'est 
pour ce monde, qui, par sa culture et sa position, forme la classe 
la plus importante de la société, qu'il serait temps de dresser 
la carte ou pluiAt une sorie d'itinéraire des cantons divers en- 
tre lesquels se partagent aujourd'hui les conquêtes si vastes de 
l'intelligence. L'histoire politique, l'histoire littéraire, celle des 
arts et des sciences aussi , c'est-à-dire celle de la civilisation, 
celle encore des découvertes géographiques , la philosophie 
dans ses investigations générales , et surtout dans son ^tude de 
l'homme moral , les généralités des sciences physiques et na- 
turelles ; tels son), avec la littérature proprement dite , les ra- 
meaux de l'arbre de la science auiquels il est permis à toute 
main d'atteindre, pour y cueillir des fruits savoureux et saine- 
ment nourrissants. Mais l'embarras est grand pour la plupart 
des lecteurs, de savoir où aller prendre tes meilleures notions, 
par où commencer,et sur quelles ressources ilspeuvcnl compter. 
L'écrivain nourri de bonnes éludes historiques , celui qui au- 
rait à travers les temps suivi dans les littératures des peuples les 
développements et les productions de l'âme, de la raison et de 
l'imagination humaine; lé géographe intelligent qui saurait voir 
et aimerait à retrouver l'bomme sur la terr« qu'il décrit, le 
savant au regard étendu et philosophique, le philosophe qui 
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n'oublierait pas où doîl aboutir en définitive la connaissance de 
soi-méDoe, tous accompliraient une des œuvres les plus désirables 
en ce temps-ci pour le bien des têtes et des cœurs , si chacun 
en sa sphère conseillait à tracer, au milieu du champ des lectures 
à faire, la roule non la plus courte, mais la plus instructive et 
la plus intéressante. Conseillers judicieux, et maîtres des sujets, 
ils indiqueraienl la série des ouvrajjes à lire , leur succession , 
leur importance, le degré de créance qu'ils mérilenl et sur 
quels points ; enfin, s'il se pouvait, leur histoire et leur place à 
tous ^ards dans l'histoire même de la science. 

Nous n'avons point la prétention de savoir, et nous ne di- 
rons point comment de tels itinéraires rtaliseraicnt le mieux 
'leur but; nous ajouterons seulement que, comme il y en aurait 
pour les diverses catégories de notions, on pourrait en dresser 
pour les âges, sans oublier des directions spéciales pour l'un 
et l'autre seie.' 

Après cela, quand Mr. Vinel aura fait son livre, et en aura 
inspiré d'autres , l'âge d'or des esprits n'en sera pas beaucoup 
plus près de nous qu'auparavant. II ; aura toujours des pédants 
stériles, des l^les frivoles et ignorantes, des causeurs étourdis, 
de vides diseurs , des auteurs bien sots et des lecteurs a bien 
bétes». Qu'y faire? C'est la loi de la nalure, et toutes ces es- 
pèces sont peut-être aussi utiles à la société que le sont à l'bar- 
monie de l'univers les madrépores et le? pieds mâchoires. Mais 
du moins les saines intelligences , celles de la généralité , ne 
seront pas eiposées, faute de directions nécessaires, au danger 
de succomber d'inanition ou de pléthore, danger si imminent, 
qu'au préalable et en attendant les secours qu'on nous promet 
et ceux i)ue nous sollicitons de tous nos désirs , nous rappelle- 
rons la recotnmandalion qu'adresse Mr. Vinet à tout lecteur : . 
R Lisez, mais pensez ; et ne lisez pas, si vous ne voulez pas pen> 
ser en lisant et penser après avoir lu. » 

A. S, . 
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(Troisième orlicle.) 

PREniÈRE ÉPOftCE. (Suile.) —r- Paggt et Strozzi. 
En examinant avec aiteiuion le» œuvres des malirctt génois, 
en les voyant admirées et francbemenl louées par des conitait- 
seurs étrangers de premier mérite, en Irouvant ce que j'en ai 
dit jusqu'à présent ratifié par des autorités qui metieni ma re>- 
ponsabililé tout à faii à couvert dans une matière où l'on ren- 
contre autant d'opinions diverses que de juges, je me suis de- 
mandé pourquoi l'école génoiseest si peu connue au dehors- — 
La réponse est Tacite. Les peintres génois ont presque tous tra- 
vaillé à fresque; leurs tableaux à l'buile, très-peu nombreux en 
comparaison des produits des autres écoles, n'ont pas été trans- 
portés dr.ns l'étranger ; c[ depuis que les voyages en Italie sont 
devenus un usage vulgaire , les Inurisles , suivant exactement 
les traces du premier qui écrivit un Guide , ont cru que deux 
jours suffisaient pour visiter Gènes, ils se sont contentés de voir 
les tableaux étrangers qui ornent trois ou quatre galeries, et 
bien peu d'amateurs ont eu la patience et )e bon goût de s'en- 
quérir des trésors de fresques que renferment les palais de li 
ville et de la campagne. Tous les Guides en Halle sont fotti 
avec une légèreté impardonnable : des amateurs passent deux 
jours à Turin , à Gènes , à Milan , lisent ce qu'on a écrit avant 
eux, écoutent les cicérone, voient à peine les galeries publi- 
ques, et se posent en juges infaillibles, traduisant leur admira- 
lion par des points d'exclamation, dont le nombre est propor- 
tionné à l'étendue (le leur enthousiasme pour un tableau ou une 
statue. 
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Un bon Guide en Ilalie eai encore à fsiîre; il devrai! indi- 
quer conBciencieusenient , dans chaque cité , te> chefs-d'œuvre 
nationaux, en ajoutant pour appendice les tableaux des pein- 
tres élrangert, et faisant précéder le tout d'une caracté- 
ristique abi'égée et vraie de l'école qui illustra la ville où se 
trouve le voyageur. De celte manière on apprendrait vile et 
bien à connaître lus tableaux , et les jouissances artistiques se- 
raient singulièrement augmentées. Par exempte, M*"Siarke, 
dont le nom fait autonié en matière de renseignements sur 
l'Italie, en parlant de la galerie de Brera : dit Salle de Gauàen- 
zio Ferrari , puis , sans ajouter un mot, s'exta»i« sur le Renvoi 
d'Agar du Guercin , et le Mariage de la fierge de Raphaël 
(première manière). D'après cela les 7ia ^^ voyageurs ac- 
cordent leur attention à ces deux cherg-d'œuvre, sans se douter 
que, dans la salle voisine, la sainte Catherine de Gaudemio 
vaudrait à elle seule le voyage de Milan. A Gènes , quel est l'é- 
tranger qui ait vu le Christ à la colonne de Cambiaso, dans le 
palais Spinola, la Sainte Cécile de Piola dans la galerie Bri- 
gnole, les fresques de Casiello à l'Annuncïala de Portorie, et la 
Chute des Géants de Perino, dans le palais Doria? 

Du reste il ne faut pas s'étonner de la fausse appréciation 
qu'on a faite souvent des maîtres du second ordre, ou de l'ou- 
itlî dans lequel on laisse grand nombre d'entre eux. Rien n'est 
livré au hasard comme là réputation artistique : on a vu des ta- 
bleaux de peintres presque ignorés, qui ne valaient pas 100 
francs , prix d'amateur, acquérir par le caprice ou la fermeté 
d'opinion de quelques juges , une valeur que les auteurs n'a- 
vaient peut-être jamais rêvée dans leur meilleure époque. Aussi 
j'avoue que le petit travail que je me hasarde à livrer au pu- 
blic, n'est nullement à l'usage de ceux qui demandent combien 
avant de dire c'est beau. Mais si quelques personnes amies du 
talent , de la grâce et de la délicatesse, viennent à reconnaître 
que la plupart des fresques génoises méritent de grands éloges, 
mon but sera rempli. Les aphorismcs sont si redoutables de 
L H 
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nos jours, les conclusions de tout genre sont si défini tÏTemenl 
adoptées, que je vais prohablemenl m'aitirer det reproches 
pleins de railleries , en avançant, qn'aprèt les Loges de Ra- 
phaël, le Jugement dernier de Michel- Ange, les Votlles du Cor- 
rège à Parme, les ceuvres d'Andréa det Sarto à Florence, el les 
plafonds de Jules Romain à Manioue , il n'y a rien en lialie de 
comparable aux fresques de Gènes, el que plusieurs peirvenlson- 
lenir la comparaison avec quelques-uns des travaux ci-dessus, ou 
du moins les rappeler de manière à faire illusion. Ce fut au reste, 
dans les derniers siècles, l'opinion de Proccacino, de Mengs -, el 
ces jours derniers Conslaniin ne pensait pas différemment. 

En examinant les conditions de la durée de ces peintures, 
qui ont 300 ans et dont la plupart n'ont rien perdu de leur 
fraîcheur native, on est frappé de la solidité du stuc qui y a été 
employé. Si on essaie de piquer au marteau un coin insignifiant 
d'une fresque, on trouve une résistance vive, el un cimenidur 
comme le roc ; la chaux dont on se servait était du marbre qui 
avait été calciné vingt ou trente ans avant d'être mis en usage ; 
le sable se composait de silice réduite en poudre impalpable, 
et mêlée à une forte dose de poxsalane, terre rougeâlre et vol- 
canique dont la campagne de Rome abonde. La paroi étant 
préparée, le maçon appliquait une couche de celle pftte épaisse 
de demi-pouce d'épaisseur ; il la polissait parfaitement ; le peii^ 
tre posait son carton ' sur cette préparation tonte fraîche, avec 
une épingle il piquait tous les contours et les moindre* détails 
du dessin , puis il saupoudrait le papier d'une poudre noire 
impalpable ; traversant les trous faits au carton, celle poussière 
se fixait sur la paroi humide, dessinait au calque tous les traits, 
et l'artiste, sur de ses contours, les traçait avec un style, puis 
se livrait à son imagination , à la grâce de «on pinceau , pour 
colorier rapidement les figures du carton. La fresque séchait 

' Od appelle ainsi un dessin de la grandeur de la peinture projelée, 
et sur lequel tQUies les corrections ont ëlë faites, et les détails définlli- 
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en s'imbibanl des couleurs. Les ptus grands ennemis de ce 
genre de peinture ne sont pas le loletl et la pluie, mai» bien 
les pierres qui , de l'intérieur des muraille», suinleni le salpéli^ 
ou d'aulres sels dbsorbani rbumidtté, d'où résulte que les murs 
de briques, les voAles , par exemple, conservent seuls leurs 
fresques inlacles. 

Jusqu'ici j'ai beaucoup parlé des artistes et de leurs tableaux: 
mon but est un peu difTérent dans ce chapitre. Parmi les noms 
qui se pressent dans cette époque del'ëcolc génoise, j'ai choisi 
Paggi el Strozzi, sans doute à cause de leurs talents, mais plus 
encore en raison des rapports qu'ils ont soutenus avec leurs 
concitoyens, et qui me sembleni mettre en lumière certaines par- 
ticularités peu connues des mœurs artistiques de la fin du sei- 
zième siècle. Paggi était noble : nous Terrons jusqu'il quel point 
ridicule celle circonstance excita la jalousie des artistes bour- 
geois. Stroizi était capucin : sa rie fut troublée par l'étroite 
rigueur de ses supérieurs. Mais malgré ces obstacles , tous les 
deux furent de brillants et célèbres artistes , n'en déplaise aux 
compilateurs de Guides, qui ne veulent pas même les nommer 
dans ces recueils que chaque année voit imprimer à nouveau. 

Jean-Bapttsie Paggi naquît à Gènes en 1554. Sa famille, 
d'une antique noblesse, fournil l'un des quatre seigneurs choi- 
sis en 1 1 88 par la république, pour conclure tin fameux traité 
de paix avec les Pisans. Le père de noire artiste était un né- 
gociant distingué, profession que les nobles génois ont toujours 
beaucoup aitiiée, à cause de la beauté de leur position mariiioie 
et du peu de fertilité de leur territoire. A peine âgé de dix ans, 
Paggi donna des signes non équivoques de son aptitude pour 
tes beaux-arts. A l'école, au lieu d'écrire et de compter, il rem- 
plissait ses poches de cire, fabriquait des figurines, et même de 
petits paysages en relief oh il plaçait des animaux , des caba- 
nes , des arbres , qui ne manquaient ni de grâce ni de propor- 
tion Son maître s'empara de plusieurs de ses travapu^, el, con- 
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irairement à l'usage général, laissa son Geôlier te livrer libre- 
ment à son insiinci cr^aleur. Paggi compril à merveille celle 
pennitsion (acite, et ses progrès furent tels, qu'il ne larda pas 
à sculpter avec son canif de peiiteê statues de bois que l'on pint 
pour l'œuvre de quelque ariiste inconnu. 

Malbeur<!usement ces doux loisirs eurent bientôt leur (erme. 
Le père ëlait pressé de voir son (tts travailler dans le com- 
Aercc. Aussi fut-il furieux de cette complaisance du maître 
d'école, et il força Jean-Bapiisie à donner tout son temps h 
l'élude de Tarit hmétique. Frappé de sa profonda tristesse, pour 
le consoler un peu il lui permit d'apprendre la musique, Paggî 
choisit le luth , dont il joua bientAl à merveille ; et son esprit 
d'invention ne l'abandonnant point dans celle nouvelle étude, 
il modifia son iostrumenl, imagina le ihéorbe, mais sans profiter 
pour lui-même de son idée qui fut exploitée par d'autres ar- 
tistes ' . Souvent il se plaignait h ses amis , en leur montrant les 
essais et les modèles de sa découverte, de n'avoir pas les 
moyens de la rendre publique, et il regrêllaïi la réputation 
qu'il lui aurait due. 

Au milieu de ces distractions musicales, Paggi ne négligeait 
pas ses goûts primitifs. Tout le temps qu'il pouvait soustraire 
aux occupations du négoce, il le passait dans les ateliers des 
meilleurs peintres et des sculpteurs habiles qui illustraient cette 
belle époque de l'art à Gènes. Dans la statuaire se distinguait 
alors Gaspard Forzani de lAicques. Paggî avait 18 ans quand 
il se lia d'une étroite amitié avec cet ariiste ; il lui emprunta ses 
modèles, les copia, et s'en composa un petit musée. Mais cela ne 
devait pas durer longtemps. Le vieux Paggi, indigné de voir que 
son fils ne consacrait pas toutes ses pensées à l'étude du com- 
merce, lui brisa ses statuettes, qualifiant de viles et indignes d'un 
homme sérieux toutes les professions qui se rapportent au des- 
sio. Le jeune homme se soumit pendant un an sans murmure, 
puis, ne pouvant plus se contraindre, il déclara d'une manière 

' Soprani, Fita dei pillori Genovesi ; vol. I", p. 114, 2"* édilion. 
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rerine ei soumise i son père qu'il lui ëiait impossible de loucher 
désormais un livre de commerce. Le négociant furieuit aurait 
violemment frappé son fils, si la mère ne se fïll interposée ; rap- 
pelant h «CD avide mari les sommes considérables que les pein- 
tres gagnaient alors à Gènes , elle le fit consentir enfin à ce 
qu'on lui demandait. Alors Jean-Baptiste Paggi recommença son 
musée i nouveaux /rais , (ant4t l'augmenlanl de nouvelle* sta- 
tuettes, tantAt y ajoutant des copies des meilleures gravures des 
grands maîtres. Il devint bïeniAt un imitateur si habite, qu'il fit 
nallreuneviveoontestationaitreL.Cambiasoetun de ses rivaux, 
appelés à déterminer lequel de deux dessins qu'on leur pré-* 
sentait était l'origina). La ressemblance les trompa, ils préférè- 
rent la copie à l'oeuvre du matire ; et quand on leur apprit que 
le dessin préféré était de la main du jeune Pa^i, l'adversaire de 
Cambiaso se fôcba tout rouge , tandis que le bon Luca s'em- 
pressa de féliciter Jean-Baptiste , l'encourageant de toutes ses 
forces à marcher dans la carrière de son choix. 

Mais, quoique notre dessinateur fût accompli pour la copie, 
il ne voulut point travailler d'après nature, ni composer, avant 
d'avoir fait de profondes études. Son esprit grave et réfléchi 
lui montrait l'ineonvénient des changements de manière dont il 
était témoin dans l'école génoise ; il sentait tout l'ennui des 
critiques dont on accablait Cambiaso et ses élèves. Aussi Paggi 
se lenait-îl renfermé dans uneiolîtude complète, s' occupant de. 
travaux et de lectures artistiques , de manière à naturaliser en 
lui l'esprit et les règles des grands maîtres. — Il fut pourtant tiré 
de ce calme laborieux par un^ petite aventure. Un de ses amis 
le conduisit dans l'atelier d'un peintre, où il lui fit voir le portrait 
d'une personne bien connue de notre artiste. Comme Paggi con- 
sidérait ce portrait avec beaucoup d'attention, le peintre lui de- 
manda, avec la présomption commune en pareil cas, comment il 
trouvait son ouvrage. Avec beaucoup de déférence, Paggi déclara 
que le dessin était mouvais et la ressemblance faible. L'artiste indi- 
gné le taxa de présomption, d'inhabileté, ajoutant d'un ton amer. 
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qu'il élail bien récompensé (l'avoir voulu honorer de >a confiance 
un si jeune homme en le consultant. P)){^çi prit son parti de la 
mortificaiion qu'il recernit devant un frrnnd nombre de témoins. 
Peu après il trouva mo}en de dessiner, sans qu'elle s'en doutai, 
la personne dont il avait critiqué le {mrtrait ; et comme il n'avait 
jamais louehé un pinceau , ii passa plusieurs jours dans des es- 
sais infructueux, puis il réussit à faire unefif^re si naiurelle et 
si ressemblante, qu'elle excita l'admiration de tous les con- 
naiseeurs, et causa une maladie au peintre rivât. 

Pour le coup, Cambiaso ne pnt souffrir qu'un jeune bomme 
aussi remarquable employât son temps à des copies ; il le pressa 
de travailler à des compositions, il vint souvent le voir, et le 
dirigea avec une affection extraordinaire. Mats le vieux Pag'gi, 
qui avait espéré que son (ils abandonnerait ses goAts de pein- 
ture, se voyant trompé dans son attente, troubla tellement la paix 
domestique par ses accès de colère, que Luca, témoin de ces 
violences, rompit toute relation avec son élève ; quanta Pa^^, 
il se soumit à tout, plul6l que de compromettre le repos de ses 
parents, et se contenta de faire de petits travaux à la dérobée 
pour ne pas laisser rouiller sa main. 

Quelque temps après, le père mourut, laissant son lils Igé de 
32 ans. Le jeune bomme crut alors qu'il pourrait se livrer tout 
entier à l'élude de la peinture, et sa mère, qui mettait toute sa 
.gloire et son bonheur dans les succès futurs de son fils, se sentil 
heureuse de le voir libre. Mais l'artisie était encore loin du but 
tant désiré. Son père, sous une apparence régulière jusqu'à la 
dureté, cachait un grand désordre dans ses affaires ; après avoir 
rendu sa femme malheureuse par un brutal déploiement d'au* 
toriié, il la laissa dans un état presque voisin de la gène; et 
Jean-Baptiste, à qui, en qualité d'aJné de la maison, fut remis le 
soin de tous les procès, de toutes les affaires, vil ton temps se 
consumer ainsi, sans qu'il lui restât une hcui% de libre pour tou^ 
cher un pinceau. Cette lutte entre ses goûls et la nécessité le 
fatiguant outre mesure, Paggi résolut d'abandonner toutes ses 
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espérances d'arlisie ; el pour leur dire un dernier adieu, s'en- 
feroiant quekjues jours à la campagne , il peignît nn Martyat 
écorckè. Il plaça près du supplicié un groupe de nymphes et 
de bergers, qui plaignent les souffrances de la Tioiime, tandis 
que, prés de là, Apollon lave ses mains s'applaudissant de sa 
vengeance. Paggî mil une vigueur de ion et une expression re- 
marquables dans ce tableau. Il était , dit-il , inspiré par toutes 
les amertumes et tous les ennuis que l'amour de l'arl lui avait 
causés. Cela Tait, il envoya hors de sa maison tous ses instru- 
ments Cl ses dessins, ne voulant plus entendre parler de pein- 
ture. Les sollicitations, les reproches de Cambiaso furent inu- 
tiles. En vain ce maître lui représenta le tort qu'il faisait à son 
pays et à sa famille ; en vain, faisant un appel sérieux à sa piélé, 
il chercha à lui faire sentir que ta négligence de ses talents était 
une offense, une ingratitude envers la Providence qui l'en avait 
doué : Pafjg! déclara qu'il n'avait plus le courage de penser aux 
arts au milieu des chifires et des procès. Comme pour entraver 
complètement les effiorls de Cambiaso, un oncle de Paggi vint 
à Gènes ; charmé de ion neveu, il hii proposa de lui donner sa 
fille unique en mariage et de l'instituer son héritier, à condition 
que Paggi l'accompagnerait dans les Indes Occidentales, où il 
voulait aller réaliser sa fortune^ ^ii^' *^ préparait à partir, lors- 
qu'il apprit que ce parent si bien disposé venait de mourir de la 
peste à Milan, oik il ëiail allé chercher sa fille , et que la jeune per- ' 
sonne avait également péri victime du fléau. La fortune de son 
oncle rendit à notre peintre sa liberté, et l'aventure suivante le 
rejeta pour toujours dans sa carrière de prédilection, dont 
toutes les circonstances semblaient vouloir le détourner. 

Un seigneur , J.-B. Valenia, gardait chez lui le Marsyai 
écorché. Désirant avoir sur ce travail l'avis de Bernard Cas- 
lello , peintre distingué mais ennemi de Paggi , il le lui mon- 
tra sans nommer l'auteur. Le critique déclara que cette toile 
était d'un slyle supérieur à Cambiaso, quoique le rappe- 
lant un peu , et qu'il félicitait l'auteur de s'écarter de la ma- 
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ntëre adopta par Luca, dont loul le lalent consîMait, selon lui, 
dans une grande facililé acquiee à force de pratique. Les assis- 
tanlséclatârenl de rireà l'ouïe de ces paroW; mais le protesseur 
pâlit eo entendant le nom d^tett^ de l'auteur, et changeant 
de discours, il déclara que cette toile no pouvait être qu'une 
copie de Cambiaso, arec une couleur diflérenle de celle de ce 
maître. Mais celle matTeillanee obstinée ne réussit pas mieux , 
car on produisit devant le malencontreux juge les études que 
Paggï avait faites d'après nature, et qui lui avaient servi pour 
ce tableau. 

Paggt avait 25 ans lorsqu'il reprit la peinture. Son premier 
ouvrage fut un Tiife avec le vautour qui lui dévore le cœur. 
Le seigneur Valenta voulut ce tableau pour sa galerie ; i) Bt 
appeler le peintre qui avait *i bien jug^é du Marsyas, aBn de lui 
faire apprécier le Tilye. La toile était mal placée ; B. Castello, 
apercevant Paggi , le pria de la mettre dans un jour meilleur. 
Le jeune homme affectant un grand sérieux dit : « Oh! c'est l'ou- 
vrage d'un maître étranger. — Il suffit, répondit le peintre, de 
m'avoir trompé une fois ; mais maintenant , seigneur Paggi , 
votre noble talent n'est plut ooniesié, et ce coup d'essai, après 
deux ans d'interruption , vous fait le plus grand honneur — > 
Puis, sentant que l'expression de son visage démentait la poli- 
tesse de ses paroles , il se retira lùssant Paggi satisfait de sa 
vengeance. 

Cambiaso traça un plan complet d'études k son élève chéri. 
Il lui fil copier au clair-obscur une foule de bas-reliefs antiques 
et de statues récemment découvertes , dont les fac-similé don- 
naient aux- peintres l'idée d'un dessin plus parfait que celui de 
leurs prédécesseurs. Paggi faisait de charmants petits tableaux 
avec les délicieux modèles qu'il avait devant les yeux , et , ne 
mettant aucun prix à l'argent, il abandonnait ses œuvres au 
premier amateur qui lut en faisait la demande. Mais ses progrès 
ayant donné une grande valeur à ses toiles , et le nombre des 
demandes croissant outre mesure, Paggi ne donna plus rieh. 
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mail laiita chaque amateur libre de fixer le prix de >es lableaut, 
ne faisant jamais In moindre obserrarion sur la metqulnerie dei 
sommes pro|>os^. Croirait-on que cette générosité de Pa^ii 
su lieu de lui procurer la renommée et l'alTectton, devint pour 
lui une source de dévastrea !* Il eut afTaire à l'un de ces esprits 
bixan-es, qui se iâobent de tout, n'entendent jamais raison, 
et avec lesquels il faut avoir eu des relations suivies , pour 
croire à la possibilité d'une si fâcheuse réunion de qualités dé- 
sagréables. 

Un des amis de notre peintre, ^ant reçu de lui un petit ta- 
bleau, demanda à l'artiste s'il voulait le lui vendre. Paggi* pen- 
sant que cet bomme pltùsantait , répondit qu'il ne lui deman- 
dait rien, hormis la conlinualion de son amitié. Mais celui-ci 
persista à vouloir le payer, tandis que fogf^ soulenaiiavoîr fait un 
cadeau. Pour mettre fin h toute dispute, on s'en rapporta au 
jugement de !.. Cambiaso, et Paggi déclara qu'il accepterait le 
prix, si cet arbitre voulait en fiier un. Le g;rand peintre indiqua 
une certaine somme que Paggi accepta ea effet de bon cœur, tout 
en priant son ami d'en garder la moitié, et Cambiaso fit mettre 
cette affaire par écrit. Au bout de quelques mois , non-seute- 
ment le malencontreux acheteur n'avait pas payé, mais encore 
il envoya au poutre un message insolent, par lequel il lui re- 
fusait son argent , et déclarait qu'il ne lui rendrait point ie ta- 
bleau. Paggij pensant que le domestique avait mal compris l'in- 
lention du matire, voulut lui-même entendre ces paroles de la 
bouche de son capricieux ami. Il fut le trouver chex lui, et cet 
extravagant personnage lui déclara qu'étant irès-mécontent du 
tableau, il voulait en avoir un autre avant de le rendre ou de 
payer le prix fixé par L. Cambiaso. L'artiste alors entra dans 
une violente colère^ et voulut entraîner son adversaire hors de 
chez lui, pour avoir raison d'une semblable absurdité. Il n'eut 
pas pronoiué ce dernier mot, qu'il reçut un souIQet, et vit son 
ennemi armé d'une dague, dont un coup lui déchira l'épaule. 
Revenu de son élonnemenl, Paggi sortit son poignard, et après 
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une luttti ioégalcj vu la di«|>ro port ion d«i arme* , l'assaillant 
reçut deux blessure* dont il mourut quelques jours après. Li 
raison lui revint ^ il put confesser sa faute, avouer sa folie, et 
prier tes parents de ne point poursuivre Paggi- 

Néanmoins la loi (.'tait sévère pour tous, et l'ariisie fui con- 
damné à un bannisi«ment perpétuel. Ses amis l'engagâreRtà 
appeler de celte sentence, l'assurant que , en considération des 
circonstances, s'il faisait amende honorable, il en serait quitte 
pour quelques semaines de prison. Mais Paggi ne votdut faire 
aucune démarche, il prévint l'action de la justice, et se réfu- 
gia dans le château de Laulla. Il était fort aimé des habilanls 
de ce lieu ; souvent il y faisait de fréquents séjours, sacrifiait de 
l'argent pour arranger les procès , et se mettait h la télé de 
bandes armées pour repousser les brigands dont les courses 
dévastaient les environs; mais cette vie oisive sous le rapport 
de l'art ne lui convenant plus, il partit pour Florence. 

A Pise, notre jeune peintre se St présenter i la princesse de 
Piombino,renomméeaiorsparses caprices et par son amour ponr 
les arts. Cette dame reçut Paggi à merveille, ei le pria d'exécuter 
un tableau pour elle , lui faisant entendre qu'elle désirait avoir 
un portrait de sa main. Paggi détestait ce genre de travail, et 
n'ignorait pas que des peintres excellents n'avaient pu réussira 
satisfaire cetie princesse. Dans l'espace de quelques jours, il 
fit une Vénus qui pleure la mort du bei^er ; mais il mil dans cet 
ouvr!^ la fraîcheur de coloris et l'entente des draperies qui 
distinguent ses tableaux, La princesse, enchantée, voulut avoir 
son portrait. Paggi ne put reculer, el commença l'esquisse. 
Hais le découragement s'empara bientôt de lui' en voyant soa 
modèle perdre son expression enjouée et spirituelle, pour pren- 
dre une figure triste et morne , que setf prédécesseurs avaient 
peinte, et qui dépitait la princesse dont la galté et la vivacité 
étaient devenues proverbiales. Alors le peintre (ît un effort, il 
entretint la dame de choses si plaisantes, qu'il lui redonna 
l'expression désirée ; et lorsqu'elle eut vu le portrait, elle 
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dit h Paggî de l'accompagner dam un voyage qu'elle allait 
faire à Florence, et le prÀenla eHe-mérae au grand-duc Fran- 
çois 1^'', qui le combla de faveurs. 

Paggi fit connaissance de Jean de Bologne, et passa bien du 
temps à mouler et à sculpter ; mais ses succès dans ce genre ne 
le satisfaisant point assez, il reprit les pinceaux. Un bon peintre 
toscan, nommé Gaddi, dont l'influence était très-grande, fit 
obtenir au jeune Génois l'exécution à fresque d'une des lu- 
nettes du cbfflur de Sa in le -Marie-Nouvel le. Paggi, qui n'avait ja- 
mais abordé ce genres refusa; puis, cédant aux instances réi- 
térées de ses protecteurs, il fit plusieurs essais sur de mauvaises 
parois, et prenant courage, il p&gmi sainte Catherine de Sienne 
convertissant deux condamnés à mort. Ce bel ouvrage lui valut 
la faveur publique à Florence ; les commandes arrivèrent en 
grand nombre, et notre peintre se distingua non point tant par 
la délicatesse et l'exactitude du coloris et du dessin, que par la 
vigueur de ses études, par l'actualité bislorîque de. ses acces- 
soires, et surtout par l'expression poétique qui distingue ses 
personnages. 

Elève de Cambiaso , Paggi avait hérité de la vérité et la 
douceur que ce matire génois a mises dans ses œuvres. Dans ses 
premiers essais, il imita la teinte grise que Luca a empreinte sur 
ses tableaux, et qui contraste souvent d'une manière désagréable 
avec la pureté et la grâce des traits et'des poses de ses modè- 
les; puis Paggi, en étudiant à Florence et à Parme les peintres 
célèbres par leur coloris, se débarrassa de ce souvenir d'écote, 
et acquit une couleur vive et naturelle. 

Cependant à Gènes, Bernard Castello, n'oubliant pas l'an- 
cienne mf siiiicaiion de Paggi, cherchait à lui nuire , et réussit 
à déconsidérer son talent, en prétendant que ses tableaux avaient 
sans doute un grand mérite , inais qu'ils étaient des copies ou 
de serviles imitations de grands maîtres. Mais, alors comme au- 
jourd'hui , les succès obtenus à l'étranger par les poètes et les 
peintres les faisaient singulièrement bien venir dans leur pays. 
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Les Génois pensèrent que si Paggi se ((il borné à faire des co- 
pies à Florence, il n'aurait pas acquis grande renommée dam 
cette ville, où les connaisseurs étaient si sérères et si distingués. 
Aussi plusieurs nobles génois, charmés qu'un artiste de leur 
caste s'illustrât, lui firent des commandes considérables. 

Au milieu de ces succès, Pa^i menait douce vie à Florence ; 
ses manières aimables , son esprit orné , tes reparties vives et 
spirituelles lui avaient gagné l'amitié du grand-duc François , 
qui le chargea d'un travail difficile et considérable, il s'agissait 
de mettre en grandeur naturelle une série des portraits de ses 
ancêtres , peints en miniature. Les peintres se chargent volon- 
tiers de l'ouvrage inverse ^ mais copier du petit au grand est 
une besogne à laquelle beaucoup d'entre eux se refusent. Paggi 
triompha des difficultés, et son ouvrage lui valut de la part du 
grand-duc la permission de porter les armes pour sa défense 
personnelle, faveur très-rarement accordée à cette époque. Le 
souverain était si généreux, que le Génois n'avait aucun besoin 
de son patrimoine. Mais Paggi tenait plus aux honneurs qu'à 
l'argent ; aussi racontait-il plus tard, comme son meilleur sou- 
venir de Florence , une séance dans laquelle, ayant eu besoin 
de monter sur une chaise pour mieux voir un petit portrait, (e 
grand-duo avait couru lui chercher les sièges nécessaires pour 
son échafaudage, et les avait tenus de sa main pendant que le 
peintre examinait le taMeau. 

Après la mort de François, notre artiste, bien que jouissant 
d'une haute faveur auprès du nouveau grand-duc, ne trouvait 
plus grand plaisir à la cour de Toscane, Aussi reçut-il avec la 
plus vive satisfaciion des lettres du prince Doria, où celui-ci 
l'engageait à venir habiter son palais , tut promettant asile et 
sécurité, jusqu'à ce qu'il eût obtenu du' sénat la révocation de 
la sentence de bannissement. Paggi vint chez le prince, et cono' 
mença un tableau que les visites de ses amis ne lui permirent 
pas de terminer ; puis , au milieu des démarches nécessaires i 
sa rentrée en grâce , survint la mort de la Ibmme de Doria , qui 
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frappa tellement- le vieux firince, qu'il ne put s'occuper d'au- 
cun objet étranger à su douleur. Paggi s'embarqua de nou- 
veau, revint h Florence, et pendant plusieurs années produisit 
un grand nombre d'ouvrages qui portèrent sa réputation bien 
baut à la cour de l'empereur Rodolphe et du roi de France. Ce 
dernier lui fit offrir une position Irès-hrfnorable ii sa cour ; mais 
Paggi refusa, craignant les guêtres qui di^vastaienl pour lors ce 
royaume, et désirant par-dessus lont rentrer dans son pays. 
Enfin , en 1600 , le gouvernement génois rappela le noble ar- 
tiste ' . Ses succès avaient fait oublier son duel , et pendant 
quelques nnnées sa réputation fit taire les envieux. Ses pre- 
miers ouvrages Turent les meilleurs'; il ne travailla bien que 
pendant les courts espaces de calme que ses ennemis lui lais- 
sèrent. Son genre est assez difficile à classer. Impressionnable 
à l'excès , il garda volontiers les traits saillants des meilleures 
écoles du temps, et néanmoins il y a dans ses bons tableaux 
une originalité, un caractère personnel qui éloigne toute idée 
de plagiat. On voit l'homme qui a compris Raphaël , et lui a 
dérobé ses principaux secrets. Comme le grand matlre romain, 
il ne met dans ses tableaux aucune figure sans lui laisser la place 
de se mouvoir ; il en écarte ainsi celle impression de confusion 
el d'encombrement, si pénible dans les ouvrages d'une foule 
de peintres anciens et modernes. Comme Raphaël , Paggi traça 
ces grandes lignes imaginaires, qui ramènent sans cesse l'œil du 
spectateur sur le principal personnage. Puis on retrouve cbei 
lui les idées du Corrège et ses admirables ra.ccourcis; on voit 
qu'il était lié avec Rubens et Van Dyck, el que de fréquents et 
nombreux échanges d'impressions et de conseils avaient lieu 
entre ces peintres. Tous ces éléments fondus, médités profon- 

' Son procès ne fui pas jugé ; mais 'od lui accorda un snuf-couduil 

' Od distingue une i.4nnoncmh'on dans l'église dite des ArménîeDt, à 
Saint-Borltiélenii ; une De'posilion de croix dans l'église de Saint-Cyr ; 
le Maisacre des Iimaeenis ; la fierge du totùire-aulcl de l'église des 
Capucins. 
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dûment par l'espiii jiuie du G^qois, et reiraTaîllés par son ima- 
gination rive, ont produit des œuvres originales, dont le mé- 
rite frappe les connaisseurs impartiaux. Néanmoins Paggi n'est 
nullement connn ; pas un Guide jt'en parle. Vous entrez dans 
régii»e de Saiot-Cyr : aucun cicérone ne se dérangera pour 
TOUS monlrer une Descente de crois dans la deuxième chapelle à 
gaucbe. On vous fera admirer les belles fresques de Jean Car' 
lone : de Paggi..... pas un mot. Et pourtant le lableau dont 
je parle tous ëmeul et vous attache par sa vérité , par les ex- 
pressions profondes et élevées des acteurs , par la beauté du 
dessin et l'absence de toute exagération. Ce tableau est très- 
bien fini; le coloris en est vrai et bon, les poses sont naturelles. 
C'est une scène Téritablenoent évangélique , oiî tout est pur et 
tranquille , où Hen ne fait disparate. La douleur des femmei 
n'a point banni l'espérance ; les souvenirs de la grandeur passée 
sont trop vivants pour laisser place à un désespoir sans avenir; 
aussi l'attente involontaire de la résurrection promise se mêle 
à leur tristesse , lui enlève l'abattement que tant d'autres pein- 
tres se plaisent à exagérer. L'influence de Rubens se voit dans 
ce tableau. Je regreite de ne pas connaître exactement l'année 
oîi fut composée la fameuse Descente de croix d'Jnvers ; celle 
de Paggi la rappelant évidemment dans certains traits, il serait 
curieux de déterminer si l'idée de son chef-d'œuvre est venueà 
Rubens pendant son séjour à Gènes, ou si l'excellent tableau 
de Paggi a été résolu après quelques conférences artistiques 
dans lesquelles le maître flamand lui aurait parlé de son plus 
beau titre de gloire. Je m'étends à dessein sur ces preuves de 
confralerniié qui honorent Paggi, car j'aurai plus lard des 
choses fort pénibles à dire sur la basse jalousie qui assaillit à 
plusieurs reprises Rubens et Van Dy ck pendant leurs séjours à 
Gènes. Pag^, Strozzi el Fiasella furent les seuls peintres qui se 
montrèrent heureux de vivre sous l'influence de ces génies eu- 
ropéens, de profiter de leurs conseils , et de s'honorer de leur 
amitié ; tous les peintres d'ordre inférieur, habiles intrigants.. 
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se rëunireni pour Iroubler celle bonne harmonie qui les i!crn- 
«ail de loute manière, et ne nfuBsirenl que trop en dégoâlani 
Van Dyck du séjour de Gènes. 

Un reproche sérieux que mérite Pag^gi , c'esl de n'avoir pas 
égalemeni soigné tous set lableaux. Des fautes grOMÏères de 
proportions déparent souvent ses ouvrages. Ainsi la Madone des 
Capucins est belle d'expression et de coloris ; il j a dans ses 
traits comme un reflet du ciel vers lequel elle monie ; les dra- 
peries sont de la meilleure entente, il.f en a tout juste ce qu'il 
faut pour dessiner les formes, et l'on voit que Paggi comprenait 
que c'est le seul rôle qu'il toit permis de faire jouer aux 
accessoires et aux vêlements. Mais le corps de la femme est 
décidément beaucoup trop allongé en pi^porlion de son 
visage. V Annonciation de l'église des Arméniens mérite de 
grands éloges ; il y a une pureté exquise dans l'expression de la 
Vierge; l'ange porte dans sa personne une dignité et une élé- 
vation qui rappellent aussitôt l'auguste simplicité du récit. 
Hais le chef-d'œuvre de Paggi est le Massacre des Innocents, 
tableau de dimensions colossales, qui ornait une des parois du 
palais Doria à Saint-Matthieu. Le seigneur Marc-Antoine Doria, 
désireux de posséder ce sujet dans ses appartements , assembla 
VanDfck, Rubens, Paggî et Fiaselta. Après avoir discuté avec 
eux son projet, il leur exposa son embarras quant au maître à 
qui il devjA en confin* l'exécution. Les artistes riaient sous cape 
de l'iadécisîon du seigneur génois. L'amour des ans le portait 
à choisir un des étrangers, et l'amour-propre national le ra- 
menait vers ses compatriotes. Enfin on trancha la difficulté en 
tirant au sort, et le nom de Paggi sortit de l'urne. Van Dyck 
ofirii à l'instant son aide i son concurrent , et il parait qu'il 
dessina une bonne partie du tableau. Certes, aujourd'hui l'on 
ne comprend guère l'hésitation du seigneur Doi^ ; maïs je crois 
qu'on se fait illusion sur le degré de renommée dont les grands 
peintres ont joui de leur vivant. Il ; a peu de rapport entre 
J'enthousiasme universel que chaque siècle fait croître, ei ta 
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répuiaiion que le« bonames d'élite ont pendant leur vie. En lei 
jugeant , la postérité ramaBse en un seul faisceau loutet leurt 
œuvres, tous leurs succès, tous leurs revers, comme aussi les 
honneurs dont les souverains et les peuples les ont combles. 
Cet ensemble de flambeaux épars Torme une ëclaranle auréole 
pour le nom qu'il entoure. Mais du vivant de ces peintres, 
alors qu'il n'y avait que peu ou point de renommée écrite , il 
fHlIait longtemps pour que leur gloire se répaïKlll d'une cour à 
l'autre; ils ne jouîssaieiU guère que des succès partiels dusi 
leurs œuvres du moment. 

Quoi qu'il en soit, Paggi se mit à l'ouvrage. Il semble avoir 
compris la vraie portée du récit évangélique, par la sobriété 
(te carnage que présente sa composition. Betbiébem éuit pe- 
tite entre les villes qui donnaient des capitaines à Juda ; c'éuit 
une bourgade probablement peuplée de deux ou trois miHe 
habitants. Or il est facile, d'après cela, de s'assurer approiî- 
mativement qu'il dut en réalité être petit le nombre des en- 
fants au-dessous de deux ans qui périrent par l'ordre d'Hé- 
rode, et l'on comprend alors pourquoi les historiens conlem- 
porains n'ont pas fait mention de cette barbarie isolée, per* 
due au milieu d'une foule d'autres. Conformément à cette 
donnée bisiorique, le peintre génois a mis dans son travail 
peu d'enfants égorgés ; mais l'effet en est saisissant. On raconte 
que pendant que le tableau était en œuvre dans la^alle même 
où il fut placé, une femme du peuple, ayant regardé par le iroii 
de la serrure, en l'absence de l'artiste, crut voir un meurtre 
réel, et poussa des cris perçants qui firent arriver les valets en 
toute hâte, fort heureusement pour la toile, vers laquelle la 
courageuse femme se précipitait armée d'un meuble destiné it 
prévenir le erime '. 

' La branche de la famille Doiia, à Iac|iielle ce tableau appartenait, 
s'étant éteinte, el la galerie ayant été pailagëe entre des Itérilier» de 
noms différents, it ne m'a pas ëié possible de l'etroiiver ce laj|»lcau, <{ite 
les historiens contemporains regardaient comme l'une des plus belles 
choses qu'il y eût à Gènes en fait de beaiix-arls. 
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Ce) exeellenli travaux de Paggi furent misémblement trou- 
bles par la jalousie des peintres -genou, qui ne pouvaient louflrir 
de voir- un noble se faire un renom >i brillant dam les beaux- 
arts. Leur rage était portée au plus haut point par la^néro- 
tité de ce peintre, qui faisait cadeau de ses meilleures toiles ant 
égliseij'parceqtie, disait-il,Dieu lui ayant donné une fortune siiF- 
fiianle, et en outre des talents qui lui procuraient te bonheur le 
plus pur, il était juste qu'il consacrât au culte la plus belle pariio 
de ses ouvrages , sachant bien que l'argent épargné par te don 
de SOS taUeaux rerenail aux pauvres. Les artistes de mérite in- 
férieur, que cette générosité privait souvent de commaDdei 
importantes, imaginèrent, pour empêcher Paggi de travailler 
davantage, les intrigues suivantes qui donnent une idée de l'es- 
prit du temps. 

Il existait certaine règlements relatifs anx p^ntres, qui da- 
latenl du temps où les aru étaient fort peu développés à Gènes. 
L'un de ces articles obligeait un peintre surchargé de comman- 
des à tes répartir entre les artistes moins favorisés. Un autre 
interdisait l'emploi du pinceau à tout individu qui n'avait pas 
fait sept ans d'apprentissage chez un maître peintre. Une troj- 
si^e disposition de ta loi assimilait la peinture à la dorure, 
aux travaux de maçonnerie, k U menuiserie, à ta sculpture en 
bois, métiers que tes nobles ne pouvaient exerce sans déro- 
ger pour toujours i leur rang. Ailleurs il était défendu d'in- 
troduire dans Gènes des tableaux étrangers, sans que les con- 
suls les eussent trouvés suffisamment bons, cas auquel ils 
payaient un droit; ils étaient renvoyés, si on les trouvait mau- 
vais. Les peintres génois, sans faire de bruit, présentèrent au 
sénat une requête où ils demandaient la remise en vigueur de 
ces règlements, dont ils montraient les avanlaget pour l'avan- 
cement des arts. Peut-être f;ue la pétition eût été a.cceprée, 
en l'absence de Paggi^ si son fi-ère, homme de loi distingué , 
n'eût rassemblé quelques bons peintres pour s'opposer à cette 
odieuse démarche qui arïKssait la digniti5 de fart, et tendait k 
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faire jouir la m«!diocnlé de tous les avantages du talent. Ces 
courageux artistes, les deux Paggi à leur %éte, plaidèrent si bien 
leur cause devant le sénat, que la peinture fut déclarée pro- 
léssion noble , el que l'inlerdiction qui existai) pour les gentils- 
hotnnies Tut restreinte aux travaux de la dorure t^t à l'ouver- 
ture d'une, boutique pour y vendre de; tableaux. Il Tut plus 
difficile d'obtenir l'abolition des sept an» d'apprentissage sous 
le même maître. Paggi démontra que c'était la haine pour sa 
personne qui poussait ses adversaires, et que, à une époque où 
pour être bon peinire il fallait étudier des genres différenl&ct 
ne s'attacher exclusivement à au<;un, c'était folie de làire per- 
dre sept ans à un artiste, qui se trouverait peut-être après cela 
avoir une mauvaise, raélbode. Le sénat donna raison aux bons 
peintres. Cette affaire eut du relcmissemeni en Europe, car 
peu de temps après Kubens, qui était alors à Anvers, voyant 
un jeune chevalier pauvre et plein de talent, que l'on méprisait 
dans la noblesse parce qu'il gagnait sa vie avec son pinceau, 
Rubens, dis-je, écrivit à Paggi pour avoir une copie de ta lettre 
du sénat de Géncs qui permet ans nobles l'exercice de la pein- 
ture, et de cette manière il mil à l'aise son jeune compatriote. 

Celte décision du sénat valul à Paggi quelques années de re- 
pos, qu'il employa surtout h travailler pour l'él ranger, afin de 
nuire le moins possible aux intérêts de ses oompairioles. Un ar- 
chevêque de Madrid , nommé Siponiino, , lui écrivit ^es lettres 
les plus flatteuses, en lui apprenant que les tableaux envoyés 
par lui en Espagne, avaient été retenus par la reine pour ses 
appartements particuliers. 

J'avoue que malgré le plaisir que plusieurs des œuvres de ce 
peintre m'ont causé, et le suiTrage de connaisseurs distingués 
qui ont paru fort étonnés de ne pouvoir mettre un nom connu 
sur de si belles toiles, je me dé6e un peu desélojges décernés à 
tous les lablçanx de Paggi par les auteurs qui me servent de 
guides. L'un d'entre eux, le chevalier Ralii, se répand en invec- 
lives contre un ancien voyageur français, nomtiié Couchin, qui 
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traiie sévèrement le Martyre de saitii Etienne placé dans l'église 
des jétuiies. Sur la Toi de ce jugemeni, j'ai examiné celle loile, 
cl je suis pleinement de l'avis du urilique français quand il dît 
que ce tableau est une pâle réminiscence. En effet, allez voir le 
clicf-d'œuvre de Raphaël et de Jules Romain, et vous irouveiez 
que Paggi s'est servi des principales expressions sans aucun 
scrupule; aussi je suis persuadé qu'il ne faisait pas grand cas 
de son tableau, ainsi que de plusieurs qui sont très-inférieurs 
à ceux dont j'ai déjà parlé. 

On voit clairement que les misérables tracasseries des enne- 
mis de ce bon peintre fui étaient pour un temps son courage et 
l'inspiration nécessaire. C'était un résultat de son caractère 
inégal el enclin aux saillies, et de l'habitude prise de travailler 
comme par accès. Dans ses moments d'entrain, il faiiaîl vite et 
réussis^sait à la satisfaction générale; puis l'ennui e( la paresse 
le prenaient pour longtemps , alors il n'avait aucun soin de ta 
gloire ni de ses succès. Rubens lui reprochait vivement cette 
manière inégale j ses adversaires s'en servaient comme d'une 
arme contre lui ; mais aucun conseil ne put- le faire changer, 
et la réussite complète d'un tableau ne permit jamais de rien 
préjuger quant au sort du suivant. 

Pdggi s'était marié lard. Il eut deux fils, et il aurait vécu 
tranquille, si l'envie et l'intrigue ne l'eussent poursuivi. Ber- 
nard Castello, qui ne pouvait oublier sa défaite précédente 
ni prendre son parti des messages des souverains et des 
commandes lointaines dont Paggi était honoré, lui tendit un 
piège dont les conséquences troublèrent les dernières années 
de son illustre rival. Paggi s'était souvent amusé à tailler des 
statues de marbre^ des groupes en bois qu'il avait fait dorer; 
plusieurs de ces ouvrages avaient été vendus. B. Castello, s'é- 
tant fait inscrire sur le registre des doreurs, fil tant par ses in- 
trigues que l'on y mit le nom de Paggi après le sien. Soit né- 
gligence, soit ignorance, le peintre noble ne Tu aucune niien- 
lion ù cette affaire. Plus tard, Teffoi de celle inscription fut 
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ftUisi fîtcheux que poisibic pour lui. Un de sc> fils, roulant être 
admî» au collège des docieuri dont l'entrée était interdite aux 
enfanlt de* artisans, fut refuié parce que son père était inscrit 
sur le catalo^e des oufriers. Le scandale eicité par celte af- 
faire fut au moins ëgal à la rumeur soulevée par le premier 
procès. Le jeune Paggi fut repoussé, bien que son père en qua- 
lité de noble (Il pariiedes conseils de la république- On alla même 
plus loin, et, oubliant le décret du sénat, on a^la la question 
si un peintre pouvait être maintenu sur le livre de la noblesse. 
Paggi était vieux et fatigué quand ces ennuis l'assaîllirenl . Il 
se serait peut-être ri^sîgiié si lui seul eAt eu à souffrir de ce pro- 
cès ; mais il retrouva toute sa vivacité antérieure pour défendre 
les enfants. Dans son plaidoyer, il prouva que l'art de la pon- 
ture, loin de rabaisser un bomme d'illustre nâissanue, annoblis- 
sail souvent au contraire les personnes d'origine plébéie|ine. Il 
eila les souverains qui avaient donné le titre de chevaliers aux 
bons peintres, et montra que cet art était exercé par plusieurs 
grands personnages. La vigueur et l'esprit de ce vieillard, 
connu pour son calme inaltérable, produisaient déjik un bon 
effet sur ses juges, lorsqu'un incident hâla la fin du procès. 
Un négociant nouvellement inscrit au nombre des patriciens 
demanda au peintre : « Pensei-vous que votre art smt plus re- 
levé que la profession de marchand de laine, de soie et de pro- 
duits divers, que les lois permettent aux nobles d'exercer? » 
— Le vieux Paggi réfléchit longtemps, pesa chacune de ses pa- 
roles, et dit : « C'est une chose notoire qu'en raison de la ité- 
rilîlé du pays , et pour ce motif seul , on accorde chez nous 
aux nobles la permission d'exercer des professions que partout 
ailleurs on leur refuse. Du reste , il me souvient d'avoir vu 
dans les galeries des grands princes les figures des meilleurs 
littérateurs et des peintres distingués placées au milieu des por- 
traits des hommes célèbres ; mais jamais je n'y ai trouvé celle 
d'un artisan ou d'un négociant en soie ou en laine. i> L'effet de 
oe discours fut décisif; les juges se prononcèrent unanimement 
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en Faveur de Paggî, dont la nobleise fut reconnue iniacie, et 
dont le) enranls jouirent de tous les droits que le litre et la re- 
nonmée de leur père leur laissaient comme h^riia^. Ces en- 
nuis furent les derniers. Paggi v^cut dès Ion tranquille et ho- 
noré le reste de ses jours, et mourut en 1627, %é de 73 ans. 
Il a laissé quelques élèves ; mais leur talent est trop inférieur 
pour mériter une mention spéciale dans un essai rapide , où je 
suis obligé de choisir qilelques noms distingués sur plus de trois 
cents artistes qui ont travaillé dans Gènes pendant le seizième 
et le dis-septième siècle. 

Un fait commun à toutes les écoles de pànture, c'est la ra- 
pidité de leur décadence. Il faut. nécessairement, pour les fon- 
der, un homme doué d'un génie puissant, qui le fasse briller 
comme ime individualité caractérisée au milieu de ses contem- 
porains. Cet bemme lègue ses idées et sa manière à une foule 
de talents inférieurs; ceus-ci se développent sous sa bienfai- 
sante action , d'après une loi de l'intelligence , aussi certaine 
que la loi physiologique qui fait germer en foule les végétaux 
dans une terre féconde exposée aux rayons vivifiants du soleil. 
La première génération d'élèves rappelle le génie du maître, 
avec des modifications individuelles qui charment les personnes 
uniquement préoccupées du mérite d'un ouvrage. Les différents . 
genres de la beauté, les coutumes nationales, la direction parti- 
culière des éludes de ces artistes de deuxième ordre donnent 
une originalité et une variété frappantes i leurs œuvres ; néan- 
moins les grands principes du maître leur impriment l'unité, au 
moyen de laquelle on les reconnaît aussildt sans crainte d'er- 
reur. Mais si la terre ne reçoit pas des sucs nutritifs en grande 
abondanee, dès la seconde année les vi^géiaus qu'elle produit ^ 
s'éttolmt et se délérïorenl. De même la deuxième génération 
d'artistes voit presque toujours les caractères primitifs s'aiïai* 
blir ; les bonnes traditions du maître n'arrivent que par lam- 
beaux ; des influences étrangères se font sentir de toutes parts, 
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CI produisent chez les faommèt distingués un lâlonnemenl qui 
.' nuit singulièrement à leurs succès. Le criiique se perd an mi- 
lieu de cei ouvrages, lorsqu'il veut les raUacher h quelques 
grands principes. Dans celte situation, si quelque peintre ori- 
ginal s'élève et tranche par son coloris et ses idées avec le genre 
universel du jour, il est s&r d'être mal reçu el jugé sévèrement 
par ses contemporains. Néanmoins, s'il persévère, rfatsioîre le 
noie comme un point lumineux qui doit servir de repère ait 
milieu d'une foule d'ouvrages de mérite , -mais dépourvus de 
caractère sailiani. C'est à lui qu'on s'allacbe; on aime jusqu'à' 
ses défauts, on conserve son nom, on préfère sa^anière, fût- 
il, sous d'autres rapports, inférieur dans reiécution à ses 
confrères voués uniquement à l'imitation servile des aïKnens 
maîtres. 

C'est à peu près dans un étal pareil que se trouva l'école 
génoise dans la première moitié du dix -septième siècle. Le nom- 
bre des peintres fut immense; mais leurs travaux ont tous le 
même caractère, ils sont dépourvus d'originalité. Si on en a 
vu un, on les a vus tous ; ils ont un dessin en général correct, 
mais des traces nombreuses de né^ijrence ; un coloris vrai el 
brillant , mais on cherche en vain chez eux ces choses qui se 
sentent mieux qu'elles ne se décrivent , qui attachent le regard, 
élèvent l'âme, et font d'un tableau un souvenir sur lequel la 
pensée se reporte volontiers. Heureusement que, pour guider 
le critique, i> se trouve, dans cette période de l'école de Gènes, 
quelques hommes doués d'une individualité puissante qui se 
détachent du milieu du vague où se confondent leurs contem- 
porains, et présentent des traits intéressants comme artistes; De 
oè nombre fut RernardStrozzi, dit le Cappueino, et connu en 
Italie sous le nom du Prête Genovèse. 

B. Sirozzi naquit à Géncs en 1581 . Sa famille était peu ri- 
che; néanmoins son père lui fit doiiner une éducation soignée. 
Le jeune homme dégoAta bïent6i ses m^itires en faisant des 
tfaitset des figures au lieu de Iciires et de mots, el son père 
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lui înlerdit absolument ce genre d'occupalion. A l'exemple de 
Paggi , Bernard renonça k ses înclinalions favorites ; mais soÀ 
père ëtani mort quand l'écolier artiste -n'avait encore que 
15 ans, la mère céda aux iollrcilaiions de son (ils, e( le con- 
duisit étiez Sorrî, peintre célèbre de Sienne, qui dans câ tempt 
tenait le premier rang à Gènes, car L. Cambiaso était mort. 
Paggi ne travaillait plus guère, et Bernard Cas telio, malgré soii 
talent, était délesté de tout le monde Jk cause de son triste ca- 
ractère et de son insupportable jalousie contre tous les àrtisleii 
qui s'étaient frayé une large et beHe roule vers la renommée et 
la fortune. Sorri éuit coloriste par êxcetlence, ei il se Irâuva 
que son nouvel élève avait les dispositions les plus tnarquéei 
pour ce genre. Les progrès de celui-ci furent bientàt connus 
dans Gènes, ses essais se vendirent, et l'argent de ses pre- 
■niera tableaux procura à sa mère une aisance qui lui fit sou-' 
vent bénir plus lard (a résolution qu'elle avait prise de céder 
nu désir de sOn fils. Cette beureuse situation ne dura pas long- 
temps. Sli'Ozii unissait une rt^gularité remarquable dans sei 
travaun et ses dépenses, à un amour ardent pour son art ; son 
esprit était gai, vif, portéfl la plaisanterie. Mais à 1 7 ans il s'o- 
péra un changement complet en lui; il devint grave et pensif, 
il déserta l'atelier pour faire de longues «talions dans les égli- 
ses. Sorri, mécontent de cette manière d'agir, s'en plaignit à 
la mère de Bernard; mais celle-ci ne put obtenir aucune expli- 
cation de son enfnm. Peu à peu la dévotion du jeune bomme 
augmenta, et il déclara qu'il voulait entrer dans les ordres et se 
fuite capucin. La vue de sa mère profondément affligée, de 
aa soeur dont il était fe seul appui, ne put avoir aucune intluerice 
sur lui ; il se fit recevoir comme novice, se voua complète- 
ment aux pratiques exigées, et le temps nécessaire étant écoulé, 
il revêtit le froc. 

Néanmoins au bout de deux ans le caractère primitif, vio- 
lemment comprimé par cette extrême dévotion, reprit le des- 
sus, cl le jeune capucin s'éiant procuré les choses nécessaires. 
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employAÎI set rares instanis de liberii! h peindre de petites fi- 
gure» de saint François et d'autre* personna^ de mhb ordre. 
Ces ébauches étaient fattei avec tant de rapit^té et d'une manière 
si peu suirie, qu'elles laissaient beaucoup à désirer, tout en 
élant trèi-remarquables par j'eipressiOn et le col«ri>. Sur ces 
enlrefaitei, Stroiii fil la connaissance d'un nommé Riviera, bon 
amateur de peinture, et qui revenait de longs voyages entre- 
pris pour rassembler one galerie de tableaux. Cet homme, 
-voyant ta hardiesse de pinceau du jeune fr^, soo goAl pour 
les teintes vives et fortes, le pria instamment de lui donner un 
de ses ouvrages en souvenir. Stroztl lui répliqua qu'il n'avait 
rien qui fût. digne de lui être offert, et il passa quelques jours h 
peindre pour cet amateur une Sainte Catherine de Sienne. Ri- 
viera Tul enchanté de ce tableau; et comme il recevait beau- 
coup de seigneurs dans sa maison , il leur montra l'ouvrage du 
capucin comme un morceau de ^rand pris. Il en Taisait resior- 
lir l'originalité, la verdeur ; au milieu du calme plat des arts à 
Gènes, il déplorait que de si belles espérances fussent ensevelie* 
au fond d'un cloître, et qu'une vocation artistique aussi déci- 
dée se trouvai détruite par un genre de vie qui empêchait les 
études, les voyages, les travaux nécessaires au développement 
du génie de la peinture. Le public éclairé partageait tout à fait 
l'avb de Hiviera, el les plaintes des personties qui s'intéres- 
saient à Sirozzi parvenaient trop souvent â ses oreilles pour ne 
pas troubler son repos d'une grave manière. Le jeune novice 
se voyait sans moyen de déployer ton talent, et il connaissait 
la gène où végétaient sa mère et sa sœur. Toutes ces pensées 
lui rendant la retraite insupportable, il chercha longtemps 
le moyen de recouvrer en partie s» liberté. Un de ses amis lui 
conseilla de présenter aux supérieurs une supplique dans b- 
quclle il exposerait la misère de ses parents et la nécessité où il 
était de leur venir en aide. Ce motif légitime et vrai aurait été 
bien accueilli, si les propos qui se tenaient dans la ville n'eus- 
sent pas appris à la congrégation que Slrozii avait un désir ei- 
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tréoie tPabondoimer le* ordres, et que ta dëvolion prémnlurée 
était à peu près complëtement éleinie. On refusa donc la fle- 
nunde, t«ul en laÎMim queiqne espérance pour l'avenir. Une 
occaiien favorable ne tarda pas à te présenter de noaveaa 
pour le malheureux capucin. Le g;énéral de l'ordre vint pasier 
qudquei jours à Voilrl, OÙ demeurait notre peinlre. Slroi2i prit 
chei UB arlisie du tien tout ce qui élaïl nécenaire , el , ayant 
bien étudié la figure de son chef, il fit son portrait dont la res- 
lenblance était frappante et l'effet prodigieux, car Bernard 
excellait déjà dans l'art de faire saillir en relief l« léles de ses 
modèles. Il déposa cette loile dans la cellule du général, pla- 
çant à côlé une supplique où il demandait la liberté de peindre 
jusqu'à ce que sa sœur fût dotée et mariée, et qu'il eût amassé 
une somme suffisante pour enti-eienir honorablement ta mère , 
f^engag;eanl à rentrer au couvent lorsque ces deux buts se- 
raient atteint). Le procédé réussit à merveille ; le général écri- 
vil à Rome pour avoir la dispense, el Strozzi fut mis en liberté 
aux conditions exprimées dans sa demande- 

Slrozii, n'étant plus fi-ère mais prêtre (nom sous lequel il 
est connu en Italie), se retira dans un village nommé Campi, 
près de Cornigliano. U possédait là une petite maison qui com- 
posait tout rbérîtage de son père. Dans cette solitude, le jeune 
arlule recueillit et mit par écrit tous les conseils que ^rrï lui 
avait donnés, il entreprit des éludes d'après nature sur des 
toiles de grandes dimensions, chose qui était impossible dans ' 
une étroite cdiule de capucin, il s'aperçut bientAt que sa ma- 
nière naturelle ne pouvait nullem»il s'accorder avec les Iradi- 
tions d'atelier. Le coloris des peintres d'alors était froid, les 
détails étaient soignés, les contours bien délerminés et U plu- 
part des figures mises en lumière, alors même que leur position 
demandai! une ombre portée. Slrozzi avait précisément l'op- 
posé de ces quelles. Si l'école génoise rappelait à celte époque 
le coloris, les chairs, le dessin de Rubens, lui, au coqtraire, 
semblait avoir étudié Rembrandt. Non point qu'il ail des rap- 
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poris exacts avec ce mattre célèbre, mais l'opposiiioii dea deui 
peintres flamand» peut donner une idée rte!a distance qui existe 
entre Sli-ozzi et ses émules. Son dessin est souvent trèa-iacor- 
recl ; il ne se gène pas pour faire d»ns un premier plan une léte 
d'enfant aussi grosse que celle d'un guerrier. Mais toutes les 
personnes qui trouvent une vraie jouissance dans les accents de 
la poésie sauvage et puissante des auteurs anciens, et qui préfè- 
rent les pensées profondes et les sinllies imprévues du génie à 
la froide et élégante correction des poètes du dix-huitième siè- 
cle, ces personnes comprendront le plaisir que l'on éprouve 
devant les létei étran^res de Slrozzi el l'admiration causée par 
l'expression de bravoure^ de recu«IIement ou de piété qu'tt a 
su imprimer à ses personnages. 

Le séjour que Slrozzi fit dans le couvent, et sa dévotion 
austère ont laissé une impression indélébile sur ses tableaux. 
Ses modèles sont presque tout des léles de religieux ; même 
dans les représenlations des hommes de guerre se retrouvent ta 
forme et l'expression monacales. Mais quelle perfection il a su 
mettre dans ces (êtes inclinées par le veueîlleinent et la prière! 
Il n'a point idéalisé la forme extérieure; ses moines oiu 
presque tous l'apparence qui frappe lorsqu'on les voit à l'olfice ^ 
ou dans les mes ; seulement il leur imprime un caractère de 
dévotion si haute> une piété si pure, que le contraste est com- 
plet entre les traits sauvent vulgaires et communs du modèle, 
et la sublime expression de sa bouche et de ses yeux. C'est, à 
mon sens , un des plus beaux triomphes de l'art ; mais je suis 
persuadé que ce résultat ne peut être obtenu que par un homme 
qui sent profondément la vérité de ce qu'il trace, et chez qui 
sont naturalisées les impressions qu'il rend visibles sur la toile. 
On peut comprendre, d'api^s ces données, qu'un des triom- 
phes de Sirozzt, ce sont les léles de philosophe» el les penseurs 
religieux. Effectivement , il leur donne un caractère que per- 
sonne n'a peut-être dépassé. Dans ses éludes de solitaires, il 
ne cherche point à impressionner par la maigreur, la souffrance 
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OU la misère morale qui pâlissent les létes de la sombre l'cole 
espagnole. Le Cappiicino n'a pas besoin d'un extérieur ascéti- 
que ou fatigué pour Taire deviner le travail de la pensée et de 
la foi. Ses modèles temblenl bien nourris, ei leurs belles cou- 
leurs lëmoigneni d'une puissante organisation phfsi<[ue, mise au 
service d'un esprit actif eï d'une imagination élevée. Le carac- 
tère de son personnage est si bien gravé sur ses traits, que le 
peintre n'a nul besoin de l'entourer d'accessoires significatifs 
qui jouent souvent le râle de ces lettres avec adresse lisible, au 
moyen desquelles on indiquait autrefois le nom d'un portrait. 
Par exemple, qu'y a-t-il de plus rapproché en peinture que 
l'expression d'un Platon qui médite ou d'un Arcbimède qui cal- 
cule? Eh bien Strozzi, sans employer le rouleau de parchemin 
et le compas obligés, a su mettre l'idée de l'immortalité de 
l'àme si visible dans les traits du philosophe, et la réflexion si 
clairement fixée sur U matière dans les yeux du géomètre, que 
nulle indécision ne s'olTre à l'esprit devant ces admirables léies. 
Ailleurs le Cappucino e.^t tellement maître de son coloris, qu'il 
fait un tableau dont toutes les figures sont brillantes de lumière 
ei d'expression ; et néanmoins les yeux n'ont point de prunelles ! 
C'est Alexandre faisant offrir la couronne i Abdolonyme. Le 
futur monarque, arraché aux travaux de son jardin', se recule 
plein de défiance et de modestie à la vue de la riche couronne 
dont le Grec comprend bien toute la valeur. Pourtant sous 
cette enveloppe grossière le sang royal circule , et dans cette 
robuste léie il y a une élévation et une dignité qui font deviner 
\e Jirmum et tenacem propotiti virum. Près du souverain im- 
provisé sont de vieux cultivateurs dont l'ébahissement est justi- 
fié par l'éclat de la couronne et la magnifique eau des perles 
qui la décorent. 

Un peintre voué à un genre pareil semblerait devoir échouer 
dans la représentation des scènes douces et poétiques de la na- 
ture religieuse. Sirozzi en comprenait bien la difficulté ; aussi 
les a-t-il rarement traitées. Pour réussir dans un tableau d'hi- 
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•toîre tainle, il faut nécessaireraenl travailler («ntement et arec 
grand soin. Notre Cappucino Toulut montrer qu'il pouvait au 
besoin s'astreindre à ce genre de peinture. Il a fail un David 
perlant la léie de Goliath, et marchant entouré de jeunet fillei 
qui chantent de« hymnes. Le vainqueur, dont le costume de 
berger laisse voir une partie du corps, est un modèle admirable 
de dessin et de coloris. C'est le pasteur de 16 ans, dont les 
courses au grand air ont brtmi le virage délicat ; et tandis que 
le Tulur prophète ne voit que le bras de l'Einmel dans sa vic- 
toire, et rapporte au saint d'Israël son triomphe, les remmes 
qui l'entourent , préoccupées de lui, montrent une admiration 
toute partiale pour leur libérateur visible. 

Au palais du roi l'on conserve le chef-d'oBuvre du Cappu- 
cino dans le genre dont je parle : c'est une f^ierge twec Fen- 
font Jésus. On croirait celle téie peinte par un artiste qui eût 
fait du visage de la Temme son unique élude ; et si les entou- 
rages ne rappelaient le genre de Stroxzi, on ne supposerait ja- 
mais que l'auteur de ces vigoureuses et communes léie* de 
moines ait pu mettre autant de fraîcheur, de pureté et de Irans- 
pareoce dans une figure de jeune femme. Le Saint Jean-Btyf 
■ liste méditant dans le désert sur sa mission future , mérite les 
mêmes éloges. On le conserve dans l'Académie des beaux-arts. 
Dans cette oeuvre originale, pleine de vigueur et de mérite, le 
. Cappucino a représenté le jeune homme plein d'aniiété et d'ar« 
deur pour ion avenir; néanmoins, dans certains traits, on v«t 
que le peintre se trouve hors de son élément , qu'il désire re- 
venir à des travaux plus burinés, et vivre avec des personnages 
plus énergiques. 

Le catalogue des beaux ouvrages que Strozii a laissés à Génet 
serait trop long à dresser ; plusieurs belles fresques sont dau 
différentes églises; dans le palais de Doria, oà l'on admirait le 
Massacre des Innocents de Paggî, on voit le Triomphe de David 
dont je viens de parler. 

Durant cette période de sa vie, Slroiii fut aussi hetireui 
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qu'un arlisle peut l'être. Il n'éiaîi détourna de ses lubleaux 
pour Mt compatriotes que par de Boiiil>reuses commandes qui 
lui arriraienl d'Italie» et le nom du Prête Genovète était popu- 
laire dans les grandes tille* du Midi. Maïs cette prospérité sou- 
tenue devait avoir son terme. Bien des années avaient fui rapi- 
dement ; la s<eur de notre bon peintre , ajirès avoir refusé de 
se marier pour ne pas détruire une des clauses de la liberté de 
son frère, avait pourtant cédé ani sollîcîtalioas de ce généreui 
protecteur; sa vieille mère était morte; il n'avait plus aucun 
motif pour demeurer bors de son couvent, et ses supérieurs 
ne cessaient de le rappeler. Mais le Cappuctna opposait pré- 
texte sur prétexte. Tanl6t c'était un tableau % terminer pour 
une oalbédrale : ce travail ne pouvait se finir k cause de fré- 
quentes indispositions , et il était nécessaire de ne pas méoon- 
lenlcr l'ordre qui l'avait commandé. Puis c'était une sapté 
trop délabrée pour pouvoir supporter longtemps l'auslérité de 
la règle conventuelle. Enfin, tourmenté par se» chefs, ne pou- 
vant plus travailler en paix, notre peintre adressa un mémoire 
an pape où il lui demandait de rester libre, prouvant par le té- 
moignée des médecins qu'il ne pourrait^ sans les plus graves 
inconvénients, se vouer au repos et à l'inaction, au milieu d'une 
carrière si,rerap1ie d'occupations et d'émotions de tout genre. 
Le saint-père lui fit une réponse encourageante, mais ne vou- 
lut nutlement se prononcer sur la question. I..es capucins, 
voyant la tournure que prenait cette affaire, firent des démar- 
ches réitérées à Rome, et démontrèrent que le fi-ère Bernardo 
devait absolument rentrer dans sa cellule on du moins prendre 
t'babil d'un ordre quelconque, pour faire cesser le scandale qui 
résultait de sa liberté. Les amateurs des beaux-arts n'étaient 
guère de cet avis; mais les dévots eurent facilement Je dessus, 
et Strozzi reçut l'ordre de se réintégrer au bout de six mois 
dans un couvent dont on lui laissait le choix. Cette injonction 
lui causa un amer chagrin ; il n'y avait aucun recours contre 
le rescrit ; il fallut obéir» et Stroizî se décida pour l'habit 
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des chanoines rtfguliers du monastère de Saint -Théodore. 
Mais les capucins déclarèrent qu'il ne pouvait revêtir un autre 
froc sans la permission du général de leur ordre. Cet incideni 
faisait gagner du temps. Frère Bernard en proâia ; mais comme 
les six mois étaient écoulés, et qu'il ne songeait nullement à 
se constituer prisonnier, il reçut une citation des capucins pour 
paraître devant la cour archiépiscopale. Strozii y fut înconiî- 
neni; mais à peine arrivé, on le saisît, on l'emprisonna, et 
l'ordre fui donné au bargello de le conduire au couvent de* 
capucinS'el de le consigner entre les mains du supérieur. 

Une arrestation si imprévue semblait impossible à réparer ; 
aussi te malheureux peintre, hors de lui, ne put <]ue prévenir 
ses parents. Ceux-ci', transportés de fureur, prirent les armes 
et coururent après le prisonnier, espérant le délivrer sur la 
route et le faire sortir du pays. Mais il était trop lard ; le pau- 
vre artiste se trouvait déjà dans le couvent. On l'enferma dan* 
une étroite prison' où il demeura plusieurs mois malade de 
chagrin, sans avoir la visite d'aucun des siens. Son malheur.fut 
pourtant adouci par la compassion d'un vieux moine, qui con< 
sentit à iâire connaître aux parents de Sirozzi sa, triste situation. 
Bientôt ces imprudents ^rent une seconde tentative, qui réussit 
plus mal que la premrère : ils escaladèrent de nuit Içs murs du 
couvent, déjà ils approchaient de la prison où gémissait l'in- 
fortuné, quand ils furent découverts et mis en fuite par une 
force supérieure, et dès lors le captif fut gardé avec une rigumr 
plus grande. , 

La force n'ayant pas. réussi , le Cappucîno appela à son se- 
cours la patience et la ruse ; il confessa qu'il méritait ses souf- 
frances , et il déclara qu'il supporterait sans se plaindre des 
peines encore plus rigoureuses. Il se montra zélé pour l'obser- 
vation de la règle, détaché de toute afieciion extérieure, sobre, 
et assidu à tous les exercices du culte. Après avoir fait trois an- 
nées de prison, et donné toutes les preuves de bonne volonté 

' Sopraiii, Vite dei pillori Genovesi; vol. 1". p. 1S3, 2°" édition. 
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qu'on exigeùit, Sliozzi oblint la liberté nécessaire pour renou- 
veler $es ancieni vœux. Il continua pendant quelques mois » 
vivre d'une manière édifiante pour U communaïué, m ses 8u- 
përieurs ayant banni loute crainte iui accordèrent une aprèt- 
midi pour visiter sa s<Bur. Frère Bernardo partit en compagnie 
d'un laïque qui ne devait pat le perdre de vue. Arrivés dam la 
maison où Slrozzî avait si longtemps travaillé, ils trouvèrent 
dans la salle un peintre qui captiva l'atiention du gardien en lui 
demandant ses conseils^ur certains détails d'un tableau reli- 
gieux, Sirozzi prétendit avoir besoin d'un entretien particulier 
ayec sa s«eur et passa dans une autre pièce. Là il rasa sa 
barbe, reprit l'habit de préire, gagna la rue par un escalier se- 
cret, e( s'enfuit à la campagne cbez un de ses amis , qui, trois 
jours après, le 6l embarquer pour Venise, où il arriva précédé 
de sa réputation et muni d'excellcntGs lettres pour les princi- 
paux seigneurs de celte république. Il y fut à l'abri de tout 
ennui et de loule persécution. Quant au Irère laïque, il 
passa deux heures occupé avec le peintre; puis, voyant que 
l'heure avançait, il demanda le Trère Bernard ; on lui répondit 
que fra Bernardo era partiio . A celte nouvelle, les supérieurs 
du couveni mirent tout en œuvre pour ravoir leur captif ; mais 
il voguait déjà sur l'Adriatique ' . 

L'obligation de fuir son pays fil grand bien au Prête Geno- 
vèse. Ses œuvres se multiplièrent, et Jes princes d'Allemagne y 
altachèrenl un grand prix. A Venise, il trouva cbez les peintres 
un accueil aussi bienveillant que chez les seigneurs; il vît ses 
ateliers fréquentés par de nombreux élèves. Mais il était trop 
ftgé et trop lenaee dans ses goùls pour modifier l'inexactitude 
de son dessin et l'exubérante vigueur de son coloris. Jusqu'à la 
fin de ses jours il travailla sans décadence, et ses émules le ci- 

* L'historien génois prëlend que l'aflaii'C eu demeura là ; mais il est 
impossible que Slro7zi ait pu demeurer tranquille à Venise sans avuir 
obtenu plus tard un bref apostolique. Les voyages qu'il fil en liberié 
le pTiJuvent de reste. 
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lèrent comme exemple aux jeunes artistes. La vérîlé du pro- 
verbe : Nul n'est prophète dans son pays , se r^lîsa pour lui , 
car h Génei il ne laissa qu'un bon élève, Andréa de Ferrari, 
dont je dirai quelques mots plus tard ; tandis qu'à Venise, l'é- 
cole de Strotz) liil nombreuse et exerça de l'influence dans 
Vbisioire des arts nationaux'. 

La cause du pm d'influence de Sirozzi sur les anifties gënoit 
est probablement dans le goùl que .plusîeart d'entre eux pri- 
rent pour la manière de Rubent et dokVan Dycli. J'ai dît qoe, 
durant leur séjour à Gènes, ces deux peînlrei eurent à auppor- 
1er des ennui» sans nombre de la part des ariisies de second or- 
dre. Van Djck, bien qu'il fùl protégé par la noblesse et surtout 
par les dames qu'il pe^;nait toutes cbannitnies , dignes et gra- 
cieuses. Van Dyck Tul obligé de s'ëloigner pour quelque lemps^ 
son caractère franc et ouTerl ne pouvant s'accouiumer i cet 
bassesses, dont la source était une avidité pécuniaire qui hii ré- 
pugnait. Rubens, on ne sait pourquoi, fut phw heureux; il 
bissa grand nombre de tableaux de premier ordre , et il fiatl* 
l'aroour^ri^re national en exécutant un recueil de gravures des 
palais, des églises et des tableaux les plus remarquables,qui porta 
bien haut la gloire artistique de Gènes dans le FJord. Il est bî- 
larre que ce magnifique ouvrage soit presque introuvable au- 
jourd'hui; quand il serait grave ou lithographie à nouveau. On 
aurait une idée excellenle de Géoes, au lieu de ces malbeureiuei 
esquisses où les auteurs qui ne comprennent pas la beauté et 
rhariBonie des palais, font souvent ressortir des détails et des- 
couleurs dont l'effet est ridicule, et qui ne donnent aucune 
idée réelle du nombre et de la masse de ces magnifiques cod- 
struciîons ni de ces intérieurs d'église où l'éli'gance le dispute 
à la richesse. 

Le chef-d'œuvre de Rubens est dans l'église de St.-Am- 

< B. Slrozzi est mort à Venise en 16JJ; il fui easeveli ibas l'église de 
Si-Tosco. Voici son épilaplie : BBtaNAODtje Stbotivs Pictobdu spubdob 
LiGum^ DBCus HIC JACET. 
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broise : c'est I^xce de Loyola guérissant les malades. Il y a, 
dans un angle, une femnie penchée sur son enfant qui ressuscite. 
Le génie de l'homme' peut-il aller plus loin en retraçant reK-> 
pression d'aniiéië et de bonheur d'une mère qui revoit la vie 
circuler dans les membres flétris de son enfant? Je ne le crois 
pas. 11 esl impossible de ne pas éire prbfondëmeni ému quand 
on voit pour la première fois cette fehame. Néanmoins il arme, 
devant ce (ableau et devant bien d'autres chefs-d'oeuTre, que 
le second examen, après un long inierralle, les fait Irouvef au 
dessous de l'impression première. Beaucoup de personnes 
croient alors s'élre trompées, et critiquent pleines de dépit 
celle ceuvrê qui les désillusionne et leur enlève une admiration 
qu'elfes avaient soigiieusemeht conservée. Le spectateur et le 
tableau sont également innocents de celte diminution de plai- 
sir et de sympathie. Eh voici la causé. Lorsque vous avez de- 
puis longtemps quitté votre pays natal, il vous parait au -retour 
singulièrement petit, comparé au souvenir que vous en aviez 
conservëj et ceta parce que témoin de scènes imposantes, par- 
courant des espaces immenses, vous avez agrandi sans cesse les 
proportions de votre pairie pour la mettre au niveau des édi- 
fices, des mers, des montagnes que vous avez vues ; puis, au 
retour, la comparaison vous ramène à la réalité. De même pour 
un tableau. Toute personne sensible aui arts porte dans son 
imagination des types d'une beauté parfaite. Lorsqu'un tableau 
s'approche de cet idéal , on en garde le souvenir comme un 
joyau précieux-, en y pensant, on substitue à ia réalité la per- 
fection ima^nâire rêvée par notre esprit ; et quand ensuite on 
retrouve l'original existant, îl parait bien inférieur h l'idée qu'on 
en avait antérieurement conçue. Or, bien loin de cntiquer 
une oeuvre de ce genre, il faut au contraire l'exaller davantage, 
puisque les tableaux de premier ordre seuls peuvent produire 
cet effet. 

Ce fut probablement une impression analogue qiù accueillit 
Rubens à son retour d'Italie. Sa manière changea notablement: 
L 16 
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le type méridional, les lignes pures el léTères s'étaient mélan- 
gés sous ion pinceau avec les robustes beautés flamandes. Les 
tableaux de celle dernière minière sont ïoconleslablement pré- 
rérables à ses ouvrages antérieurs , et néanmoins ils n'ont eu 
aucun prix; on était accoutumé au Rubens flamand, on ne 
voulut pas du Rubens italien ; et dernièrement encore un mar- 
chand de tableaux disait de deux toiles magnifiques : «Ceci est 
certainement ce que Rubens a Fait de mieux ; mais ce n'est pas 
Rubens, et je n'en tirerai pas deux cents francs pièce. » 

Toutefois si Van Djok et Rubens furent inquiétés et tourmen- 
tés à Gènes, ils rendirent un immense service à l'école génoise, 
et ils peuvent revendiquer une bonne part du mérite des fres- 
ques de la deuxième époque, qui font aujourd'hui l'admiration 
universelle. Si la décadence des arts n'a pas commencé dans 
cette ville après le premier tiers du dix-septième siècle, c'est 
aux maîtres flamands qu'on le doit. Les auteurs contemporains 
n'en parlent point ; mais les fresques et les toiles sont des argu- 
ments meilleurs que les dissertations écrites. Dans le prochain 
article, nous verrons combien le caractère de l'école flamande 
est empreint dans les œuvres de Fiaiella , des Piola et des Car- 
lone. 

J. Gaberbl. 

(£a suite à un prochain miméro.y 
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TABLEADX DE LA POPPIATION DU CAHTON DE GENÈVE. 
(Exirails du recensement de l'année 18430 — Génère, 
un cahier inr4''; imprimerie de Fîck, 1843. 



La nouvelle Conslilulion de Genève, qui lîxe la représentaiiôn 
(les col1<!ges électornux au Grand Conseil proporlionnellement à 
la population, a rendu des recensements périodiques nécessaires 
dans ce Canton. Sous le régime précédent, l'adminiilraiion 
avait déjà pris ce soin à plusieurs reprises , el les arohives de 
l'éiai contielinent les recnuemenls de 1832, 1828, 1834, 
1837. Une loi du I2 décembre 1842 prescrit, pour l'avenir, 
leur renouvclleroeni lou« les huit ans. En exécution de celte 
loi, le Conseil d'Etat en a fait opérer un au mois de janvier 
1843. On s'est attaché à y recueillir, indépendamment des 
chiffres relatifs à la représentation des collèges électoraux, di- 
vers renseignements utiles pour t'administra lion et la statistique 
du pays. 

Le Conseil d'Eiat a fait publier la plus grande partie de cet 
documents à la fin du mois de décembre dernier, sous la 
forme de tableaux qui classent la population selon les chefs sui- 
vants : 

1° La répartition par communes et par collèges électoraux, 
sous le rapport de la représentation politique. 

2° La nationalité, l'état civil, le sexe, le nombre des habita- 
tions, soit feux. 

3° Le culte professé. 

4° L'âge, par période de 5 ans en 5 ans, 

b" Les professions exercées. 
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6° Vn lableau Romparatif du recensement de 1 843 avec les 
quatre recensements qui l'ont précédé , afin de constater les 
mutations . 

La publication de ces tableaux a été accueillie arec une ap- 
probation générale. A une époque où d'importantes questions 
de législation et d'administration sont à l'ordre du jour, dans 
lin pays oi!l le' nombre des élabtissemenls d'étrangers dépasse 
de beaucoup la proportion esîglanle ailleurs, et où les causes 
et les eETels de cette situation sont l'objet de préoccupations 
diverses, il est irès-arantageux que la connaissance exacte des 
faits, base de toute discussion éclairée, soit communiquée aux 
membres de la législature, aux administrateurs et Sk tous les 
hommes studieux qui désirent les consulter. D'ailleurs , le fait 
que la population du Canton de Genève «e compose d'élémenu 
mobiles et se recrute très-différemment de la population sé- 
dentaire des autres pays, rend la publication de ces éléments 
d'autant plus utile, car les comparaisons tirées du dehors jette- 
raient un faux jour sur plus d'une question de statistique rela- 
tive à Genève, si elles n'étaient pas étudiées sous le point de 
vue qui est spécial à ce pays. 

Avant de mentionner les principaux chiffres des tableaux fvé- 
cilés, nous dirons quelques mots sur l'opération matérielle du 
recensement de janvier 1843. Ce renseignement peut servir 
pour de pareils travaux i faire, soit à Genève par la suite, soit 
dans d'autres pays. 

Le '20 janvier, un arrêté du Conseil d'Etat fut publié pour 
annoncer que le recensement prescrit par la loi aurait lieu le 
26 et le 27 du même mois, et pour inviter les propriétaires et 
les locataires à donner, aux personnes munies des tableatix offi- 
ciels, les renseignements qu'elles leur demanderaient conformé- 
ment à ces tableaux. 

La ville de Genève fut divisée en deux cent dix-huit ^«upes 
de maisons convenablement distincts. Un pareil nombre de ca- 
hiers fut réparti entre les commissaires du recensemetil, qui 
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fureni choim dam toute la ville en nombre suffisant pour que 
deux optaient ensemble dans chaque groupe de maisons. Près 
de cinq cenu citoyens ont pris part à ce travail, gratuitement 
et avec un zèle digne d'éloges. 

Dans les autres communes, le recensement a été fait par les 
maires ou sous leur direction immédiate. L'opération s'est pro* 
longée dans quelques communes un jour ou deux au delà du 
27 janvier. 

Les renseignements à recueillir étaient résumés dans les co- 
lonnes luivanles qui formaient les cahiers. 



NOM 
âtl. 




1' 


E.^.. 


HABTTAnrs 


.„.. 


J 

if 

3* 


Payi dVi 


ptri'iis 
deiejaur 

.■il ex 
«iMngtr. 


s- 


,.„.: 


Picnoint. 


1 























Domci. 


FBOPRJSTAIRB 




Chef 

d'.lElicc 

IrivailLnl 
teuj 




Compipiit 
militaire 


1 


-r.'- 


d,p,.P,qBeli. 


Jins quf Ut 


a,,™,..». 



















Diverses instructions étaient inscrites en léte des cahiers 
pour diriger les recenseurs et pour éviter les doubles emplois, 
notamment la recommandation de n'enregistrer que les indivi- 
dus ayant leur demeure, la nuit, dans chaque maison ; celle 
domettre les étrangers voyageurs de passage dans les auber- 
ges ; d'apporter le plus d'exactitude possible aux mentions re- 
laiives à l'âge et à la proEeision exercée, etc. Lorsque, des appar- 
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lements se sont trouves fermés ou des personnes absenlea au 
moment de ta visite, les iRcunes, ainsi que certaines erreur* 
sur la -nationalité > ont élê corrigées par une révision attentive 
de radministraiïon, et par des recherches spjScîales ordonnées 
dans ce but. 

Dès ([ue le recensement a été terminé, les cahiers ont été re- 
mis au Département de l'Intérieur, et on en a extrait , suivant 
un ordre prescrit, les divers renseignements qu'ils contenaient; 
on les a ensuite récapitulés dans des tableaux et soumis au 
Grand Conseil arec les cahier» de chaque commune. Ce Con- 
seil a fait vërificr, par une commission, l'exaciilude du Iravail, 
et, sur le rapport de cette commission, il a approuvé, le 22 
mars suivant, les chifTres du recensement comme base de la re- 
présentation proportionnelle des collèges électoraux. 

La dimensian des six tableaux qui ont éié publiés, empêche 
qu'on ne les reproduise ici avec tous leurs détails. Nous devon» 
nous borner à indiquer les principaux résultats de chacun d'eux. 

1. ^ Le premier tableau, présentant ia population absolue 
du Canton, divisée par communes et sans distinction de natio- 
nalité, présente le chiffre total de 61 871 babitanis. C'est 3205 
de plus que le précédent rccensemenl de 1837, qui fixai! la 
population totale à â8 666. 

Quoique ces deux recensemenis aient eu lieu à la même épo- 
que de l'année ci à peu près par les mêmes moyens, il reste 
quelque doute que la populaiion ait éprouvé réellement en 
6 ans un accroissement de plus de cinq pour cent. 

Le recensement de 1843 ayant pour but principal de Rxer 
la représentation politique conformément aux conditions de la 
nouvelle Conslilulion , n'esl-il pas à présumer que les citoyens 
ont mis plus d'intérêt à se faire inscrire dans chaque collège 
que par le passé? Sans révoquer en doute l'exaciilude des goid< 
missaires des précédents recensements , il est probable que 
cette circonstance n'a pas été sans influence pour rendre les 
inscriptions de l'année dernière plus complètes. 
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Les 61 871 habitants du Canton te répartissent en 29 189 
dans la ville de G^iève , et 32 682 dans les autres communes. 
Ces communes sont au nombre de 37, 

dont 1 (Carouge) a une population supérieure à 4000 dotes; 

1 (Plainpa)ais) supérieure à 3000 a 

1 (Pelit-Sacconnex) de 2000 à 3000 » 

5 de 1000 â 2000 » 

18 de 500 à 1000 > 

11 inférieure à 500 » 

II. — Le deuxième tableau, relatif à VétaC civil, distingue 
les 61 871 habitants comme suit : 

Hommes 29 752, femmes 32 119, répartis en 14 803 ha- 
bitations, soit feux. 

Sur ce nombre, ta population nationale consiste en 38 804 
individus, dont 18 439 du sexe masculin, 20 365 du sexe fé- 
minin; et en 23 067 étrangers, dont 11 313 hommes et 
1 1 754 femmes. 

Les étrangers se divisent d'après leur nationalité, en; 

91Î7 Suisses d'autres Cantons, dont 42g9 h. 48SS f. 

4419 Fraii£ais, dont 2149 li. 2310 f. 

7512 Savoyards et autres sujets sardes, doDl 3552 h. 3960 f. 

1959 individus d'autres nations, dont 1333 h. U6 f. 



23067 11313 II. 11754 f. 

Des 9177 Suisses d'autres Cantons, 6054 appartiennent au - 
Canton de Vaud, et sur les 1959 étrangers qualifiés d'autres 
nations , 1492 sont allemands. 

Ce tableau indique l'état civil sous ces trois chefs : célibatai- 
res, mariés, veufs, et présente sous ce rapport les dïslinciions 
suivantes : 



Gens VOIS. 
Femmes. 


CdilMlure 
10521 
10888 


69B3 
6971 


Veuf., 
935 = 
2506 = 


18439 
20365 


ÉTBANOBRS. 


a. 


Suisses d'à 


Ires Cantons. 




Femmes. 


3T4S 
3091 


1428 
1445 


113 = 
. 35ï = 


. 4289 
4888 
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b. fï^,/v«.i'. 


c. Sujel* tardes. 


d. JairtM naHons 


Hommes 3149 


3552 


13» 


Femmes. 2270 


3960 


636 



Le total général de chaque calég;orte eal de 36 496 céliba- 
lairet, 20 906 mariés, et 4469yeur$; somme totale : 61 871. 

Cette population ne classe comme suit, d'après le lien de la 
résidence : 



A. f^iUe de Genève . 



4150 4905 3136 3146 364 12S7 = 169S8 

. . H. F. H. F. H. F. 

6371 &9SS 3841 3835 571 1279 = 21676 



Total général. 



2. — ETHANGERS. 

Suiues d'autres Caniom. 



Stijeb iardet. 



Aultii nationt. 
252 165 174 



Total général S3061 



' Le manque d'espace nous oblige, dans ce tableau ainsi que dans 
d'autres, à élimiuer ce qui ne .nous a pas paru de première imporiance. 
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III. — Le troisième tableau diitîngue la population tuîvant 
le culte profetié. 

Les 3S804 Genevois se divisent en ;S09T proteslanU, ^O"' llssta f 



Les 3306TElraDgerB se divisent en 11157 proiesianls, dont t ^Z\l 



5417 h. 



j 5841 h. 
113 isra^liles, doDl I 



11791 oatholiquBS, dont j ^g*' "■ 
55 h'. 
58 f. 



61671 61871 

IV. — Le quatrième tableau coatienl ta population par 

séries d'âge, de 5 ans en 5 ans. Nous le présentons ici condensé 

en séries de 10 en 10 ans. 
D'abord quant à la résidence : 



De 10 ans ei au-des. 


sous 4764 


6613 


11376 


Dell à 


20 


4983 


6224 


11207 


De SI à 


30 


6070 . 


5391 


11461 


De 31 i, 


40 


5015 


4649 


9664 


De 41 à 


50 


3726 


"4213 


7939 


De 51 à 


60 


2406 


2642 


5050 


De 61 à 


70 


1469 


1850 


3319 


De71 à 


80 


631 


900 


1531 


De 61 Â 


flO 


118 


183 


SOI 


Dé 91 à 


100 


5 


18 


23 



Total, 29169 33682 61671 

Ce tableau est un des plus intéressants à consulter, surtout 
dans ses divers détails, que nous ne pouvons rapporter tous ici 
à cause de leur étendue. 

S'il concernait une population sédentaire , il fournirait le 
moyen d'observer la différence de vitalité sur la partie vivante,. 
de même que les tables des décès la constatent sur celle 
qui a cessé d'euster. Mais les anomalies qu'il présente prou» 
vent que des calculs basés sur ces cbi£fres d'une manière 
absolue ne sauraient être exacts, et qu'ils varient surtout par le 
fait de l'émigration d'une partie de la population nationale 
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hors du Canlon, par le transport d'une partie de la population 
rurale dans la ville, et surtout par une ininiigraiion encore plus 
considérable d'étrangers appelés dans le Canton par les be- 
soins de l'industrie et par les ressources de diverse nature que 
ce pays présente. Ainsi, lorsqu'on a examiné les chiiTres de 
l'enrance, qui représentent l'âge oà la population est le plus sé- 
dentaire, on Toil le nombre des enfants de 5 ans et au-dessous, 
qui est de 2628 dans la ville et 3442 dans les autres communes, 
réduit, dans la période suivanle(de 6 à 10 ans), à 2l36 dans 
la ville f tandis qu'il se soutient à 3170 dans les autres com- 
munes ; puis, à l'âge de 16 à 20 ans, il se relève à 2833 dans 
la ville et h 3194 dans les autres communes. Dans les trois pé- 
riodes suivantes, de 21 à 35 ans, qui représentent l'âge où 
l'industrie, le commerce et la domesticité emploient le plus de 
bras, le chiffre de la population de la-ville est notablement plus 
élevé qu'à la campagne ; puis il s'abaisse constamment depuis 
cette.époque, dans un rapport d'infériorité pour la ville. 

Il importe de considérer aussi ce tableau des âges sous le 
point de vue de la nalionalilè; nous le réduirons de la même 
manière à peu près que le précédent. 



De 10 ans el au 




3824 


1873 


1787 


= 


11376 


Delt à 30 


3370 


3468 


2195 


2174 


= 


11207 


De 21 à 30 


2587 


3004 


2786 


3084 


= 


II461 


De 31 à 40 


2648 


2981 


2004 


2031 


= 


9664 


De 41 à 50 


2521 


2808 


1299 


1311 


= 


7939 


De 51 à 60 


1627 


2069 


636 


718 


= 


5050 


De 61 à 80 


1665 


2088 


494 


603 


= 


4650 


De 81 à 100 


129 


123 


31 


41 


= 


324 



l.e tableau original montre .que depuis la naissance jusqu'à 
1 5 -ans la population étrangère est à peu près la moitié de la 
population nationale, que pour l'âge de 16 â 20 ans elle se 
rapproche de l'égalité, quede21 àSO ans elle la dépasse, et que 
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depuis celle époque elle dëcrott ; qu'elle n'est plus que la moi- 
tié de 41 à 4b, et le quart depuis 66 ans, soil que la morta- 
Itié frappe plus forienient celle partie de la population , placée 
en général dans des conditions moins TaTOrables, soit proba- 
blement parce qu'une partie considérable des étrangers quitte 
le pays et qu'il n'en arrive plus de nouveaux à l'âge où le dé- 
clin des Forces diminue les moyens de gagner sa vie dans les 
professions industrielles et domestiques. 

V. — Cinquième tableau. Population classée d'après les 
professions exercées. 

Ce tableau est destiné à éclairer diverses questions relatives 
à' l'industrie et au commerce. 

Une première table indique les professions pour tout le Can- 
ton, divisées en 73 branches, avec la mention du sexe et de ta 
nationalité de chaque individu. 

Une deuxième table reprend arec plus de détail ce qui con- 
cerne la ville de Genève. Elle contient l'énumération de 180 
professions, et la distinction des maîtres et des ouvriers pour 
chacune. Ces détails ont pu être relevés pour la ville, parce que 
les cahiers du recensement urbain présentaient moins de lacu- 
nes que ceux des autres communes, et parce que les professions 
exercées à la ville admettent en général plus de spécialités et 
une division plus tranchée que celles de la campagne. 

Le principe commun aux deux tableaux est d'attribuer à 
chaque individu la profession dans laquelle îl travaille, soit 
comme chef, soit comme aide des personnes de sa famille qui 
l'exercent, soit comme ouvrier. On a cherché à constater com- 
bien une profession occupe réellemenl d'individus, sans viser 
à mettre ce chiffre en rapport avec le nombre d'établissements 
industriels ou mercantiles inscrits aux rAles des contribu- 
tions. 

Un autre principe a été de rattacher les individus de la fa- 
mille n'exerçant pas une industrie déterminée,, en raison de leur 
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sexe ou de leur âge , à la proresiion du chef de famille qui les 
fait vivre. Soua ce rapport, l'indication du nombre des femmei 
et dei enfanta augmente l'intérêt de ce tableau, parce qu'elle 
donne un aperçu approximalir du nombre d'individus tirant 
leurs mojens d'existence des diverses professions. 

Le chiffre des femmes a été omis, avec intention, pour quel- 
ques branches d'indusirie qui s'exercent presque toujours par 
la collaboraliott commune des ëpoox ; pour celles-là il n'aurait 
pas été exact de faire lîgurer les femmes comme vivant du pro- 
duit du travail sans y prendre part. 

Les deux principes ci -dessus, quoique vrais dans leur 
énoncé général , sont néanmoins sujets à quelques difficultés 
. dan» l'application, comme tous les principes sociaux. Ainsi 
lorsque le père et la mère exercent des professions distinctes, il 
est probable que les enfanli vivent du produit combiné des 
deux industries ; et comme on ne peut pas fractionner les in- 
dividus, il a fallu rapporter les enfants à la profession du père, 
d'après la présomption que celle-ci est la plus lucrative, parce 
qu'en général la main-d'œuvre de l'homme est plus fortement 
salariée. C'est ce qui explique comblai dans ces tableaux les 
professions exercées exclusivement par les femmes comptant 
peu d'enfants qui s'y ratiaohent. 

Il faut remarquer, en6n, que ces énoncialions des professions 
exercées sont exactes autant qu'elles résultent des cahiers du 
recensement, mais que tous ces cahiers n'ont pas pu être rédi- 
gés sous ce rapport avec une égale exactitude. Ainsi ïi reste 
douteux que le chiffre des individus indiqués sans profession 
constate bien le nombre des rentiers ou des personnes qui ne 
se livrent à aucune industrie. 

Ces tableaux des professions sont rédigés d'après un simple 
ordre alphabétique. On n'a classé à part que ce qui concerne 
la fabrique d'horlogerie et de bijouterie. 

Il nous semble qu'on aurait pu distinguer les professions mé- 
thodiquement d'après certaines catégories, par exemple ceMes- 
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ci : Proressions libérales , commerciales , mécaniques-indu- 
strielles, salariées, agricoles, militaires. C'est un ordre que 
lea lecteurs clei tableaux pourront établir eux-mêmes. 

Sans entrer dans tous les détail* , nous appellerons l'atten- 
tion sur quelques chiffres des professions qui emploient le plus 
grand nombre de bras. 

Tableau général du Canton. 



Agriculteurs' 



I propriétaires 3095 192 32S7 

fermiers 274 186 460 

jardiniers ...... 393 193 4B6 

domestiques de campagDe 1049 1903 39S2 

Domeatîqnes de maison, |p*gjj. , . 1021 S194 donijp- j|]^ 

Domesliq. d'auberge, de restaurât., etc. 59 300 359 
Aubergistes, restaurai eurs, cafetiers et . 

cabareliers 488 372 860 

Blanchisseuses el repasseuses de linge. 5S7 304 891 

Coulurière3,]iDgères,moilisles,laiIIeuses 1758 641 2599 

Charpentiers, menuisiers, ébénisles . . 506 446 953 

Hayons, gypiers, lailieurs de pierre . . 155 327 382 

HancBUTres 740 670 1410 

Serruriers, maréchaux ferrants, taillan- 
diers ........... 221 234 455 

Cordonniers, sabotiers 392 536 918 

Tailleurs d'habits 257 841 598 

Négociants (en gros et en détait), ban- 
quiers, ebangeurs, marchands, etc. .1330 569 1899 
Rentiers (propriétaires ou autres). . . 1581 404 1985 
Eeclésiastiques (des deux cultes) . . . 93 36 139 
Professeurs, instituteurs, régents des 

deux sexes 289 132 431 

Etudiants et pensionnaires de maisons 

d'éducation 273 401 673 

Commis négociants ....... 328 301 432 

Employés administratifs et d'entreprises 

particulières. 522 315 837 

Sans indication de profession .... 3344 875 3319 

Ce dernier cbifire était utile comtDe indication précise du 
nombre des lacunes que les cabiers du recensement offrent à 
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regard des professions. Le nombre peu élevé des maçons, 
tailleurs de pierre et manœuvres, en comparaison du nombre 
notoire des ouvriers de ces proressione , s'explique par le Taii 
que le recensement a eu lieu à l'époque de l'année où leurs 
travaux sont interrompus ; nous ne pouvons qu'approuver 
l'administration d'avoir fixé pour cette opération la saison 
où la population est le plus stable et le moins chargée d'élé- 
ments additionnels, que leur mobilité doit écarter des recen- 
sements. 

Les mentions relatives à la fabrique d'horlogerie et de bijou- 
terie, dans ces énuméralions de professions^ ne sont pas lei 
moins intéressantes à rappeler. 

Le tableau général du Canton résume les branches qui s'y 
rattachent, sous 7 chefs, savoir : 



Bijoutiers et orfèTres 3S7 351 638 

Fournitures pour l'hprlogerie (fabricants, 

marchands, OUTriers. etc.) 202 74 276 

Graveurs 284 100 384 

Gulllocheiirs 51 16 67 

Horlogers (march'.ifabricaDis, ouvriers). 1211 731 ' 1942 
I, fondeurs, fabricants d'outils. 



pièces a musique, cic. 
Monteurs de boites de 

Total gëoërai . . 2763 1367 4130 

Le chiffre total s'élèverait à 7358, si on ajoutait aus nombres 
précités des industriels ceux des femmes et des enfants vivant 
avec eux sans profession distincte, et qui sont censés vivre 
de l'industrie de leurs chefs de famille, d'après les principes 
énoncés plus haut. 

Le tableau de la fabrique d'horlogerie el de bijouterie est 
dressé avec plus de détails en ce qui concerne la ville de Ge- 
nève, comme suit : 



bv Google 



DU CANTON DE CERÈVR. 263 

Gcncvoi). EliingFr: Nninbic lottl. 

AigLiilles (faiseurs d') 37 9 46 

Bijoutiers et orrévres: Chefs ... 53 26 79) 

> > Oarriers . . 324 2M 438 1 

Doreurs 34 24 58 

Emailleurs 24 10 34 

Essayeurs (inapecienrs) B 6 

GrttTeurs: Chefs 53 9 ^* l iiit 

. OuTriers 177 Ï7 234 } 

Guillocbeurs: Cliefs 13 6 ^^ ) ^^ 

» Ouvriers 19 6 25 ( ■ 

Horlogers (march' et éubliss"): Chefs. 119 83 202 ) 

» OuTiieis 479 352 831 ( 

Joyaux (perceurs et serlissears de). , 53 25 78 

Lapidaires ■.%... 2 7 9 

Mécaniciens: Chefs 17 6 23 ) ,g 

» OuTriert . . . j . 98 69 167 ) 

Monteurs de boîtes: Chefs .... 69 S '^ 1 417 

» OuTTÎers ... 322 63 385 f 

Outils pour bijout. et Iiorlog.(fabric.d') 17 T S4 

Polisseurs el polisseuses 352 100 352 

Régleuses de montres ...... 27 23 50 

Ressorts (faiseurs de) 93 21 113 

Verres de montres (fabricants de] . . 20 10 30 

Nombre total 220T 1140 3347 

Ce nombre est porté i 5804 si on ajoute, comme d'autre 
partj les femmes et les enfanti sans vocation distincte. 

A la suite des récapitulations du recensement de 1 843 rela- 
tives à l'industrie, on a insère un tableau analogue tit^ d'un 
dënombremeni fait en l'année 1788, et qui est imprimé, à la 
date du 6 juin 1789, dans le Journal de Genève, sous le titre 
de Proférions exercées daiis Genève et nombre des hommes 
qu'elles emploient. 

Ce document donnerait lieu à des rapprochements intéres- 
sants, à plus d'un demi-siècle d'intervalle, s'il pouvait être exa- 
miné avec confiance. Mais il Indique seulement la division des 
professions d'un nombre de 6423 individus du sexe masculin ; 
et dans l'ignorance où on reste du mode d'après lequel on avait 
procédé à ce. dénombrement , il ne peut être consulté qu'avec 
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réserve. S'il corutale la décadence actuelle <Ie quelques profei- 
sioni, telles que celles des perruquiers, des 'pelletiers, des cu- 
lottiers, des fourbUseurs d'^pées, des écrivains, el celles plus 
importantes de la joaillerie, delà librairie et de la tannerie; 
d'autre part, les indications qu'il Toumit sur la Tabrique d'hor- 
logerie, de bijouterie el d'orf^Trerie seraient satisfaisantes pour 
le temps actuel, car en additionnant les chiffres des diverses 
industries qui se ratlacheni à celte fabrique/ on ne trouve en 
1788 que 2590 individus. 

VII. — Enfin la publication dont nous rendons compte se ter- 
mine par un tableau comparatif du recensemenl de 1 84^, dans 
ses principaux chîBi'ei, avec les quatre qui l'ont précédé , en 
1822, 1S28, 1834, 1837. Ces recensements ont été effectués i 
la même époque de l'année, à peu près par les mêmes moyens; 
et sauf la circonstance politique mentionnée plus haut, qui est 
relative au dernier recensement , on peut croire que les cinq 
représentent assez fidèlement le mouvement de la population du 
Canton de Genève pendant les vingt dernières années. 

Ce mouvement est une augmentation soutenue de la popula- 
tion. Cette augmentation est beaucoup plus forte en étrangers 
qu'en nationaux. Les chiffres suivants constatent cet éiàt des 
choses. 

Recensemeiil de 1832 IBSS tg34 1S3T 1843 



Genevois.'. . 34Sei 37319 37901 381&6 SeeOJ 
Elrangera. . . 16232 16beS 1S758 20310 23067 

Nombre total. . . 51113 53407 56665 58666 61671 

Sous le rapport du culte professé, le mouvement de la popu- 
lalion a suivi la marche ci-après : 

HabilanU professanl la religion r^oftnée. 
1822 1828 1834 1837 1643 
91264 31891 33682 33534 34254 
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Habilantx profeisara la reUgion ealholique. 
ieS2 1838 1834 163T 1843 

197G0 ÎI435 S3890 Î50Î3 37504 
ttahilanlt profestant la religion juive. 
1832 1826 1S34 183T 1843 



Ces chifTres, qui prt!senlent le moiiTeoient comparaLîf de la 
population nationale, surtout de la population de l'ancien ter- 
ritoire de Genèfe, d'une part, et des étrangers établie, d'autre 
part, pr&>ccupent vÎTement plusieurs esprits, comme tendant 
à faire présager entre ces éléments une rupture d'équilibre 
dans un avenir plus ou moins éloigné. Quoique les tableaux 
relatifs à l'élat civil, aux âges et aux professions semblent indi- 
quer c)ue la population étrangère est nécessaire aux besoins 
de l'agriculture et de l'industrie du Canton de Genève, et 
qu'elle est un des instruments de sa prospérité, on conçoit 
que des intérêts politiques et nationaux passent en première 
ligne lorsqu'ils se irouvent en conflit avec des intérêts matériels. 
Il n'entre pas dans le cadre de cet article de discuter cet ordre 
déconsidérations, quelle que soït l'importance qu'il mérite. 
Nous nous contenterons d'énoncer, au sujet de la population 
nationale, un petit nombre d'observations qui compensent jus- 
qu'à un certain point l'eflel pénible que les chiffres du la po- 
pulation étrangère avoir peuvent produit. 

Sans tirer des tableaux dont nous rendons compte des cal- 
culs de vie moyenne et de vie probable ', nous trouvons dans 
l'ensemble des chiffres, dans ceux des âges surtout, la preuve 
que la population nationale de Genève est dans des conditions 
Tavorables de conservation et d'accroissement. On la voit 

' Ces calculs odI été précédent me ni élablis dans an ouvrage qui ne 
laisse rie» à désirer sons le rapport de ]a reclierche des faits et de 
l'exactitude des driductîous : Recherches historiques et statistiques sur la 
population de Genève, son moucenienl annuel et sa longévité, par Ed. 
Hallet. Paris, 1837; e\BibLUmi>.,Vtfae\, juillet el aoftt mène auaée. 
L 17 
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crotire sans inlemiption de recensement en recensement, et 
jiasser, dans l'espace de 20 ans, du nombre de 34 881 à celui 
de 38804. 

Quand on compare le chiffre de 401 Ij indiquant le nombre 
des enTanls {jenevois de b ans et au-dessous, â celui de 2625 
indic|uant le nombre des Genevois igé» de 46 à 50 ans, et de 
1952 de 50 à 55 ans, on voit que près de la moitié de la popu- 
lation atleint ce dernier âge. Il doit résulter de là une aug> 
mentaiion certaine de population, puisque,. plus la vie des babi- 
tanls d'un pays se prolonge , plus es) grand le nombre de ceux 
qui existent. Enfin, la force d'une population résulte suriouc 
de ce qu'elle renferme un plus grand nombre d'adultes et d'in- 
dividus dans la force de l'Age ; or les tableaux publiés, d^a- 
gés des variations que Télémenl mobile de la population étran- 
gère y jetterait, font voir que ta population genevoise présente 
sous ce point de vue un aspect également favorable. 

L'étal de cette population, sous le rapport des mariages, 
n'est pas moins satisfaisant, 
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Ces cbiflfres indiquent, à côté de 2 1 409 célibataires des deux 
sexes, l7 394 individus mnriés ou qui l'ont éié. Or, comme 
les mariages soni coniraclés à Genève à l'itge moyen de 26 ans 
pour les femmes et de 29 ans pour les hommes', et que la 
population nationale compte 1 8 659 individus âgés de plus de 
30 ans, savoir 8594 hommes et 10 065 femmes, on voit que 
si la prudence détourne en général cette population des unions 
précoces, la presque totalité arrive néanmoins à l'état du ma- 
riage. — Quant au peu de fécondité des mariages à Genève (2 cl 
3/4 enfanls en moyenne)' , on sait que ce n'est point uns cause 



' Voyez l'ouvrage cilé de Mr. Ed. Ualtet, p. 79. 
' Idem, p. 61. 
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(le diminution de population, et que celle-ci s'accrott non par 
le nombre det enfanis qui naissent, mais par celui des enranls 
qui arrivent à l'âge adulte. « Les famiKes f];enevoises éiaient 
autrefois incomparablement plus nombreuses que de nos jours ; 
mats la population n'augmeniait pas pour cela, parce que la 
morlaliië était incomparablement plus considérable (GalifTe, 
Notices généalogiques sur les familles genevoises, I. I, inlro- 
ducrion, chap. VU, p. 43). » 

En rësumë, l'ëlat de la population nationale genevoise tend, 
à un accroissement ; el si l'accroissement ne parait pas plus 
considérable, cela lient probablement à ce qu'une partie de cet 
eflet est. cachée par le fait qu'un grand nombre de Genevois 
émigrent lorsqu'ils ont arieînt l'âge et les moyens de gagner 
leur vie en pays étranger. Nous ferons remarquer, en passant, 
que celte émigration est démontrée sur les tableaux du re- 
censement, par la supériorité du nombre des femmes sur celui 
des hommes ; quoique le nombre des naissances d'bommes soit 
un peu plus fort que celui des naissances de femmes, on voit 
qu'il y a dans le Canton un excédant de 1526 femmes gene- 
voises. Ainsi on peut affirmer que la population genevoise est 
loin d'être représentée complètement par les tableaux d'habi- 
tants qui sont sous nos yeux. Et puisqu'un si grand nombre de 
Genevois sont en voyage ou en résidence momentanée à l'étran- 
ger, il nous semblerait digne d'une administration qui met un 
intérêt si éclairé à constater l'état de la population genevoise. 
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Rahbl. Ein Buch des Andenkens fiir l'Are Freunde. Berlin, 1834; 3 vol. 

— Rachel : Livre de souvenirs destine A ses amis. 
Gothb's Briefwechsei mit einem Kinde. Berlin, 1B37; seconde édition. 

— Corresponilanco de Goethe avec une eiifaot. 

Crablotib Stiegmtï. Ein Denkmal. Berlin, 183S. — Souvenirs de 

Cimrloite Siiegliti. 



Voici trois ouvrages qui présentent un tableau aussi vrai 
qu'original de la vie ii)ielleciuelle et morale des femmes en 
Allemagne, et des résulials de l'éducation féminine telle qu'on 
la conçoit généralement en ce pays. I^s biograpliies de femmes, 
les ouvrages écrits par des femmes, sont un excellent moyen de 
connaître le /or intérieur des nations, comme celui des familles : 
on arrive avec leur aide à la découverie des causes secondes 
auxijtielles se rattache tel ou tel trait du caractère national; 
et si b lecture des trois livres indiqués plus haut nous a inspiré 
autant de pitié que de dégoût pour la constitution morale et 
religieuse de l' Allemagne moderne , elle nous a du moin* fait 
loucher au doigt l'une des principales sources de cet état de 
cboses. Montrez à l'observateur quelles sont les occupations et 
les opinions de la partie féminine d'un peuple, et il lui deviendra 
facile de deviner tous les traits principaux du caractère de celle 
autre moitié, dont les femmes sont tour à tour les esclaves, les 
compagnes on les dominatrices. 

En Allemagne, il est vrai, ce dernier rftlcile saurait être im- 
puté aux femmes. Il n'existe, eliln'a peut-être jamais existé une 
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nation arriva an même degré de Torce intérieure et de civilisa- 
tion, oà l'influence des femme* se soit exercée d'une manière plus 
n^ative et plus indirecte, où la femme ordinaire ait si peu un 
caractère ou un type à elle, oà la femme remarquable ne puittse 
le devenir (ju'en «ortanl de son rà\e naturel pour prendre celui 
de l'homme. La femme allemande est essentiellement ^mi'nine.- 
o'esl un charme qu'on ne peut lui contester, mais ainsi elle 
n'est que cela , rien autre que cela ; et quelque étrange que 
cette assertion puisse pardlre, c'est à ce charme même qu'il 
Taul attribuer la nullité de son influence sous le point de vue 
social. La jaloase sollicitude avec laquelle une femme allemande 
décourage chez les autres et étouffe en elle-même la culture et 
l'application de certaines facultés énergiques , qu'elle suppose 
incompatibles arec le pur type féminin, n'a pas d'autre résultat 
' qne de lui fermer de fait la sphère d'action dans laquelle, en 
général, la femme peut se rendre vraiment utile et commander 
le respect. Réduite, pour le développement de ses facultés les 
plus élevées, l» obéir sans guide et sans contrôle aui impulsions de 
la nature, elle cède aveuglément à tous les mouvements de son 
ime ; et quelque bien douée qu'elle soit par les qualités de l'es- 
prit, il ne faut pas s'étonner que la femme allemande se montre 
presque constamment l'esclave de ses sentiments et de ses îm- 
pressione, puisqu'elle ne possède ni l'art de les cacher, ni la 
force de les dominer , et qu'elle les r^rde , au contraire , 
comme le signe, et pour ainsi dire, l'étendard de sa nature 
féminine, 

Même en fait de coquetterie ou de délicatesse, il est évident 
que h réserve joue un fort petit râle dans le code féminin de 
la Germante; car, à en juger par tous les romans allemands 
venus à notre connaissance, le» sentiments de l'héroïne sont si 
impétueux, qu'ils laissent rarement au héros le loisir de dé- 
clarer les siens. D'ordinaire, une rencontre fortuite de quelques 
minutes a suffi pour convaincre la dame, que lui seul d'entre 
les mortels est l'élu capable de comprendre les secrets de son 
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âme ardente ; un coup d'œil qu'il dirige vers le ciel achève de 
dissiper ses doutes, s'il lui en restait à ce sujet i et avant que 
l'amani ait pu articuler le mot d'amour, la tensilive héroïne se 
jette sur son sein , et murmure les paroles à loi, à toi pour 
jamaii ; après quoi tous deux se plongent dans les fêlicités cé- 
lestes, s'évaporent dans la héalilude, puis le roman coalinue 
sa rouie accoutumée à travers les ohslacles et les persécutions, 
qui ne font jamais défaut ict-has au véritable amour. 

Mais laisBons-là le roman et entrons dans la vie réelle. Il n'est 
pas nécessaire d'étudier longtemps l'histoire intime de la femme 
altemande, à quelque classe de la société qu'elle appartienne , 
pour s'apercevoir qu'en fait de dévouement et d'abandon elle 
dépasse constamment les limites imposées à son sexe. C'est par 
ces deux moyens, et par eux seuls, qu'elle exerce sur l'homme 
de son choix une sorte d'empire temporaire ; c'est en se livraal> 
sans réserve à leur impulsion exallée, qu'elle entraîne son amant 
à sa suite jusque dans ce septième ciel de félicité extatique, qui 
.donne un cachet si poétique è la courte période d'amour et de 
bonheur de la jeunesse allemande. Cette période passée, le fade 
et monotone reOuX des mêmes impressions ne tarde pas à se 
faire sentir , la marée redescend , et le Germain se revêt peu 
à peu de ce manteau phlegmalique et profondément égoïste qui 
fait de lui l'éire le plus prosaïque du monde. Dés ce moment, 
que la femme le veuille ou non, son influence se trouve con- 
finée dans les départements les plus humbles de l'association 
conjugale; elle n'a ni l'ambition d'en sortir, ni les capacités 
nécessaires pour agir sur le moral de son mari... Faut-il s'éton- 
ner alors de )a place que ce dernier lui assigne à ses e4tés? 
place qui tient beaucoup' plus des fonctions de la fmime de 
charge que de celles de l'amie. Nous ne sommes point du tout 
les champions des droitt de la femme, bien au contraire ; le 
rdie secondaire qu'elle joue partout, et dont trop de gens cher* 
cbent à la faire sortir, noua semble être une conséquence heu- 
reuse de sa nature ; mais qu'on ne s'y trompe pas, il y a dans 
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l'excès (lu dëTouemenl passif de certaines femmes , une sorte 
d'égoiime paresseux, dont l'effet certain ett d'encourager le 
même vioe moral chez l'homme, qui n'y est déjà que trop enclin. 

Si l'oD peut expliquer de cette manière le rôle que la femme 
allemande joue dans son intérieur, on s'expliquera de même 
celui qu'elle reiopUt en sociéi.é. Habituée à obéir sans contrainte 
chez elle à ses tenliments^qui sont sa seule loi, elle éprouve de 
la gène partout oit celte liberté n'est pas de mise ; de là vient 
cette formalité, celle raideur de manières qui fait un coairasie 
si frappant avec son laisser aller habituel. Chez une femme al- 
lemande il n'f a point de milieu, pour le cœur, comme pour la 
toilette, entre le déshabillé le plus large et le corps baleiné le 
plus raide, le plus gênant ; elle ne comprend pas celte région 
moyenne, où régnent la dignité féminine, la loi des convenan- 
ces, et dans laquelle la femme est à la fois si bien gardée contre 
elle-même^ et si dangereuse pour nous. Rarement, bien rare- 
ment, pouvez-vous converser avec la femme allemande, comme 
avec un ami , c'est-à-dire oublier son sexe jusqu'à l'instant 
où il vous est rappelé par une de ces idées gracieuses, par un 
de ces traits délicats qui sont comme le cachet de l'esprit fé- 
minin. Qu'une Allemande puisse vous dire qu'elle vous aime, 
et vous la trouverez charmante ; mais si vous lui êtes indifférent, 
elle aura très-peu de chose à vous dire, car, tout en elle, char- 
mes et défauts, se trouve renfermé dans celle sphère étroite 
dont elle a fait son idéal. De là résulte que vous trouvez quel- 
quefois en elle un être plein de force et de patience pour en- 
durer, un modèle de soumission au devoir, de dévouement et 
d'abnégation dont spn sexe doit être fier ; mais trop souvent 
aussi vous ; trouvez une créature ignorante et faible , victime 
de ses nerfs et des notions les plus absurdes, toujours exempte 
d'orgueil, mais sans dignité^ sans réserve , sans véritable élé- 
gance d'esprit ni d'habitudes, souvent fausse sans an, et la plus 
maladroite des coquettes. 

Mais si la plupart des femmes allemandes ordinaires, en ré- 
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rrëcrssant leur iphâre d'aciion dans des borne* trop oîrconscri- 
les, renoncent voloniairemeni à etercer sur les homiaes une 
lieureitsc influence, d'un autre cAl^ celles de kuri compatriotes 
qui sortent de la Toule, soit par leurs talents lulurds, soit par ' 
leur développement , vont plus loin encore : elles nuisent à 
l'autre sexe nu lieu de lui être utiles. L'homme a besoin de 
trouver dans sa compagne la résistance, aussi bien que la co- 
. opëralioit ; son caractère et ses actions profilent autant par la 
diversité que Dieu a mise entre ces deux -natures, que par 
une sympathie constante et uniforme d'impressions . De ce 
principe, il résulte que si la femme renonce à son propre carac- 
tère pour se réduire ^ une nullité complète, l'homme en souF- 
frira d'une manière négative ; mais le mal sera bien autrement 
grand, pour ne pas dire incalculable , si la femme, sortant de 
sa nature pour adopter celle de son maître et de son guide, 
vient donner plus de Torce, en s'y livrant elle-mémo, à de* 
passions, à des tentations déjà si dangereuses pour notre oi^a* 
nisation masculine. Les sages vues de la (évidence ont doué 
l'homme d'une Force de capacité et de jugement qui, tout en 
lui Taisant saisir et comprendre les vérités révélées ici-bas i notre 
intelligence, le pousse souvent à pénétrer au delà; la femme a 
reçu les mêmes dons Si un degré inférieur ; mais en revanofae 
elle possède une plus grande délicatesse de senlimeol et de tact, 
une force de persuasion innée qui lui montre le bien et le vrai, 
sans qu'elle soit obligée de se mettre en frais d'iu^ments pour 
prouver ce qu'ellesent. Cequefbomme atteint par sa supériol'ifé 
d'intelligence, la femme le saisit à l'aide d'une faoulté tout 
aussi sûre, quoique plus humble, la supériorité de pénétration. 
Si, au lieu de se servir des moyens de p^suaston qui lui ont été 
donnés , elle s'empare des armes de la dialectique qui ne sont 
pas tes siennes, elle pèche doublement: d'abord envers l'bomme 
qu'elle était destinée à retenir, puis envers eHo-méme, parce 
qu'elle se met dans une position extrêmement périlleuse. Tel 
est, il faut le dire, le pas difficile où se sorti engagées de nos 
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jourt le* femmes les plus inldlectudlcs de l'Allemagne : non 
contenles de suivre et d'encourager les bommes dans les er- ' 
reurs où l'orgueil el le culle exagéré rendu à leur propre rai- 
son les avaient entraînés, elles se sont embarrassées elles-mêmes 
aux mailles d'un filet liste par l'imagination , le sentiment, le 
flopfaisme, dajis lequel leur inteRigence, victime d'idées fausses, 
perd sa faculté native de distinguer le bien du mal. 

Maintenant nous «lions mettre sous les yeux du lecteur, la 
vie des trou femmes les plus remarquables et les plus vantées 
de l'Allemagne moderne: M"" ^anikagen von Ente, commu- 
némeitt appelée Raehel; H*" von Jmim, connue sous le nom 
deBeoma, ei ChatioUe StiegUti. De ces trois femmes, il ne 
faut pas l'oublier, Bettina est \a seule qui (oïl positivement res- 
ponsable envers le public der sentiments contenus dans son livre, 
puisqu'elle en a elle-méuie dirigé la publication , et qu'elle vit 
encore à l'heure qu'il est , tandis que les lettres et les souve- 
nirs de Racbel et de Charlotte n'ont paru qu'après leur mort. 
Le premier de ces ouvrages fut publié par Mr. Yarnhagen, 
mari de l'auteur ; le second par un ami de Charlotte, qui sem- 
ble s'être acquitté de sa t&che con amore, pour ne rien dire de 
plus. 

Raohel Levin, ou Lev i, juive de naissance, vit le jour îk Ber- 
lin en 1 77 1 . Il parait que sa famille, ricbe et considérée, était 
reçue dans la bonne société. Racbel, l'aînée d'un grand nombre 
d'enlàhts, montra de bonne heure une originalité de pensée , 
une bîiarrerie d'opinions et de conduite qui , tout en attirant 
sur elle l'attention des beaux esprits du temps, lui valurent, ce 
qui était fort naturel, la désapprobation du cercle au milieu 
duquel elle vivait. Contre l'usage des femmes non mariées en 
général, et de celles de l'AlteiJbgne en particulier, Rachel parait 
avoir jom dès ses jeunes années d'une indépendance complète, 
allant librement où elle voulait, se liant avec qui bon lui sem- 
ijlail, et écrivant à qui lui plaisait. Elle passait ordinairement 
l'été dans quelque endroit de bains , au milieu de la société 
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mélangi'e, mais presque loujours agréable, que ces lieux ras- 
semblent. En hiver, elle réunissait autour d'elle un cercle nom- 
breux, où l'on voyait briller toutes les notabilités înlellectuellei 
et autres que Berlin ofirail à cette époque , depuis le prince 
Louis Ferdinand, Trèrç du roi , ju8qu''aux célébrités puremeoi 
littéraires. Les lettres de Racbel montrent cependant qu'à celle 
même époque de sa *îe , die éuil fréquemment en désaccord 
avec sa famille, qu'elle passa un hiver à Paris par suite de celte 
désunion, et qu'à Berlin même elle n'habitait point otcc ses pa- 
rents. A l'âge de trenle>sep( ans, M"^ Levîn promit son cœurei 
sa main h Hr. Varnbagen , étudiant en itaédecine , plus jeune 
qu'elle de treize bonnes années, mais dont l'atlacbémeni, mal- 
gré cette grande disparité d'âge , sut défier le temps , l'ab- 
sence, et à ce qu'il dit lui-même, des brouîlleries assez fré- 
quentes. 

La période de six ans comprise entre l'engagement de Racbel 
et son mariage fui remplïepar les événements les plus terribles 
de la guerre contre la France. En apprenant l'ouverture des hos- 
tilités, Mr. Varnbagen quitta ses études et entra comme volontwre 
dans l'armée prussienne ; il prit part, en cette qualité, à la guerre 
active de 1808 à 1814, et parait s'; être comporté avec cou- 
rage et distinction. Racbel, dont la prétendue force morale 
semble l'avoir abandonnée dans une foule de cas où le pliu 
simple bon sens et un peu de courage personnel auraient sufB 
à d'autres, s'enfuit à l'approche des Français et alla s'éiaUir 
toute seule à Prague. Mais là du moins, elle sut jouer plus di- 
gnement le rdie de fiancée d'un soldat ; elle y remplit pendant 
son séjour la tâcbe de sœur de la charité, et donna des soit» 
constants aux nombreux blessés que la guerre y envoyait. A la 
paix de 1814, leur mariage fift célébré, et Mr. Varnbagen 
quitta la vie militaire pour entrer dans la carrière diplomatique. 
Lesépouxs'éiablirent à Carlsrube, d'où ils se rendaient fréquem- 
ment à Berlin ; c'est dans celle dernière ville que M^^Varnbsgen 
finit par se fixer, et c'est là qu'elle mourut en 1 833 . 
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Les leilres de Rachel , publiées une année après sa mort e( 
enlremétées d'extraits de son journal, roulent constamment sur 
deux sujets d'une égale importance, les mouvemenls de son âme 
et les souffrances de son corps : impressions, pensées et souffran- 
ces qui méritaient d'occuper le public, car aucune femme ne 
les avait éprouvées avant elle ! Des noms illustres , tels que 
ceux deGosiave von Brinckmann, de Guillaume de Humboldt et 
de sa Temme, du baron et de la baronne Lamotte-Fouqué, du 
marquis deX^istineet du prince Pucbler-Muskau, ornent «a 
correspondance, qui Torme trois énormes volumes du caractère 
allemand le plus petit et le plus serré. Ces lettres ontpour pré- 
face une courte notice écrite par Mr. Varnbagen, dans le style 
d'un panégyrique conjugal ; elle contient le passage suivant, qui 
nous a semblé trop caractéristique pour être omis.. La diffi- 
culté est de le bien traduite ; nous nous tiendrons le plus près 
possible de l'original, sans trop nous occuper du style. 

a Une femme qui a attiré sur elle l'attention du monde, non 
par son rang, son nom, sa beauté, sa position bnllanie, ni 
même par aucun mérite* arlistique ou littéraire, mais par 
l'admirable équilibre qu'elle avait su établir entre les facultés 
d'une nature intéressante et vraie ; une femme qui a agi sur 
la société, uniquement par sa vie de chaque jour , et qui 
néanmoins a marché de pair avec les plus grandes réputa- 
tions de son époque, qui a fait en tous lieux et sur tous ceux 
qui l'ont connue une impression si forte et si durable, qui s'est 
attiré tant d'égards, de respect et d'affection, une admiration si 
universelle — une telle femme peut, à toutes les époques, 
prendre sa place parmi ces êtres rares dont l'apparition dans 
le monde doit être considérée comme un bonbeur ! » 

Ces expressions, quelque étranges qu'elles puissent paraître, 
sont cependant la meilleure préface que nous puissions donner 
à la courte analyse- d'un recueil de lettres qui n'a rien d^nté- 
ressant ou d'extraordinaire, dont l'auteur ne se distingue par 
aucun des moyens qui assurent une renommée, et dans lequel 
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touieg les peiis<'<;s de l'écrivain tournent invariablement autour 
du m^me centre, savoir: elle-même. Racbel seule, et toujours 
Rachel, tel est le vaile champ qu'elle explore avec une com- 
plaisance, une minutie qui ne le démenieni point; mai* l'ob- 
servateur qui prend la peine de la suivre, se trouve éngajjé 
au milieu d'un labyrinthe de caprices et de sentiments, de mé- 
oontenlements imaginaires, d'espérances ahsurdes, le tout as- 
saisonné d'une vanité sans bornes, derrière laquelle on découvre 
cependant une forte intelligence, nn cœur parfaitement bon , 
qualités estimables, mais bien inutiles quand celui qui les pos- 
sède refuse de les prendre ponr^u'ides. 

Un esprit de la trempe de cdui de M" VarnhagCTi devait 
être fortement influencé par J" école littéraire et philosophique 
au railieu.de laquelle elle vivait. Goethe était alors l'étoile ascm- 
' dante de l'horiaon intellectuel de l'Allemagne, et tout le monde 
sait qu'il profitait, sans le mtrindre scrupule, de la puissance et 
de f autorité que son génie lui avait déjà données sur ses com- 
patriotes, pour lancer dans le public des ouvrages moralement 
et littérairement indignes des haulel facultés dont Dieu l'avait 
revêtu. Les dames de Berlin, en particulier, professaient pour 
lui une admiration sans bornes : tant ce qu'il écrivait leur était 
également bon ; influencées peut-être par l'un des plus jofis 
physiques d'auteur que l'on ait jamais vn, elles rivalisaient entre 
elles, comme on aura occasion de le voir, à qui écrirait sur son 
compte les louanges les plus fades et les plus extravagantes. 
L'idolâtrie de Rachel pour lui eil telle, que lj;s expressions dont 
elle se sert nous paraissent choquantes en toute autre langue. Ne 
sachant plus quel terme employer, elle l'appelle fréquemment 
un dieu; elle dit que Goelbe et l'existence ne sont qu'un pour 
elle, qu'elleapour lui non pas de l'amour , mais de l'adoration. 
« H est Gœthe, s'écrîe-t-elle ; ainsi tout ce qu'il pense, tout ce 
qu'il dît, est vrai. Quand je me rapproche de lui parla pensée, 
les larmes jaillissent de mes yeux. J'aime les autres hommes 
avec mes propres facultés , lui je Caime avec les sciences qu'il 
m'a communiquées! » 
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Si l'ëcole de Gceihe se montre à découverl par les boi» 
comme par ses luauTais cAlét dans la correspondance tiç 
M""* Varnhagen, l'inQuence du système de pbilosopbie qu'elle 
avait adopi^ ne s'y fait pas moins seniir. La philosophie de 
Fichie reconnaît pour base et pour principe absolu del'unlTers 
l'individualiié de l'homme, ou comme les Allemands l'appellent, 
son moi. Dans Ea création extérieure, tout ce qui n'est pas le 
moi ne peut être reconnu que par la puissance de perception 
du moi, et n'a pas d'eiislence séparée ; tout cela n'existe qu'à 
travers le moi lui-même. Bien plus ; c'est par ta seule con- 
science de son moi que l'homme sait qu'il existe , qu'il est lui, 
non un autre.. . et ainsi de suite ; le tout composant un dédale 
de moi et de non moi devant lequel nous courbons la léte avec 
respect, ne non» étonnant plus du loul de la prédilection mar- 
quée de Rachel pour ce petit pronom personnel. M*" Varn- 
hsgen avait , sans aucun doute , un moi fort intelligent ; sans 
cela aurait-elle pu tirer quelque chose de Fichie? Mais par 
malheur elle voua si complètement ses facultés au culte de ce 
merveilleux moi, que l'équilihre dut en être un peu dérangé. 
Un génie qui s'admire et se vante est une sorte de contra- 
diction morale ; mais que pensera-t-on d'une jeune Glle dé- 
cidée, dit-elle, à ne jamais s'essayer dans aucune des car- 
rières intellectuelles, et qui assure néanmoins, du ton le plus 
péremploire ,■ qu'elle y réussirait mieux que qui que ce fût ? 
Que dira-t-on du passage de lettre suivant, écrit par une jeune 
demoiselle à un homme qu'ellç mettait au nombre de ses amis? 

« Quelle amie vous avez su choisiF et apprécier en moi ! 
Mon esprit comprend le genre humain tout entier, mais il vou» 
comprend mïsux encore. Je suis organisée de telle. façon, que 
je puis, en quelque sorte, prêter mon âme à un autre; et je 
possède la faculté inouïe de me doubler, sans rien perdre de 
mon individualité. Je suis aussi unique dans mon espèce que le 
furent les plus grands hompies connus ; le philosophe, l'arlisle, 
Iç poète éiainent ne sont pas au-deisus de moi ; nous sommes 
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formel des mêmes ëlémenls , nom avons droit aux mêmes 
dislinciions. Personne ne saurait me comprendre dans mes 
joïes, ni me consoler dans mes douleurs... je suis moi-même 
ma seule consolation. Si tous viviez dans la ville que j'habite, 
TOUS éprouTeriez continuellement les plus vives jouissances ; 
vous ne pouvez vous former de loin une id^e juste de ce jar- 
din couvert de (leurs délicieuses cl sans cesse renaissantes au- 
quel on peut comparer mon existence, w Vol. I, p. 266. 

« Croyez-vous <]ue rien de ce qui est important, de ce qui 
est beau , de ce qui est bon , puissç m'écbapper, comme il 
échappe à tant d'autres? Impossible. C'est là mon vérilable 
mérite, celui auquel je reconnais que je suis moi-même, et di- 
stincte des autres. Eprouvez-vous la même chose? dites-le moi 
avec confiance ; si cela n'était pas, je tous plaindrais beaucoup. 
Pour moi, je puis vous assurcrque jamais l'opinion d'un autre, 
quel qu'il fïlt, sur les personnes ni sur les choses, n'a eu la 
plus légère influence sur mon esprit. » Vol. I, p. 238. 

n Oh ! quels dons j'ai reçus I mais ces dons-là se paient 
cher, et je souffre beaucoup à cause d'eux. Ma viTacilé de per- 
ception, de pénétration , d'observation; cette vaste mer ou- 
verte devant moi; l'harmonie précise, profonde, compliie, 
qu'il y a entre moi et la nature, et dont cependant j'ai à peiue 
la conscience, tout cela me coûte bien des peines. » Vol. I, 
p. 358. 

En déplorant que Goethe l'eût peu connue, elle dit: « Je 
plains Gœtbe, ceci a manqué à son bonheur; c'est une joie 
que les dieux lui ont refusée, et que le sort, si prodigue enrers 
lui, n'a pas voulu lui accorder. J'ai trouvé en lui une source in- 
tarissable de jouissances, et il n'en n reçu aucune de moi. » 

De semblables morceaux ont de quoi surprendre ; cepen- 
dant nous pouvons assurer à nos lecteurs qu'ils ne donnent 
qu'une faible idée de l'arrogante présomption de l'auteur, et 
de la parfaite bonhomie avec laquelle elle rend ses oracles. Peu 
importe le sujet, l'urgence du moment ou des événements. 
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Bachd ne diïparah jamais, et son moi lient roiijours la première 
place. Jusqu'à quel point ses amis souscrivaient- iU à sa haute 
opinion d'elle-même, et comment le possesseur d'un moi si 
prodigieui éiait-il considéré par les simples mortels admis à 
respirer le même air? c'est là une autre question. Sans entrer 
dans des détails plus grands que cet article ne le comporte, nous, 
dirons seulement que celle question nous parait résolue par les 
propres paroles de Mr. Varnhagen, qui nous apprend que Ra- 
chel, grâce à sa grandeur méme^ n'était point heureuse : a Au 
milieu d'un cercle nombreux, dit-il, elle demeurait isolée, in- 
comprise el tnappréciée ; elle n'y trouvait ni sympathie, ni af- 
fection. » Cette assertion , tout en contredisant le premier 
passage de la notice que nous avons cité, trouve pleine conlir- 
mstion dans l'extrait suivant d'une lettre de Rachel, dont ses 
amis durent être singulièrement flallé* : 

a Combien les êtres dont je suis entourée sont dégradants, 
dégoAtanis ! combien ils sont sots, vils et bas, et quelle impa- 
tience ils me causent sans cesse ! . . . ceux surtout auxquels je 
ne puis échapper, et qui en abusent pour me tourmenter!... 
Quelques moments d'un repos passager ne me soulagent pas ; 
il suffit d'un instant, d'un simple alloucbement pour me salir, 
et pour déranger ma noblesse instinctive. El ce combat doit 
durer toujovn, jusqu'à la 6n de ma vie!... Celte idée, quand 
je m'y arrête, me rend presque. folle!..- Les femmes que je 
fois m'écrasent à force d'agir sur mon système nerveux ; elles 
étouffent chez moi l'activité de la pensée. Elles sont si odieuse- 
ment terre à terre ! Le manque de cohérence dans leurs idées 
équivaut presque chez elles a l'idiotisme. Eh bien, le croiriez- 
vous ? elles osent te placer de pair avec moi, et faire des compa- 
raisons avec un tel degré d'impudence, que, pour ne pas éclater, 
je suis obligée de sortir de )a chambre. » Vol. 1", p. 359. 

Voyez un peu les insolentes créatures qui s'avisaient d'avoir 
un moi aussi bien que Rachel ! 
' Le trait caractéristique le plus fScheus peut-être de cette 
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correspondance est le (on de faauieur avec lequel M'" Varti- 
hagen parle de* inconvénient* et de* tr»cat>eries, résultats na- 
turel* de son arrogeante vanité , mais qu'elle ne manque pas 
d'attribuer à *on immense (upëriorité sur le genre humain en 
général. La prétendue persécution que certaines classes d'indi- 
vidus metleni sur le compte de leur* opinions religieuses, Ra- 
chel la menait naïvement sur le compte de son géuîe. Mais, 
ainsi que l'a dit le vieux Chr. Norlh, dans *on Monologue du 
malin : « Tous ceux qui pèchent soulh-ent, qu'il* aient ou non 
du génie. » Quoi de plu* trisie que de voir les effort* que fait 
Rachel pour se persuader ï elle-même que son imagination 
malade, le* mouvements désordonnés d'une léte exaltée sont 
les saintes loi* auxquelles elle doit obéir ! Point de secours du 
dehors, au dedans point de freiii: dan* une page, les murmures 
amers d'une âme mécontente de la place que Dieu lui a assi- 
gnée; dans la suivante, les protestations les plu* hardie* d'une 
tranquillité d'esprit que l'homme livré à sa seule force ne sau- 
rait se procurer longtemps... Quant à la circonstance qu'une 
femme remarquable, comme l'était M""^ Varnhagen, apparienat 
à la nation juive> elle cesse bientôt d'eioiler l'intérêt quand 
on s'aperçoit que celle même femme était trop strictement 
allemande pour être tailre chose, qu'elle fAl juive ou chré- 
tienne. Pour sa conversion au christianisme et celle de sa 
famille, qui eurent lieu en 1811, on n'en voit pas de trace 
dans ses lettres. Le 7 mai de cette année , elle signe Raekel 
Levin; le 8 du mois suivant, elle signe Racket Robert ^ nom 
qu'adoptèrent ses parents en changeant de religion ; mais de 
cet événement important pas un mol, htta que sa lettre soit 
adressée à un ainî intime. U est vrai cependant qu'elle rempUt 
plusieurs page* de dissertations fort nuageuse* *ur la religion, 
qu'elle y place aii même rang Jésus-Christ et Frédéric II , et 
qu'elle termine ce long chapitre de galimathia* par le profond 
sentiment que voici : « Telle est ma manière de considérer 
la religion ; du moment qu'on en a besoin, on en a. w 
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La description qu« M""' Vamba^en fait de Jean Paul est as- 
sez juKe, absiraciion faite du précieux moi dont le lecteur est 
toujoun oblige d'aValer une certaine dose 

« J'ni Tait connaisiance avec Jean Paul dimancbe dernier. 
J'étais Tort gaie ; je venai» d'avoir huit jours entiers d'inspira- 
tion, de bons mots et d'expressions pittoresques. Pour lui il 
n'en » pas, mais c'est dans l'ordre. Rien de ptus doui et de 
plus tranquillisant que sa manière d'être ; je n'ai pas tu d'Iionune 
dont l'extérieur fût plus différent de ce que j'avais imaginé: il 
n'y a pas chez lui la moindre trace de comique. [I semble doué 
de pénétration, et sa tête est assiégée par les idées comme par 
autant de boulet* ; mais il parle avec tant de douceur, de calme, 
il écoule d'une manière si obligeante, si paternelle, que j'avais 
peine h me persuader que ce îbl bien là Paul Richtcr. » 

Il devait être assez difficile de présenter la vérité à une dame 
qui se croyait ici-bas pour la dire, non pour l'entendre; cepen- 
dant, sans outrepasser les droits que lui donnait une relation 
de peu de durée, et sans sortir des bornes de la politesse, le 
bon Richier essaya de glisser k Bacbel quelques légers avertis- 
sements, qui montrent assez clairement le jugement qu'il portait 
d'dte. De crainte qu'il ne connût pas toute la portée de ses 
talents, Rachcl avait prié ses amis de faire lire A Jean Paul 
quelques-unes de ses lettres. Dans un court billet qu'il lui écrivit 
à cette occasion, il lui dit : 

« Puisse votre cœur n'être jamais méconnu, non-seulement 
par les autres. . . mnis par vous-même ! Puissent ceux qui vous 
entourent, quand vous agissez de la même manière que vous 
écrivez, c 'es t-^- dire sans orthographe, comme j'ai lieu de croire 
que cela vous arrive soyvent; puissent-ils , dis-jc, ne pas ou- 
blier votre valeur intellecluelle ! » Vol. 1", p 369. 

Il sérail inutile d'alfendre la peinluredu monde extérieur 
d'une personne qui ne s'occupait guère que d'elle-même ou de 
ceux qui lui donnaient des louanges ; néanmoins l'absence to- 
tale d'autres sujets, quel que fût le iieu ou l'époque o£i Rachcl 
L 18 
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écrivait, est un trait frappant de sa correspondiince. L'ouragan 
révolutionnaire avait sévi sur la France , ses atrocités éiaienl 
encore dans tous les esprits, lorsque Raohel passa un hiver à 
Paris au'commencement du consulat de Bonaparte. Les salons 
de celle capitale prt5sentaienl alors le méfange d'une société 
nouvellement constituée, et des restes d'une société ancienne 
noyée sous des flots de sang. Eh bien, sauf le terme de chère 
citoyenne dont Racket gratifie sa sœur dans une de ses lettres, 
pas un mot sur ce qui se passe amour d'elle, pas une descrip- 
tion de ce qu'elle voit, pas une observation .. à moins toute- 
fois qu'on ne donne ce nom à la remarque suivante : « Paris 
me fait l'elîet de l'Allemagne que l'on aurait mise sens dessus 
dessous et bien bouleversée.» Nous en demandons humblemeni 
pardon à Rachel, maïs il nous semble qu'il faudrait un bon 
nombre d'AIIemagnes mélangées ensemble pour faire un Paris, 
ou quelque chose d'approchant. Nous ne connaissons pas de 
compression possible qui puisse changer du gaz azote en gax 
hilariani. 

Nous l'avons déjfi dit, le seul épisode intéressant que pré- 
sentent les 1800 pages de M*"*^ Varnhagen est celui de sa ré- 
sidence \t Prague, époque oit son esprit fut momenlanément 
dislraiide b contemplation de ses propres mérites, parles souf- 
frances qu'elle avait sous les yeux , par ses inquiétudes sur le 
sort de son fiancé, et par celles que lui causait un autre homme 
encore plus cher à son cœur. Ce dernier était Aleiiandre Von 
Marwiiz. Fiancé fi une autre femme, la position de ce jeuae 
ami vis-à-vis de Elachet, ses relations avec elle, sont d'une na- 
ture si étrange, que nous autres esprits positifs de par delà le 
détroit ne saurions ni les comprendre^ ni les approuver. It 
n'est pas besoin d'une grande pénétration sur ces sortes de ma- 
tières, pour s'apercevoir que les lettres db Raohel à Marwitz sont 
écrites d'un ton tendra et passionné, qui contraste d'une manière 
frappante avec les effusions calmes et modérées dont elle gra- 
tifiait son futur époux; et l'on ne sait vraiment de quoi l'on 
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doit l'étonner le plus, des principe* de I» fiancée, ou de ceux 
du mari qui les » livrés au public depuis la mort de sa femme. 
Mais comment altendre une morale sévère de ceux qui manquent 
de vrais sentiments religieux !.. . Quant au jeune Marwitz, sa 
part dans la relation semble avoir été très-innocente, et son 
histoire excite un véritable intérêt. Favorisé par In nature de 
«es dons de l'âme et de l'esprit, qui, s'ils ne reçoivent pas une 
sage direction, deviennent t6t ou tard, pour celui qui les pos- 
sède, un supplice au lieu du bonheur; tantôt se proposant 
un degré de perfection refusé à l'homme, lanldt rebuté par le 
plus mince obstacle; dégoûté de la vie avant d'y avoir fait cetrt 
pas, faible , de santé, malheureux de caraolère, impétueux, ex- 
citable, romanesque, le tout à vingt-quatre ans, tel se montre 
Marwîlz. On conviendra que Racbet était précisément la der- 
nière personne qui pût giiider et conseiller sagement une âra^ 
de cette trempe. Aussi le seul avantage que le jeune homme pa- 
raisse retirer de leur liaison, c'est )a liberté de donner cours h 
ses tristes pensées ; à quoi la dame répond par un tas de rapso- 
dies tavV inexprimable vK/g'arïVe de la vie réelle, sur les/oiV»râf 
inouïes qu'elle a souffertes »Tant que set j>oumont intellectuels 
se fussent habitués it la grossière atmosphère de la nature 
humaine, sur les facultés de son esprii, surtout sur les prodi- 
gieuses capacités de son cœur qu'elle ethnie en tendres repro- 
ches, en protestations amoureuses, aussi ridicules qu'inconve- 
nantes de la part d'une femme de ^0 ans fîancée à un autre. 
Marwitz, plongé dans un profond découragement, ne fit sans 
doute aucune attention aux agaceries do ttachbl, ni aux repro- 
ches d'indifférence qu'elle lui adressait. Sa santé morSle était 
alors si dérangée, qu'il avoue dans un endroit que l'idée du 
suicide s'était emparée de lui , et qu'il n'a été rcienu que par 
l'horreur de porter une main profane sur un n vase saint et 
plein de beauté. » Peu après cette lettre, l'Allemagne retentit 
de la terrible aventure d'Henri vou Kleist, l'un des amis de Ra- 
cbel, qui se suicida après avoir commis un meurtre. Voici corn- 
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ment cette dame «'exprime â ce siijel, en écrivant i un jeune 
homme dont les combats intérieur» venaient de lui être ré' 
y étés. 

<t Je vou« aurais répondu plus lAl si je n'avais été préoccu- 
pée de la mort d'Henri Klcist, Quand la vie est terminée, il n'y 
a plus rien à dire. Cbei Kleist, cette circonstance ne m'a point 
étonnée : l'existence lui était dure; c'était un cœur rrai, et 
qui avait beaucoup souffert. Vous connaissez ma manière de 
voir au sujet du ïuicide. Je ne puis supporter l'idée qu'un mal- 
heureux boive la souffrance jusqit'ik la lie. Il me semble que 
t'en peut toujours s'approcher de l'éire infini et ton t- pu lisant , 
quel que soit le chemin que l'on prend pour arriver à lui ; c'est 
là ce que nous senlonsj mais que nous ne saurions comprendre. 
Si nous nous confions en sa bonté divine, pouvons-nous croire 
jju'elle s'évanouira au biuil d'un coup do pistolet ? Suis-je con- 
damnée à endurer toutes sortes de chagrins, à éprouver mille 
Rccidenls dont un seul peut me détruire, et ne pourrai>jc m'a- 
ter la vie? Me faudra-t-il languir sur un lit de douleur ou sur 
le grabat du misérable, me voir décliner dès l'âge de trente 
ans, pour être, par Taveur spéciale, une imbécile à quatre- 
vingts ? Non, je suis heureuse que mon noble ami, car il l'é- 
tait et dans ma douleur je lui prodigue ce nom , je suis heu- 
reuse, dis-je, qu'il n'ait' pas enduré ce qui était indigne de lui. t 
Vol. I«', p. 576. 

Puis elle ajoute avec une tranquillité révoltante : « Je ne 
sais rien.de la mon de Kteist, sinon qu'après avoir tué une 
femme, il s'est tué lui-même. » Comment s'élonneraii-on de 
l'impiéié de celle lettre? Doil-on être surpris que ceux qui ne 
s'appuient que sur leur propre Force quittent le combat quand 
celle même force les abandonne? 

Après une longue période d'abattement, l'énergie di> jeune 
Marwiti se réveilla soudainement à la vue des souffrances de 
son pays ; il se jeta comme volontaire dans l'armée défensive, 
et il ne reparaît dans la correspondance de M°" Varnhagcn 
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qu'au moment où , couvert de blessures, ayant échappé avec 
peine à ceux qui le reienaieRt prisonnier , il s'offre aux regards 
de son amie alors en séjour à Prague. Comme nous l'avons 
déjà dit, c'est pendant sa résidence dans celte ville que [lachel 
se montre à ses lecteurs sous le jour le plus favorable. lÀ elle 
panse les blessas, console les malades, collecte de l'argent, ap- 
prête des vivres, fait de la charpie, et à l'exception d'une cer- 
taine habitude de phraséologie égoïste k laquelle elle ne sait pas 
renoncer, on peut dire que les souffrances qu'elle a sous les 
yeux lui font oublier en grande partie son mot. Elle écrit ainsi 
à Mr. Varnhagen : 

« Ahl pourquoi n'éles-vous pas ici pour admirer avec moi 
nos Prussiens! Leur discrétion égale leurs souffrances. A peine 
acceptent-îU le don d'une chemise, et ils ne reviennent jamais 
à la charge quand on les a soulagés. Chacun veut avoir des 
Prussiens. ... Je ne puis retenir mes larmes ! -^ Avez-vous des 
nouvelles de Berlin? On assure que les personnes riches s'y 
disputent les blessés, et qu'on y fait vraiment l'impossible. Mes 
pleurs me sutFoquenl ! Dieu ! dirige le cœur de Napoléon ! Fais 
que le bon droit triomphe! Plus de guerre! Paix et bienveil- 
lance partout! Adieu Auguste. 9 Vol. U, p. 127. 

Marwîlz, à peine guéri de ses blessures, entra en novembre ■ 
I8I3 comme ofBcîer dans la 1'^ brigade de BIlicher. Quel- 
que temps après il cessa complètement de donner de ses nou- 
velles; le lieu, l'époque, la nature de sa mort sont demeurés 
inconnus. 

Avec la fin de la guerre le style de Rachel subit quelques mo- 
diBcalioni. Mariée, vivant dans un intérieur agréable, obligée 
pour la première fois de sa vie de soiimeiire sa volonté à celle 
d'un autre, elle semble avoir oublié ses chagrins imaginaires, 
ou avoir du moins appris à les cacher ; elle se montre un peu 
plus humble sur ses propres mérites, un peu plus charitable 
envers le prochain ; cependant le lecteur ne doit pas s'attendre 
à trouver be.iucoup plus de vrai bon sens sous la plume <lc 
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M*" Vai-i>h3)>eo que mus cetle de M"* Levin. On assure que, 
vci'8 la fin de «a vie, la Juive converlte devint une chrélienne 
mystique; c'est là un point assez difficile à établir. Mais ce tlonl 
la correspondance de Hacliel fait foi, c'est qu'un reste de ton 
éducation juive lui faisait croire à une troisième révélation; 
qu'elle attribuait une Torce touie-puissanteà un mot cabalîtû- 
que, le tetra-giammatoii des Jiiîfs ses ancêtres, et qu'elle con- 
sidérait ce mot comme la Parole annoncée dans la Bible 1 En 
même temps Racbel se montre disdf^e des doctrines >atnl-si- 
moniennet, et déclame contre le lien du mariage qu'elle vernit 
d'accepter, ce qui forme, avec tout le reste, un ricbe ei cu- 
rieux mélange d'absurdités. Mr. Varnbagen assure que les Iroii 
gros volumes (]u'il livre au public sont insufGsants pour faire 
connaître sa femme, et >) nous fait savoir qu'il songe ù gratifier 
le monde liitéraire d'une nouvelle publiculion du même genre. 
Nous espérons de bien bon cœur qu'une nouvelle union, plus 
for[uni.*e encore que la première, viendra le détourner de ce 
projet. 

Passons maintenant à l'examen d'une autre célébrité aNe- 
mande. Celle-ci, toute folte qu'elle puisse être, nous amuseta 
- du moins, et sa danse vive et légère nous sera comme un délas- 
sement après l'allure lourde et embaiTassée de Rachel. Bien de 
plus opposé, en apparence, que ces deux femmes : l'une mau*^ 
tade, méconlenie, gauche et guindée dans son stfle^' fatigue 
son lecteur par des déclamations aussi longues qu'embrouilléet, 
dont la forme ne vaut pas mieux que le fond ; l'autre, au con- 
traire, pleine de galté, de vivacité et de malice, lui verse avec 
abondance des efTusions s> brillantes, si variées, qu'elles n'ont 
besoin que d'être touchées par une baguette magique pour 
devenir de la poésie. Les extravagaivces même de Betlina ra- 
fraîchissent l'esprit , après les meilleures pi^es de Racbel; les 
impudents mensonges de Frau von Amim sont délicieux à ren- 
contrer, après les pompeuses vérités en style de La Palisse de 
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'^^ Frau von Varnhagen, L'esprit de Racbel est une pesante ma- 
*ti cbinc, toujours en mauvais éial; celui de Bellina rappelle la 
'■'^ meule d» rémouleur que U main dVn enfant suffît à faire tour* 
in ner. On a de la peine à croire que ces deux iiTtellîgences aient 
Kic bu à la même source, qu'elles se soient infectées du même poi- 
wi! son, tant les résultais en sont divers : l'une semble excitée par 
U: les fumées du vin de Cbampagne, l'autre se meut péniblement 
ilii sous l'influence d'un narcotique. 

tiiB: Beltina de Brcniano, plus tard M"* d'Arnim^ est devenue 

(fit célèbre partout où l'on s'occupe de littérature allemande, par 
n sa correspondance avec Gœihe publiée sous le titre de Corra- 
.;< pondonce de -Galbe avec une enfant^. — Celte dame, fille 
■il d'un banquier italien , était du cAlé maternel pctite-filte de bi 
H, célèbre Sopbie de la Rocbe, et cousine de ce baron de Mtlnch- 
ù hausen, écrivain si populaire en Allemagne, dont Bettiaa sem- 
u ble avoir bérïlé la vive et brillante imagination . 
m Même en faisant abstraction du prestige que le nom de 

Gœlbe jette sur cet ouvrage, la correspondance de Bellina 
était trop remarquable pour ne pas attirer l'altenlion, «t provo- 
quer la critique ; on peut même affirmer que ceux qui ont voulu 
en nier les beautés n'ont pas fait preuve de plus de jugement 
que ceux qui ont voulu on défendre les principes : ces deux 
points demandent à être examinés séparément. Si l'on considère 
. ce Kvre, en mettant de côté l'idée des devoirs qu'imposent la 
^ vie et les relations sociales^ on y trouve un jeune esprit, plein 
de vigueur et d'imagination, quf jette sa pensée aux vents, sans 
respect pour l'expérience, sans souci des résultats ; qui se livre 
à toutes ses impressions et les met au jour telles quelles ; tan* 
idl berçant son lecteur par des rêves charmants, tantôt le cba- 
, .touillant avec une piquante malice, mais le séduisant toujours 
par ta musique d'un slyle qui le force à coniînuer, sans faire 
querelle à l'auteur sur le fond des cboscs. Bellina excelle sur- 
tout à décrire ; tout ce qu'elle toucbe prend vie ; sons sa ba- 

' Cel ouvrng? vipnt d'êiro iraduil en fraiiçaia, 
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giieue, le» cbones les plus simplei deriennent des tableaux que 
l'on ne saurait oublier. Faut-i) s'éioniier que dans une source 
9t abondanle la plume di^a jeune fille puise quelqu^ois des 
fables qu'elle s'amuse, «ans Irop de scrupule, à reproduire, 
comme pour donner un lexie à ses brillantes improTisa- 
tions? Pourquoi lui ferions-nous un reproche de nous conter 
comment elle grimpai! sur tes arbres, sautait les précipices, 
plongeait dans les torrents, écrivait ses lettres dans une crè- 
che, s'endormait sur le bord de murs élevés où les bahoeiorw 
venaient l'éveiller, et passait la nuit seule au sommet des moDts? 
Que nous importe qu'elle prétende s'élre cachée sous les toiles 
d'un indienneur, et avoir été arrosée en tnéme temps que l'é- 
toffe, ou qu'elle assure s'être blottie dans la robe de cbambre 
de Gœthc pendant une visite du duc de Weimar, et avoir re- 
jrardé ■£ prince à travers les manches du vêlement ? Toutes cet 
-prouesses, nous le savons bien, sont autant de contes dont 
personne ne croit un seul mol. Il faut les considérer comme 
une collection d'épisodes poétiques, de vignettes pittoresques, 
de fictions amusantes , et regretter seulement que leur auteur 
n'ait pas eu le bon sens de nous les donner pour ce qu'dies 
sont. 

Au fait, ce n'est pas le mensonge qui nous parait répréhen- 
sible dans les lettres de Beitina ; c'est bien pluiAt la réalité, car 
dès l'instant où nous sommes obligés de la croire, nous ne hii 
trouvons plus d'excuse. Si le nom de Goethe avait disparu de 
cette correspondance , et que ces brillantes rapsodiet eussent 
été offertes au public comme adressées par une jeune fille en* 
thousiaste à un amant imaginaire, on les aurait jugées d'après 
les lois de l'imagination, louées ou critiquées comme des rêve- 
ries poétiques ; mais du moment où toutes ces folies se présen- 
tent à nous en chair et en os, elles deviennent repoussantes. 
El si nous sommes choqués qu'une jeune fille de dix-huit aits, 
ait adressé à un vieillard marié, des effusions sentimentales de 
cette nature, comment pourrions-nous envisager, sans un 
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profond dégobt, la mairone blatée, la mère de famille à che- 
veux gris, lîrrani à la presse, sans le moindre commentaire, 
les extravagances passionnées de ta jbunesse, en corrigeanl les 
épreuves, let lunettes sur le nez, ajoutant ici une virgule, là un 

point d'exclamation et détruisant comme à plaisir le léger 

intérêt de sympathie et de respect que l'enfant sans expérience 
nous avait inspiré ! 

Le nom du plus grand poète de l'&llemagne a, sans doute, 
beaucoup contribué au succès littéraire de celte correspon- 
dance } mais, selon nous, le grand poète n'a fait qu'y perdre, 
car cet ouvrage le montre au public plus égoïste, plus dépourvu 
de principes, que ne l'ont fait les plus mauvaises pages sorties 
de sa plume. Betttna n'était pour Gœlhe qu'une expérience cu- 
rieuse, ou, en style de chirurgie, un cas inléressani. Une jeune 
tille dont le cœur est rempli par un premier amour, qui s'y 
. livre avec tout l'abandon d'une passion insurmontable, et qui 
met de cdté toute espèce de réserve, de modestie féminine, est, 
nous aimons à le croire, un phénomène partout, même en Al- 
lemagne ; aussi Gœthe, son carnet à la main, observait, excitait 
et prenait tranquillement ses notes, Si quelqu'un de nos lec- 
teurs s'en étonne, nous lui répondrons que l'auteur de Wertfaer 
et de .Faust, le peintre de Charlotte, de Marguerite, de Doro- 
thée, composait alors son Wahiverwandichaften, ses Attrac- 
tions électives. 

Voici quelques particularités de ta vie de Beltina , telles 
qu'elle les raconte elle-même. Orpheline de bonne heure, elfe 
vivait chez sa grand'mère à Offcnbach, situé à peu de dislance 
de Francfort. Dans un couvent de femmes, elle fit la connais- 
sance d'une jeune cbanoinesse ou sœur laïque, et s'y attacha si 
vivement qu'elle ne pouvait passer un seul jour sans la voir ; 
elle venait en courant d'Oiïenbacli se coller à la porte du cou- 
vent jusqu'à ce qu'elle fût ouverte, 'ou grimper sur quelque 
arbre du voisinage pour regarder son amie à travers les vitraux 
de la chapelle, si les religieuses étaient à l'oflice. Gunderodc, 
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tel «ilail le nom du la jeune chanoineise , avait une Ajoure 
(l'anj^, une iniaginalion poétique > elle faiiail avec lalenl des 
vers doni on a publié un recueil ; et quand elle glisaaii le long 
des corridor* du clotlre, enveloppée dans ses longi vétemenls 
noirs, elle ressemblait plus à un espril de l'air qu'^ une créa- 
ture terrestre. Les deux amies lurent ensemble Werther, et s'oc- 
cupèrent beaucoup de l'idée du suicide. « Je voudrais, dil 
Gunderode, apprendre beaucoup, saisir avec mon intelligence 
le plus de choses possible, puis mourir jeune. » Ces mois re- 
çurent plus lard un runeslecoiomeniaire. 

Pendant une absence de Betlina , la jeune chanoinesse lui 
écrit de longues lettres dans lesquelles elle lui prédit que le 
monde ne la comprendra jamais ; elle lui parle des riches mines 
de l'âme, des sources de la pensée, d'aurores nouvelles, de 
grottes magiques, de puits profonds, de palais de cristal où 
l'on arrive sur des ponts faits avec des rayons de soleil, cl de 
cent autres choses auxquelles la jeune fille avoue qu'elle ne 
comprenait rien. Cependant elle s'efforce de ne point demeu- 
rer en arrière, son imagination s'échauffe, elle vit dans un 
monde inconnu où tes sons et les couleurs se mêlent ei se con- 
fondent; elle voit les étoiles danser en troupes devant elle, les 
fleurs s'élancer jusqu'au firmatnent et projeter derrière elles 
des ombres lumineuses; une musique ai^enline la ravit; elle 
ne distingue plus le réel de l'imaginaire , elle ignore si elle dort 

ou si elle Teille , elle se sent nager dans les airs ! Dans cet 

étal elle écrit à la jeune chanoinesse. Celle-ci alarmée de l'in- 
cohérence de la lettre vient la voir sur-le-champ; elle lui 
trouve les yeux égarés, et UentAl, comme on pouvait s'y at- 
tendre, la pauvre Beilina est au lit, en proie à une fièvre vio- 
lente. Son délire dura quinze jours; mais Gunderode, effrayée 
du résultat qu'avaient produit ses lettres, changea depuis lors 
de style en écrivant à son amie. 

La première fois que ces deux jeunes personnes se revirent 
après cet événement, Gunderode aborda Beltina les yeux rayon- 
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nanl» de joie, et lui dit.: « Hier, j'ai causé avec un «hirur- 
gïeii, et il m'a appris que rien n'était plus facUe que de se tuer: 
voici la place, u En partant ainsi, la clianoines^e ouvrit son fi- 
chu, ot montra l'endroit vulnérable. Une scène violente a lieu 
dans laquelle Bçtlina, outrée décolère et de douleur, supplie, 
menace, pleure jusqu'à ce qu'elle en soit épuisée de Tatigue ; 
alors elle essuie ses larmes en se disant que tout cela n'est 
qu'un jeu ; et le lendemain , elle amène au couvent le plus 
bel homme de Francfort, un jeune et joli officier de hussards, 
qu'elle p^sente à Gunderode, en lui disant : c Tiens, voilà un 
amant que je l'aBtkie, afin qu'il le fasse aimer la vie ! s 

Dans une entrevue subséquente , Gunderode fait voir h Bet- 
tina un po^ard à manche d'argent qu'elle venait de s'acheter 
à la foire, a Elle était, dit Betlina, encbanlée du poli de la lame 
et de son tranchant affilé. Je me saisis du poignard, j'en essayai 
I& pointe sur mon doigt, le sang jaillit auisitdl; Gunderode 
pâlit d'efii'oi. — Gunderode ! m'écriai-je, tu ei assez faible 
pour ne pouvoir supporter la vue du sang, et tu l'occupes sans 
cesse d'une idée qui demande un véritable courage ! Je suis 
certainement la plus capable de nous deux d'une pareille ac- 
tion, et cependant je ne la ferais point ; mais s'il s'agissait de te 
défendre toi ou moi, la force ne me manquerait pas. — Tiens, 
je gage de te faire peur avec ce poignard. — Elle recula aus- 
sitôt d'un air craintif. Je semis ma colère des jours précédents 
qui reprenait possession de mon Âme, et je m'j laissai aller sous 
I apparence de la plaisanteiie. Je me mis à poursuivre Gunde- 
rode , le poignard à la main ; elle courut dans sa chambre à 
coucher, et se blottît derrière un grand fauteuil de cuir. Je 
perçai de plusieurs coups le siège du fauteuil , je le mis en piè- 
ces ; tout le crin s'envola dans la chambre. La cbanoinesse me 
suppliait à mains jointes de ne pas lui faire de mal : « J'aime 
mieux , lui répondîs-je, que tu périsses de ma main que de la 
tienne ; mais cela ne sera pas, car je vais émousser ton poignard 
sur le bois de ce fauteuil. » En disant ces mots, je frappai le bois 
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à coups redoubliïs jusqu'à ce que je l'eusse mis en poudre; 
puis je lançai le poij^nard jusque sous un sofa. Ensuite prenant 
Gunderode par la main, je t'entratnaï sous un berceau du jar- 
din. Là, j'arracbaï un rameau de vigne^ je le jclai à terre et 
le foulai aux pieds. «C'est ainsi, lui dis-je, que tu maltraites 
noire sainte amitié. » Vol. PS p. 102. 

Après cette scène étrange , Betlina quitta la cbanoinesse 
pour accompagner sa famille à Marbourg. Elle iScrit de là à 
Gunderode, qui ne lui répond point. Nouvelle lettre plus ten- 
dre, plus passionnée; même silence. Betlina, après 4*tux mois 
de la plus borrible anxiété, retourne à Francfort. 

([ Je courus au couvent, dit-elle, j'ouvris la porte et j'aper- 
çus la cbanoinesse qui , au lieu de m'accueiliir, me jela un 
regard froid et fixe. Gunderode, m'écriai-je, puis-je venir à 
loi? — Elle ne répondit pas. — Gunderode, repris-je, dis un 
mot, un seul mot, et je me précipite à tes pieds. — Non, dit- 
elle, n'approcbe pas, va-t'en, il faut nous séparer. — Que 
veux-tu dire par là ? — Que nous nous étions méprises I une 
sur l'auti-e, et que nous ne saurions nous convenir plus long- 
temps. — Je m'enfuis désespérée.... Oh! ce premier obagrinde 
cœur, ce premier coup porté aux aRectlons, qu'il me fut dou- 
loureux! Moi qui l'avais tant aimée, me voir rejetée ainsi! Je 
courus à la maison, je suppliai Méline d'aller auprès de Gunde- 
rode, de la prier de me recevoir. — Si je puis lire encore 
une fois dans ses yeux, disais-je, il faudra bien qu'elle m'aime 
de nouveau. Nous retournâmes au couvent, Méline entra seule; 
je demeurai tremblante, el me tordant les mains dans ce cor- 
ridor étroit que j'avais si souvent traversé pour aller chez elle. 
Méline revint bientôt, les yeux en pleurs; elle me prit par la 
main el me Bt sortir sans me dire un seul mot. Au prero'er 
moment le chagrin me domina ; mais je ne tardai pas à me 
raidir contre lui, Eh bien, pensai-je, si la fortune refuse de 
me sourire, jouons-nous d'elle aussi. De cet instant, je me 
montrai gaie, folâtre; je réussis à me monter, do moins pen- 
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dant le jour, mitis lanuUje pleurais, même dans mon som- 
meil. Deux jours après je repris le chemin du couvent, ei je 
passai devant la demeure de M"* de Gœihe la mère, que je ne 
connaissais pas, et chez laquelle je n'ëiais jamais allée. J'j en- 
trai, et sans préambule je lui dis : « Madame la Conseillère, j'ai 
envie de Taire votre connaissance. Mon amie Gimderode est 
perdue pour moi, et vous la remplacerez. — Essayons, me ré- 
pondît-elle. — Depuis lors , j'allai la voir tous les jours ; je 
m'asseyais sur un petit tabouret à ses pieds, et lui faisais ra- 
conter mille choses sur son fils. » Vol. 1"', p. M'^. 

Avant d'aller plus loin, nous croyons devoir faire connaître 
le sort de Gunderode à nos lecteurs^ qui sans doute s'y inté- 
ressent. Trois semaines après lu dernière scène décrite par 
Betlina, l'infortunée cbanoinesse se tua en se donnant un coup 
de poi^ard à la place même qu'elle avait montrée à son amie. 
Ce suicide fut commis pendant la nuit à Winkol sur le Rhin. 
La véritable cause de celte action désespérée était une passion 
malheureuse conçue par Gunderode pour un professeur d'Hei- 
delberg; attachement que la lecture de Werlher avait développé, 
et que les lectures philosophiques auu[uelles celle jeune per- 
sonne se livrait avec ardeur, n'avaient pas su combattre. Mal- 
heur auK âmes ardentes et inquiètes qui n'ont pas pris l'usage 
d'une nourriture plus solide et plus saine! 

L'ouvrage de Bettina se divise en trois parties: la première 
se compose de ses lettres à Madame de Gœlhe, la seconde de sa 
correspondance avec le poète lui-même, la dernière est intitulée 
Journal d'amour. La première portion est peut-être celle qui 
offre le plus d'intérêt, on du moins qui en inspire le plus pour 
l'auteur, car dans les lettres qui y sont rassemblées ?a folle et 
poétique admiration de la jeune fille pour Goethe semble être 
plutât un sujet sur lequel s'exercent son imagination, son es- 
prit, sa galté, et un moyen de flaiter la partialité de la Conseil- 
lère> qu'une préoccupation sérieuse. Quant à Mtidame mère, 
elle a trop de ressemblance avec son fîis pour que son por- 
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Irait ne soit pus piquant : chez elle on relrouve, à un de- 
gré plus Taible, le même e»prh capable, vigoureux, dogma- 
tique, surtout la même facultt! de ne tentir pour ses sembla- 
bles et de ne s'occuper d'eux que tout juste assez pour ne rien 
déranger à sa propre saiisfaclion. Quelques letlies de cette 
dame, insérées dans ce recueil, sont pleines de se), d'origina- 
lité, et plus agréables k lire que celles de Gnthe lui-même. 

Cependant Betlina passe la plus grande paitie de son temps 
avec Madame de Gœtbe, nourrissant son imagination, enflam- 
mant ton cœur k l'ouïe de récits et de détails de tout genre 
sur son poéie favori , jusqu'à ce qu'une occasion s'offre à 
elle d'en devenir sérieusement atnoitreuse. Une visite à des pa- 
rents fixés à Weimar fait naître celle occasion si désirée. La 
jeune fille part seule, en babils d'homme, passe trois jours 
et trois nuits sur l'impériale d'une diligence, grimpe sur les ar- 
bres pour découvrir la roule, lire des coups de pistolet afin 
d'eflrayer les voleurs , aide à dételer les chevaux de poste, en 
un mot se rend iliile in ogni modo. Arrivée à Weimar, elle se 
rend chez sa sœur et son beau-frère qui , habitués sans doute 
à lui voir la bride sur le cou, dlneni tranquillement et la lais- 
sent faire. Pour Beltîna, elle ne sautait manger : la pendule 
sonne trois heures; elle croit cnlen(h-e Gœlhi; qui l'appelle, et 
descendant aussitàt l'escalier quatre â quatre, elle se dirige 
comme elle peut vers la demeure du poète. Mr. le conseiller 
privé la reçoit assez froidement et la conduit ii un sofa, aprSs 
quoi l'on passe quelques minutes dans un silence embarrassant. 
Mais ce n'était pas là le compte de Beitina ; elle se lève, 
s'élance sur les genoux du poète, et s'endort bientôt sur son 
épaule. Nous ne savons point combien dura le sommeil senti- 
menlal de notre héroïne, mais elle nous apprend elle-même 
que lorsqu'elle s'éveilla « une nouvelle vie venail de commencer 
pour elle. » 

Le labteau vivant que nous venons d'abréger sert de fron- 
tispice ^ une correspondance dans laquelle l'enthousiasme, le 
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dévouement, l'affeciion tendre et dt'sintércssée de la jeune (îlle 
l'excuaenl jusqu'il un certain point auprès du lecteur, tandis que 
les mêmes circonstances nous montrent soui un jour odieux 
l'homme, qui ne pouvant répondre à de (ets senlimenls, ne sul 
pa> du moins les respecter. D'abord les réponses du poète 
furent modérées et un peu froides ; le prudent Gœthe ne suvait 
trop comment s'espliquer la petite folle aux yeux bruns qui lui 
jetait si librement son pceur; mais bientât il s'aperçut que la 
lyre de sa jeune adoratrice rendait à profusion des sons en- 
ntenieurs ; il comprit tout ce que sa plume de poète pouvait 
glaner d'idées pleines de fraîcheur, de jeunesse et de feu dans 
les lettres de Bettina , et loin de la retenir, il l'encouragea à 
écrire tout ce qu'elle pensait, tout ce qu'elle sentait. Considé- 
rées sous un rapport purement poétique el littéraire, en met- 
tant de cdté le souvenir qu'elles furent écrites librement par 
une femme jeune et bien élevée, à un homme déjà vieux et ma- 
rié à une autre, ces lettres sont charmantes. En voici un pas- 
sage que Gcethe a reproduit en vers dans une de ses poésies : 

R Âh ! ne me demande pas pourquoi une auii-c feuille est là 
devant moi, quand j'ignore encore de quoi je la remplirai. Ne 
sais-je pas bien qu'elle finira par arriver jusqu'à tes mains ché- 
ries, et que je puis lui murmurer tout ce que j'aurais murmuré 
moi-même à ion oreille? Hélas! puisque je ne puis aller Si toi, 
que ce papier le porte mon cœur sans partage ; qu'il te parle 
du bonheur des jours passés, de l'espérance des jours à venir; 
qu'il le .dise ces douleurs, cette impatience dont lu es le seul 
objet, et auxquelles je ne vois ni commencement ni iin. » 
Vol. 1", p. 182. 

Gœtbe a mis en vers le morceau suivant, presque sans y rien 
changer : 

« Un seul regard de tes yeux , un seul baiser de les lèvres 
sur les miennes m'en apprennent bien plus que tout ce qui 
m'entoure. Quelles autres choses valent la peine d'élre étudiées 
pour celle qui a connu de (elles jouissances? Je suis loin de 
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loi , les miens sont devenus pour mot des étrangers ; il ne me 
reste plus (l'autre bonheur que de retourner par la pensée à 

cetle heure bénie où lu me tenais enlncée dans tes bras à 

celle heure où mes larmes commençant ti couler tarirent eai» 

que je m'en aperçusse! Puisque je sens son amour jusque 

dans l'atmosphère qui m'enrironne^ pourquoi mes désirs impa- 
lients n' arriveraient-ils pas jusqu'à lui P^ Ecoule seulement ce 
que te dit mon cœur. Ab ! il déborde de soupirs à demi étouffés 
qui lous vont murmurer à ton oreille, que mon seul bonheur 
sur la terre e«t dans ton affection pour moi. Ami bien -aimé ! 
donne-moi un signe, un seul signe qui me prouve que lu es 
présent où je suis. Tu m'écris que lu bois à ma santé. Âh ! je 
ne le retiens pas ; bois, et ne laisse pas une seule goutte au 
Tond du verre. Pourquoi ne puis-je pas me verser ainsi tout 
entière dans loi, et te rarralchir comme une délicieuse bois'- 
son! » Vol. r%p. 195. 

Voilà donc ce qu'on appelle en Allemagne de l'amour plalo- 
nique ! El cependant, si l'on compare le morceau que nous ve- 
nons de transcrireà plusieurs autres du même recueil, on trou- 
vera que les sentiments qu'il exprime mériicnt presque ce litre. 
. Bellina, Bettina ! vous n'étiez plus une enfant lorsque voua 

écrivîtes tout ceci ou si vous l'étiez encore, que Dieu garde 

nous et les nôtres d'un si étrange cnfantillagi! ! 

Après s'être montrée immorale, la jeune fitle devient profane, 
comme le prouvent les passages suivants : 

K Par loî_ j'entrerai dans In vie immoriellc : celle qui aiise 
acquiert par son bien-aimé la sainteté et la rédemption. — 
L'amour n'est que le trop-plein des sentiments qui nous assu- 
rent le salut éternel. » Vol. 1", p. 336. 

s J'étais au lit hier, et je m'étais couchée sur le c6lé, toute 
occupée du désir de m'endormir en toi, c'est-à-dire en pensant 
à toi seul. — Je me demandai tout à coup ce que Toulail dire 
S'em/ormir au Seigneur? Ce texte de l'Bcriture me revient 
sans cesse à l'esprit, soit que je veille, soit que je m'assoupisse, 
mais toujours en m'occupant de toi! e Vol. P'. 
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De quel n(Hn Goethe quatifiait-il ces «flVitAons blaiptiéma - 

toires? Il les appelait l'Evangile delà nature! 

Mais c'est assez montrer Bettina à nos leclenrs par ce c6ld 
afBigeaitt ; nous «Hons la lui présenter lotis une autre face, 
cette de la jeune fille étourdie et légère^ mais qui du moins n'a- 
fait pas encore perdu la (acuité de.disct^ner le bien du mal. 
La lettre «aivante, adressée à Gcetlie, peiht «a mère a*ee beau* 
coup de gatté et de malice. . 

* Jo devais conduire chez ta mère le célèbre docteur Gall '; 
^e lui amenai Tieck à fa place, et le lui présentai comme étant 
Gall. — A l'instant Madame de Gstbe d(a son bonnet, s'assit 
devant le prétendu pbrénologue , le priant d'examiner ses pro- 
tubérances, pour s'assurer si les talents extraordinaires de son 
fils ne venaient pas originairement xi'elle. Tieck (îil dans le phis 
grand embarras, mais je ne lui laissai pas fe temps de s'expli- 
quer. Sur ces entrefaites, on annonça le véritable Gatl. Ta 
mère ne savait auquel croire, d'autant plus que Je protestais 
avec vivacité en faveur du premier venu contre le second. En* 
fin pourtant le vrai Gall se fit reconnaître pour lel, au moyen 
d'un beau discours sur les protubérances merveilleuses du 
crâne de Madame de Gœthë; et après avoir été ilûment gron- 
dée, j'obtins mon pardon, à condition de ne plira lui jouer de 
tours semblables, — Quelques jours après, cependant, il s'est 
présenté une occasion parfaite de recommencer; je lai saisie. 
IJn jeune homme de Strasbourg qui t'avait vu depuis peu , dési- 
rait être présenté à ta mère. Elle lui a demandé son nom. J'ai 
vilement pris la parole en disant : a Ce Monsieur se nomme 
Sohneegans (oie blanche) ; il a vu votre fils à Weimar et vous 
apporte de ses nouvelles. » Madame detjoelbe me jeta un re- 
gard d'indignation ; puis se tournant vers l'élrangfer, elle lui 
répéta du ton le plus encourageant : « Veuillez me dire votre 
nom. » Je ne permis pas au jeune homme de parler, et j'affir- 
mai avec chaleur qu'il s'app^ait Mr. Scfaneegans-. Furieuse de 
ce qu'elle regardait comine une malice inopportune de ma 
L 19 
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pari, la mère «upplia le jeune étranger «l'excuser mon gofil 
pour la plaisanterie qui ne connaissait pas de bornes, el comme 
je m'écriai ; « Mais Madame la Conseillèrej Monsieur se nomme 
réellement ainsi, velle fit une exclamation el me dit : « Tais- 
loi Toile; quel homme raisonnable oserait s'appeler Scbnee- 
gans ? u Alors le pauvre Strasboiirgeois, doni c'était bien le 
nom , prit la parole et avoua que, quelque étrange que (ùt le 
nom de Scbneegans, il Taisait gloire de le porter. Ob! si lu 
avais entendu le torrent d'excuses , d 'explicalions , de compli- 
ments réciproques qui suivit, tu l'en serais amusé. Ils furent 
bienidt aussi ittlimes amis, que s'ils s'étaient toujours connus. 
Quand le jeune homme prît congé, la mère lui dit en lui ser- 
rant la main et en appuyant avec emphase sur le nom : a Adieu 
Mr. de Scbneegans. » A sa place, tous les trésors de l'univers 
n'auraient pu me décider à prononcer ce nom malencontreux . ■ 
Vol.l", p. 131. 

Le i'"' volume de la correspondance de Betlina coutienl plu- 
sieurs morceaux de ce getireî el un grand nombre de descrip- 
tions aussi amusantes que peu croyables, d'excursions Tailes par 
elle durant l'été de 1808 qu'elle passa sur les bords du Rhin. 
Ces lettres sont les mdlleures du recueil. Dans le second vo- 
lume, les effeu du poison commencent à se faire' sentir ; le cou- 
teau dont on se jouait a déjà fait plus d'une blessure à la main 
qui le maniait si bardîmeni, l'imagination de la jeune fille se 
fatigue, l'impatience, la.jalousle se laissent voir à chaque page; 
sa plume vive et légère s'appesantit en déclamations à la Rachel 
sur la sagesse, la beauté, la musique, la religion ; elle se plaint 
de réponses courte* et froides, puis de longs silences, et il de^ 
vient évident pour le lecteur que Gteibe commence à en avoir 
de sa jeune correspondante par-dessus les yeux. Une orpheline 
romanesque et imprudente, mais encore innocente et pure, 
avait jeté son cceur à ses pieds: au lieu de prendre vis-à-vis 
d'elle la position que devaient lui donner son âge et son expé- 
rience de la vie, la place d'un père, d'un ami ; au lieu de faire 
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tourner au proRi de la jeune Bile, par de sages comeiU> i'affec- 
(ion même qu'elle lui témoignait, le poète égoïste se fît un jeu 
d'exciter celle âme ardente, de nourrir en elle de» émotions 
coupables , d'éleindre ce qui lui restait d'insûncts modestes et 
purs. Semblable au Prophète voilé du poêle Moore, Gœtbe 
corrompit l'âme qu'il avait éblouie, et ne cessa d'encourager 
rattachement immoral qu'avait conçu ce jeune cœur, que du 
moment oà il commença à en être ennuyé lui-même. Alors 
Mr. le Conseiller-privé garde longtemps le silence, ou fait 
répondre à sa jeune amie par son secrétaire ! — Eh bien^ telle 
était rinfatuaiion de celle jeune femme que ni le refroidis- 
sement dé Gœthe, ni la série d'affeclions el de devoirs nou- 
veauic que dut lui offrir son propre mariage à elle, ne purent 
ramener à de meilleurs principes son esprit faussé ; après plu- 
sieurs années de vie conjugale, nous reirouvons Betlina deve- 
nue mère de famille, s' adressant de nouveau h Gœtbe sur un 
ton et avec des expressions que le plus immoral sophiste ne 
saurait trop comment excuser. 

Quant au Jottrnal d'amour de M""-' d'Arnim, nous n'en par- 
lerons pas: il vaut mieux, dans l'inlérétdel'auteur, le considérer 
comme une sorte de soupape de sûrelé, destinée à donner un 
passage à la surabondance d'efl'usions qui l'oppressait et que ses 
lettres ne pouvaient contenir. Qu'on nous permette seulement 
d'ajouter qu'en tout pays, sans doute, il peut se rencontrer de 
jeunes pensionnaires prêtes à sortir de classe, auxquelles les 
charmes (l'un acteur de province ou d'un olBcler de recrues 
pourraient inspirer de semblables rapsodies ; mais ce dont nous 
sommes certains , c'est qu'a\icune d'elles devenue femme et 
mère n'oserait les publier. 

Du reste, l'opinion de Betlina. sur le mérite de son œuvre 
est en parfaite harmonie avec le contenu de ses lettres : elle la 
considère comme la plus complète grammaire du cœur que 
l'on ait jamais écrite, et la recommande tout particulièrement 
aux commençantes dans cette étude sentimentale, depuis Tâge 
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de doute ans jusqu'à celui de vingt. — « Quel âge a votr« 
fille? démande-t-elle à la comlesïe M. — Elle vient d'avoir 
quinze M». — Délicieux , s'ëcrié Betlina, j'enverrai mon livre 
i celle chère el innocente Créàlurè ! » 

Con5idéi'â\tl, sÀns douke, d'un œil tfe pitî^ la lâcheuse igno- 
rance de'i jWn'és Anglaises iûr un sujet aussi importanl. Ma- 
dame d'Arnim a désiré que sa correspondance liiït traduite en 
anglais. Un IraducVeur fêiÂînin, dont le latent supérieur est de- 
puis longtemps aj^^r'écié du public anglais, se refusa obstiné- 
ment à enVrepremïr'À celte lâcbe. Alors Beitina l'accomplit 
elle-même; elle adressa le manuscrit de sa traduction à feu 
Mr. Longman, imprimeur à L'ondresj en l'aGoompagnant d'une 
lïédicace dont on peut àflïrmer, pour ne pas dire davantage , 
^'l'i'elle éiait digne du livre. 



Il nous reste à jti^genter à nos lecteurs la troisième bérotne 
de cet article. Bien différente des deux femmes dont nous ve- 
nons de nous occuper, celle-ci commande l'intérêt sans y 
pfétendre; elle ne songe point h aiiirer notre admiration sur 
dé nobles facultés lilàl dirigées, ni à extorquer noire sympathie 
pour des affections qué^ raison et la morale réprouvent : non, 
Chârlolie Slieglilz s'iUtre i nous, au contraire, comme un 
exemple admirable de dévouement féminin, maïs en méine 
temps comme une victime de la faiblesse bumaine; ses vertus 
soniiiue application constante des doctrines de l'Evangile, et les 
erreurs qui oni fait sa ruiné sont la conséquence naturelle de 
l'ignorance de ce's itiémes doctrines. 

Charlotte Sophie Willhoft, née i.Bambourg en 1806, fut 
é\èi/ëe à Leipzig par une sœur plus âgée qu'elle, qui avait épousé 
lin riche bourgeois de cel^é ville. Dès son bas âge, Cbarlotie fit 
'fjrtiuve de facultés supérieures: elle aimait l'élude avec passion, 
et se faisait chérir de tout ce qui l'entourait. Cependant son 
cara'clj^^è plein de cbarmv étiiil fortemeni empreint d'une sorte 
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de mélancolie rêveuse, peu naturelle à son âge, mélancolie que 
le biographe, dans son style obscur, semble attribuera un dé- 
veloppement trop précoce de pensées religieuses, mais qu'une 
éducation raisonnable et pieuse aurait probablement guérie en 
donnant à son cspril une sage direction. « P^^* *^ quinz^ième 
année cependant, (ici nous empruntons les propres paroles du 
biographe) « un goût subit el irrésistible pour lu musique vint 
éclaircir pour elle l'énigme de son Âme ; la métaphysique in- 
compréhensible de la vie se traduisit pour la jeurie fille en son> 
enchanteurs ; les tristes pensées qui l'assi^eaient prirent fine 
teinte plus douce, i mesurai que ses lèvreq les révélaient de mé- 
lodies délicieuses, et cette extase musicale fut comme l'avant- 
coureur de l'amour qui devait compléter bientôt l'émancipation 
de son jeune cœur. » p. 6.^four parler plus clairement, Char- 
lotte avait atteint l'âge où l'âme reçoit une impulsion nouvelle, 
la seule époque de noire vie peut-être où rexîitence se présent^ 
à nous parée de tous ses charmes et en nous cachant av^ç 
loin ses peines. Ses talents distingués pour la poésie ^t la 
musique, auxquels se joignaient le don d'une y;:>jx adn]ir^b(ç, 
lui procuraient de vives jouissances : sa santé morale «n res- 
sentit les heureux effets. Charlotte, douée tpul à la fpis d'un*; 
intelligence supérieure que l'éducation avait cujlivi^e, d'^ii ca- 
ractère angëlique , d'uife beauté r<^marquable et 4? talents de 
prunier ordre, n'eût été nulle part un^ femme ordinnire, el en 
Allemagne elle devait le paraître moins qu'ailleurs. 

En 1822, Henri Stîeglitz quitta l'université de Gœttingue 
pour achever se* études à Leipzig. Là, ce jeune homme d'une 
bonne famille, et connu déjà par ses çssais poétiques, devint 
un des commensaux de la maison qu^ Çharlptie habitait. Une 
relation intime s'établit entre les deux jeunet gens, relation 
qui fut d'abord toute fraternelle, jusqu'au fnomcnt qù un tétç- 
à-téie au clair de lune, sous un berceau de vigne, leur apprit 
que l'aiTeclion qu'ils avaient l'un pour l'autre méritait un nom 
différent de celui d'amitié. Dès ce moment, Charlotte transpor- 
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tée de joie, Tut ce que son imnginaiion exallée lui aTail peint 
d'avance comme le comble de la Télicité humaine, une Dichter- 
braut, la fiancée d'un poète. 

Peii de temps après leur engagement , Stieglîiz se rendit à 
Berlin pour y étudier les littératures orientales et perfectionner 
8on talent poétique. Comme la jeune fille de seize ans et le 
jeune homme de dix-neuT n'étaient point encore dans la posi- 
tion de s'unir, plusieurs années se passèrent, pendant lesquelles 
le cœur aimant de Cbarloiie Tut mis à de cruelles épreuves- 
D'abord elle perdit la sœur chez laquelle elle vivait, puis bieniAt 
après, elle vit mourir l'enfant que cette sœur avait recommandé 
à ses soins et auquel la jeune fille servait de mère. Enfin le beau- 
frère de Charlotte ayant formé une nouvelle union, Stiegliti 
sentit que le moment était venu de réclamer la main de sa fian- 
cée ; la place de bibliothécaire ?i l'université de Berlin, qu'il 
venait d'obtenir, lui donnait tes moyens d'esistence nécessaires 
pour s'établir. 

Ici se présente, dans la vie de Charlotte, une page sombre et 
mystérieuse dont l'influence se fit sentir par intervalles jusqu'au 
bout de sa carrière. Soit que les chagrins qu'elle venait d'é- 
prouver lui eussent porté un coup dont son équilibre moral se 
ressentait encore, soit par quelque autre cause latente que l'on 
ne saurait préciser , Charlotte, dans la fleur de la jeunesse, au 
comble du bonheur, fut poursuivie quelque temps par la ten- 
tation du suicide. Pénétrée de cette notion fausse et toute al- 
lemande, qu'un poète devrait pouvoir se secouer des lois gênan- 
tes ei des étroites réalités de la vie, la jeune fiancée souBrail 
en pensant que le génie de son Henri allait se rabaisser jusqu'i 
travailler pour vivre; à force de se répéter à elle-même que 
c'était leur union projetée qui lui imposait cette dure nécessité, 
elle en vint à regarder comme un devoir de se sacrifier à celui 
qu'elle aimait. Charlotte aussi avait lu les Âffinilès électives de 
Gœihe, et à l'exemple d'Ollilîe, elle résolut de se laisser mourir 
de faim. Depuis quelques jours elle commençait à se priver de 
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nourriture, lorsqu'elle fui atteinte d'une maladie violonie dont 
sa ôiL^ancolie n'ayait été peut-éire que l'avanl-ooureur: après 
une crise dangereuse, sa jeunesse reprit le dessus , et l'amour 
de la vie revint avec la santé. Le biographe ajoute que jamais 
depuis lors Charlotte ne reparla de cette époque de sa vie 

Slieglitz, de son cAlé, sans que l'on put en chercher la cause 
dans des idées trop exallées, était en i<éalité plus malade que sa 
fiancée. Son tempérament nerveux et excitable, auquel la vie 
agitée des universités avait servi jusque-là de slimulunlet d'ex- 
cuse, se sentait mal à l'aise maintenant au milieu des exigences 
de la vie sociale ; il entreprit sa nouvelle carrière avec nn dé- 
goût marqué pour les devoirs méthodiques qu'elle lui imposait, 
et quand il vint à Leipzig chercher sa fiancée, il était dans une 
crise d'irritabilité et de découragement qui promettait peu 
pour l'avenir. Les préparatifs de leur mariage, la perspective 
d'un petit voyage de noce qu'ils avaient projeté , lui rendirent 
cependant un peu de calme et de gatlé. 

Voilà dans quelles dispositions morales ces jeunes gens en- 
irèi'ont dans la vie conjugale : tous deux bien doués par les fa- 
cultés de l'esprit et du cœur, maïs tous deux sous l'empire de 
principes faux et extravagants ; tous deux également incapables 
de se servir de guide l'un à l'autre si l'occasion l'exigeait. La 
Providence néanmoins fait souvent naître le bien du mat ; Char- 
lotte sentit que l'abattement continuel de son mari lui faisait à 
elle-même un devoir du courage et de la galté, et les efforts 
soutenus qu'elle Ht pour agir sur le moral de Stieglilz, raffer- 
mirent le sien. 

Ces efforts devinrent de jour en jbur plus nécessaires. Pen- 
dant la courte période de leur petit voyage, Henri , retrempé 
par le bonheur, par l'exercice et le changement de vie , avait 
éprouvé un mieux sensible; le retour aux devoirs réguliers de 
sa place le fil bientôt retomber dans un découragement que son 
biographe s'efforce d'expliquer par des conclusions tirées de 
la philosophie et de l'astrologie, mais qui n'esta nos yeux que 
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nndice de faculiÀ naturellement mal équilibréet, et encore plu> 
mal dirigées. C'était U un triite cammeneement 4? ménage: 
la pauvre Charlotte panait ses journées seule dans un modeste 
logement ; elle n'avait pas encore d'amis à Berlin, et la perspec- 
tive du retour de son mari, si douce d'ordinaire pour une jeune 
Temmcj au lieu d'embellir «on isolement, ne lui faisait anti- 
ciper que tristesse et langueur de l'âme. 

Un tel état de choses ne pouvait durer : deux esprits égale- 
ment abattus ne le sont pas longtemps au même degré ; l'beare 
vient oit l'un des deux se relève forcément par la nécessité de 
soutenir l'autre. Trop persuadée peul>élre qu'un poète t^e 
dpil pas ressembler au reste des hommes, Charlotte, loin de 
jeter le plus petit bUme sur son mari, se considéra comme la 
cause réelle des entraves que lui imposait sa position , et elle 
puisa dans cette idée la forcé et la volonté de remplir avec un 
dévouement sans bornes la tâche difficile de compagne d'un 
esprit malade et chagrin. Tout fut mis en usage par elle pour 
rendre la maison agréable à Stieglitz. Elle prit part à tous te* 
travaux littéraires : toujours prête ï l'encourager, à le louer ou 
à le consoler, Charlotte copiait, corrigeait, perfectionnait les 
essais de son mari , employant k lui être utile ses propres ta- 
lents tuf- lesquels elle était d'une rare modestie ; de sorte que 
plus d'un morceau entrepris et abandonné, plus d'un plan 
conçu d'abord, puis délaissé par l'esprit faible, par l'humeur 
capricieuse de Stieglifz, furent achevés en son absence par la 
plume de sa femme. Des relations agréables vinrent bientôt 
égayer l'inlérieur du Jeune ménage , et la voix ravissante de 
Charlotte embellissait lew-ï petites réunions. Rien de ce qui 
pouvait distraire son Henri de sa sombre humeur ne fut né- 
gligé par elle ; h tendresse, le raisonnemeoi, une douce rail- 
lerie étaient tour à tpur employés. Tantôt yne jolif pièce de 
vers écrite pour lui, en son absence, le surprenait à son arri- 
vée ; tantftt une de ses propres compositions travestie par la 
plume gracieuse et badine de Cbarloile le forçait ^ sourire mal- 
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gré lui . . . En un mol, celle tâche d'affection et de dévouement 
que l'humeur capricieuse du malade rendait si difficile , s'ac- 
complissait journellement de la pari de la jeune Temme avec un 
zèle, un charme, une abnégation d'elle-même vraiment admira- 
lAet. Puis > quand tous ces moyefis échouaient , quand la 
raison ei le hadinage devenaient inutiles pour conjurer le mau- 
vais esprit, alors Charlotte écrivait un billet plein de tendresse 
que SliegliU trouvait sur son bureau à son retour de la Biblio- 
thèque, et dans lequel, semblable à une adroite garde-malade, 
elle cherchait à diminuer l'irrilalipi^ d" malade en prenant 
sa part dq blime qi^'il méritait. Voici l'un de ces billets : 

Receue pour nous deux. 
«t Tapt que nous vivrons, ergo, tant que durera notre amour, 
efforçons- nous mutuellement de semer nos sentiers des plus 
charmantes fleurs. Que la moindre mauvaise herbe, je plus pe- , 
lit conire-iemps, fût-ce un léger rhume ou une lao^pe renver- 
sée, soii à l'instant airacbé et anéanti d'une main diligente; 
surtout, gai-dons-nou> bien de laisser croître et grandir ces 
rameaux malfaisants jusqu'à ce qu'ils deviennent des saules 
pleureurs, car alors, que nous resteralt-îl à planter sur le ter- 
rain consacré aux vraies aiHiciions de cette vie ? Que chacun de 
nous s'emploie à égayer, à encourager, % aider, à élever l'au- 
tre, ei surtout soyons contents. Ne perdons jamais de vue que 
si nous semons de bon grain, la récolle ne saurait nous manquer, 
et que la graine qui demeure le plus longtemps i germer donne 
toujours la plus riche moisson. » p. 47. 

TaCharloIle. 

Tant de «oins et d'affection furerfl néanmoins inutiles, et les 
accès de sonobre abattement se repr^fiçfitirent si fréquemment 
chez Henri, que sa santé physique crt fu^ altérée. De petites 
excursions, un changement d'^jr rpofppift^n^ lu.î ayant fait 
quelque bien, il déviai évident quç |e jiçvl mî»yen efficace de 
conjurer la maladie, serait un changeaient conapjet de rîeetfa 
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vue tl'objels nouveaux A l'insu de son mari, Charlotte s'adressa 
ik ceux des parents de ce dernier que leur position metlail à 
même de lui être utiles, et surtout au baron Stîeglitz, l'un des 
premiers banquiers de Saint-Pétersbourg. Dans les leilres qu'elle 
lui écrivit à celle occasion , ei qui sont du reste des modèlei 
de raison et de sollicitude conjugale, on roii percer cependant 
ces notions fausses et. exagérées sur rafTection, qui avaient eu 
déjà et qui reprirent plus tard sur elle une si litcheuse influence. 
En pnrlant de l'irritabilité qu'cxcîiait cbez Henri le retour jour- 
nalier d'occupations monotones, et selon lui trop prosaïques, 
elle dit : a Vous sentez bien que j'ai dû plus d'une fois me dé- 
fier de mon propre jugenteni et de mes désirs particuliers à oe 
sujet, et me demander s'il ne vaudrait pas mieux, pour qu'Henri 
fïtt entièrement délivré des soucis de la vie, que je me séparasse 
de lui. Quoi qu'il en soit, je suis préparée à tout ; je vivrai de 
' presque rien s'il le faut, e( je m'efforce de me tranquilliser sur 
cette pensée.» p. 149. 

En conséquence des représentations de Charlotte, les amis 
de son mari firent les sacrifices nécessaires pour qu'il pùl in* 
terrompre quelque temps ses fonctions de bibliothécaire, sans 
renoncer à une place dont dépendait sa subsistance. Dégagés 
de ce souci, les jeunes époux partirent pour la Russie au prin- 
temps de l'année 1833 et se rendirent à Saint-Pétersbourg, 
où la maison hospitalière du baron Stieglitz leur offrit pen- 
dant plusieurs mois un asile délicieux. Henri visita depuis li 
les endroits de la Russie les plus dignes d'élre explorés , ra- 
fraîchissant son imagination par la vue d'objets nouveaux, el 
faisant provision de matériaux en harmonie avec son goftt 
pour la liliéralure orientale. Cet heureux été semblait avoir 
banni tout de bon l'ennemi qui désolait leur foyer conju- 
gal. Stieglitz retourna à Berlin et h la Bibliothèque plein 
d'une vigueur nouvelle de corps et d'esprit ; Charlotte, plus 
belle que jamais, n'avait pas encore paru si séduisante par les 
charmes de son esprit et de sa belle voix. Dès lors elle occupa 
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dans la sociale de Berlin une place plus brillanle, car ce rnjon 
<Ie bonheur avait chassé sa lîmidit^ naturelle ; ses talents, son 
insiniciion, le charme eniratnani de ses manières, la rendirent 
bientôt un objet d'admiration dans les réunions lés plus intel- 
lectuelles de celte capitale. 

Après ce que nous avons ru précédemment du prétendu ta- 
lent littéraire de Rachel Varnhagen , nous éprouvons quelque 
embarras à mettre sous les yeux de nos lecteurs des exemples 
tirés du journal intime de Charlotte. Loin de nous, cependant, 
la pensée de mettre ces deux femmes au même niveau : Charlotte 
était aussi supérieure à Racbel par l'intelligence que par les 
principes et par le cœurj et il y a entre elles l'immense diffé- 
rence résultant de ce que l'une s'oubliait sans cesse, tandis que 
l'autre ne s'occupait que d'elle-même. Néanmoins, rien dans 
les lettres de Charlotte, ni dans son journal, ne nous a paru 
vraiment digne d'être cité; ces écrits n'offrent rien qui soit au- 
dessus de ce qu'une foule de femmes de divers pays ont pu 
écrire pour un petit cercle d'amis intimes, sanï projeter et sans 
mériter plus tard d'en occuper le public, Malheureusement les 
morceaux littéraires, les pensées, les aphorismes extraits par le ■ . 
biographe de Charlotte Slieglîtz sont entachés pour la plupart 
de cette recherche, de cette obscurité d'expression que Ion 
prend trop souvent en Allemagne pour de la profondeur : nous 
citerons cependant quelques-unes des maximes justes et vraies 
qui se trouvent semées (à et là parmi ce que nous appellerions 
tout crûment du galimatbîas. 

« Beaucoup de gens, comme les animaux, semblent ne con- 
naître que le moment présent ; il n'y a pour etix ni passé ni 
avenir. » 

« Je ne saurais appeler résignation l'état passif de l'âme qui 
te laisse comme écraser par le malheur. La résignation, aU 
contraire, consiste à se soumettre au chagrin tout en le domi- 
nant, o 

« Quels sont li'S matlrcs auxquels les domestiques s'aila- 
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chenl le plus volontiers? Ce sont ceux qui ont le plus de tact. * 
a Les femmes entendent mieux que les hommes l'art de se 
faire des amis dans l'infortune, et e'est Ri ce qui leur donne un 
appui ferme et solide pour supporter avec couritge les soucis et 
les peines de la vie. » 

« Dç même que les secousses du vent qui agitent un arbre 
en tout sçMf l'empêchent de croître trop nite et le forcent à 
prendre plus profondëmenl racine dans le sol , de même les 
orages de la vie par lesquels l'homme est ballotté, renforcent 
son caractère et lui dpnp^nt une couleur plus proi^oi^cée. Va 
arbuste de serre chaude se développe et s'élève rapidement, 
mais ses branches manquent de vigueur, w 

Les lectures de CbarloUe se renfermaient presque eplière- 
meni, à ce qu'il paraît, flans le champ de la littérature mo- 
derne. Elle aTait pour Giisihe l'admiration due à son génie, 
mais elle jugeait avec discernement les graves puérilités de sa 
vieillesse. La plupart des lettres de Rachel, déjà publiées à cette 
époque, lui par{iissaient, ainsi qu'elle l'afoue ingénument, t'n- 
compréhensibles ; celle sur le suicide, que nous avons citée, 
avait cependant trop bi^n rencontré le chemin de son esprit, elle 
la commentait avec une sympathique amertume. Son biographe 
assure que même la lecture de la Bible avait quelquefois du 
charme pour Charlotte ; mais il n'est que trop évident, par un 
grand nombre de passages, soit de ses lettres, soit de sop jour- 
nal, que le véritable mérite des Saintes Ecritures était aussi peu 
connu d'elle que de plusieurs de ses amis. 

L'hiver et le printemps de 1834 se passèrent paisiblement 
pour le jeune m)!nage; mais à mesure que l'été s'avançait, les 
chagrins de l'année précédente revinrent assaillir leur intérieur. 
Henri était retombé dans son découraf[ement : d'abord le moral 
agit sur le physique, puis le physique réagit bientôt sur le mo- 
ral, et les efforts de la médecine, les soins de la plus tendre, de 
la plus dévouée des femmes, furent également vains. La force 
efficace, celle qui devait venu* du malade lui-même, manquait 
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absoluroenl. Notre intention n'^i point d'ajouter le poids du 
blâme aui tïpreuT^, déjà si cruelles, de certains tempéra- 
ments sombres, mâancbtiqnes, nerreux en un liaoi, destinés à 
«oufTrir des maux qu'une folîe réelle et plus prononcée épargne 
à ceux qui en sont frappés. Il n'est donné à pertonne de son- 
der l'étendue de leur mitëre, ni le degré de Teur fiaibleste; 
d'ailleurs si le malheureux Henri SlïegKlz eut des [orli, il faut 
avouer qu'il les expia cruellement. Nous nous permettrons seu- 
lement d'obserrer que son histoire fut celle de bien des hom- 
mes chez lesquels une intelligence précoce, quoique assez ordi- 
naire, fut baptiséç mal à propos du nom de génie, et dont 
celte erreur a empoisonné l'existence en leur faisant concevoir 
des espérai^c'es qu'ils ne pouvaient réanser, et les abreuvant de 
mécomptes qu'ils n'avaient pas la force de supporter. 

La tendre partialité de Charlotte pour son mari contribua 
aussi beaucoup à nourrir sa maladie mentale. Les talents de 
Sti^lilz furent toujours bien à^dessous des espérances que sa 
femme et lui-même en avaient conçûtes ; d'où il 'résulte que les 
efforts constants de Charlotte pour relever le courage du poète, 
pour l'engager sans cesse h de nouveaux essais, ne faisaient 
qu'aggraver le mal au lieu de l'adoucir; car tout le mystère de 
la sombre mélancolie du jeune auteur était dam la haute idée 
qu'il avait de luî-mémc , idée qui le stimulait k entreprendre ce 
qu'il ne pouvait accomplît*, et Idi faisait attribuer à des causes 
extérieures le non succès dû à son iiianque de talent. Peu à peu 
l'eEFet devint cause , l'erreur naquît de l'erreur ; à mesure que 
le moral de Slieglilz perdit sa force et soh équilibre, ses pré- 
tentions et ses mécontentemenu devinrent plus absurdes, jus- 
qu'à ce qu'enfin il ne lui resta plus , comme il arrive d'ordi- 
naire à cette sorte de malades, d'autre ressource que celle dé 
croire que tout l'univers était ligué contre lui. 

D'abord Henri accusa, comme empêchement à ses travaux 
poétiques^ ses devoirs de bibliothécaire, devoirs qui, pour tout 
autre, eussent été une occupation intéressante, un moyen salu- 
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taire de retremper son intelligence latiguée. AussilftL la géné- 
reuse alTeclion de tes parents vint à son secourt, comme elle 
l'avait déjà fait une foi* ; mais en éloignant l'obstacle imagi- 
naire, on ne fît que rendre le Térilabtc plus sensible. La muse 
du malade le montra tout aussi rebelle à tes (li^sirSf dans le 
calme iIq son cabinet, qu'elle l'avait été précédemment ; et bien- 
lAt cet intérieurs! doux, si tranquille, cette compagne si aima- 
ble et si tendre devinrent à leur tour le supplice de cet esprit 
chagrin. En vain la pauvre Charlotte essayait-elle de le satis- 
faire en bannissant de sa maison les amis , les visites > en y Tai- 
sanl régner un silence absolu ; plus elle s'étudiait à contenter 
ses caprices, plus ces mêmes caprices devenaient extravagants. 
Ce qui lui manquait, disait-il, c'était un repos complet que sa 
maison ne pouvait lui offrir ; la solitude d'un ermitage ou d'un 
cloître était absolument nécessaire au développement de ses fa- 
cultés poétiques Celte idée s'empara tellement de son esprit, 
qu'au bout de quelques semaines elle le jeta dans une crise 
d'irriialion mentale et d'hypocondrie, pire encore qu'une folie 
réelle. 

Dans celle cruelle position, soit pour satisfaire aux vœux de 
son mari, soit pour cacher à tous les regards l'éiat oij il était 
tomb?, Charlotte prit une singulière mesure. Elle pourvut sa 
maison de lopt ce qui pouvait être nécessaire à la vie pendant 
l'espace de quelques semaines, cl après l'avoir fermée, elle ré- 
solut de (Yasser ce temps dans une reclutiion complète. Le ré- 
sultat se devine aisément : la raaUdîe s'accrut de jour en jour, 
et la sanlé de Charlotic, sa force monde, succombèrent sous 
la tâche qu'elle s'était imposée. Alors les amis du jeune couple 
intervinrent, et autant dans l'intérêt de la femme que dans celui 
du mari, on fît les sacrifices nécessaires pour les envoyer tous 
deux aux bains dcKissingen. L.î, le changement de vie et 
d'objets, la société de personnes intellectuelles contribuèrent, 
plus peut-éire que les eaux, à rétablir Charlotte. Benri lui- 
même parut céder momentanément k celle heureuse influence : 
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sa disposition d'esprit rariait de jour en jour, et ces cliange- 
mvnls tétaient déjà un bien. Cependant au bout de cinq semai- 
ne* de séjour, Cbarloitc fut obligée de reconnaître que la ma- 
ladie de son mari n'avait pat Tait un pas vers la convalescence. 
\h quittèrent alors Kîssîngen, et raisani un petit voyage, ils vi- 
sitèrent le Hanovre où ils avaient des parents et des amis. 

Mais à dater de cette époque, une révolution sembla s'opé- 
rer dans la manière d'être de Charlotte : elle devint distraite , 
rêveuse, comme dans ses jeunes années ; son espoir au sujet de 
la guérison de Slieglilz parut s'affaiblir, ou du ipoins une autre 
préoccupation venait parrois la distraire de cette idée : on eût 
dit que tout en cherchant à encourager son mari, tout en re- 
doublant pour lui d'attentions et de soins, elle nourriss»t en 
secret une pensée qui ta concernait seule. Un jour, en parlant 
avec Henri de la nécessité d'user de réserve, même envers ses 
amis les plus intimes, elle ajouta : 

« Tu es le seul être auquel mon coeur soit complètement ou- 
vert, et cependant j'ai un secret pour toi. Ce secret te con- 
cerne ; peut-être te sera-t-il dévoilé quelque jour pour Ion 
bien .... mais il a quelque chose de sombre. » 

En même temps Charlotte écrivait dans son journal : 

A Le monde me paraît cent fois plus beau depuis que j'y ai 
renoncé, depuis que je le regarde d'une sphère plus élevée ; il 
se colore pour moi de celte teinte qui se répand sur la nature 
à l'approche du soleil couchant. > 

Ver» la fin de novembre, ils revinrent à Berlin, et Henri 
rentra dans sa maison plus malade encore qu'il n'en était sorti. 
Le 18 de décembre il eut un rêve singulier. Il songea qu'il 
voyait tomber Charlotte dans la rivière qui coulait sous leurs 
fenêtres ; il plongea pour la sauver, mais en vain ; elle ne re- 
parut pas. Ensuite il rêva qu'après le premier désespoir où 
l'avait jeté ce malheur, un catme qu'il n'avait jamais connu 
prenait possession de son âme. Il se voyait seul au monde, 
il n'avait plus rien à espérer, maïs il n'avait aussi plus rien il 
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craindre ; il lui sembtait «{ii'ayant jeté bieti foin son ancienne 
eiistence, 11 en commençail tine aHtré attknêe d'itne viguenr 
nouvelle. L'înflnence de ce ionge se Gl sentif encore pendant' 
louie la journée du lendemain : le malade parut il câline que 
Charlotte Crut un moment que lYpreuve lirart ii sa fin et qUe la 
guériton était prochaine. Ce tal tdors qu'Henri lui raconta >on 
rêve de la veille. 

«t En est-il donc aiitM? lui répondit sa femme -nvce un triste 
sourire. Est-ce là ce qui doit le sOiïIager !* Eh bien, soit : c'est 
peat-élre dans l'excès d'une profonde doulcnr, dans t'a force 
que donne la résignation, que l'on peut puiser cet empire sur 
Boi-méme^ celte divine pais de r^me> sans lesquels on ne sau- 
rait accomplir rien de grand. Aie HA 'en tout ceci, mon imî, et 
sois sur que l'avenir viendra h ion aide. » 

Dès ce moment, l'borrible pensëe qui avilit plus d'une fort 
obsédé Charlotte prit possession de son esprit pour n'en plus 
sortir. Elle continua à s'acquitter des devoirs de la vie let de la 
société avec sa douceur ordinaire ; mais on la voyait pensive , 
distraite, et elle paraissait éprouvet* une faiblesse, une lassi- 
tude physique peu d'accord avec sa nature. Un rayon passager 
de bonne humeur chez son Senri, un peu d ''améliorai ion dans 
son état ne lui causaient plus le même plaisir qu'autrefois; on 
eAt dit qu'die se sevrait par degrés de Cette sollicitude qui était 
devenue son existence Quant à l'objet de cette même solli- 
citude, il était trop préoccupé de ses propres malheurs pour 
s'apercevoir du changement de sa compagne. 

A cette époque, Charlotte décrocha un jour, de la place où 
il était suspendu, un poignard qu'elle avait aicbelé pour le don- 
nera Stieglilz, peu de jours avant leur voyage de noce, et dK 
sortit la lame du fourreau, comme pour l'examiner. Henri e«- 
'saya de lui Ater cette arme. « Laisse-la moi, lui dit-elle avec 
caltne, je te promets de ne point jouer avec, n Depuis ce nto- 
ment le poignard disparut; rnais Henri ne fil aucune attention ï 
cette circonstance, et oublia ce qui s'était passé. 
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Cependant lYtai mental de Slieglilz empirait h let point que 
sa femme se vît obligée de vivre encore une fois en recluse, ne 
recevant d'autrca vîtites que celles de quelques amis intimes. 
La vie intérieure de ce jeune couple devint chaque jour 
plus triste , el Henri lui-même ne tarda pas à regretter ces 
mêmes devoirs méthodiques et journaliers de bibliolbécaire 
«Jont il s'était délivré avec tant d 'em presse toen t. Les sombres 
jours du mois de décembre s'écoulèrent avec une horrible len- 
teur pour ces deux êtres assis vis-à-vis l'un de l'autre, plongés 
dans uae profonde mélaitcolie et comme frappés tous deux du 
sceau du malheur. De jour en jour s'imprimait plus fortement 
xlans le cœur de b jeune femme la conviction qu'un seul moyen 
restait à tenter pour la guérison de son mari : le sacrifice de 
ta propre vie. Charlotte avait étudié le caractère de Stîeglitz: 
elle avait reconnu que faible et sans énergie contre les soucis 
journaliers, il pouvait devenir actif, courageui: même, quand 
il se trouvait, lancé dans un tourbillon ou ballotté par une tem- 
pête. Leurs peines inlérieures, la ruine de leurs espérances de 
fortune, les jugemenls sévères du publie , et jusqu'au malheur 
conlinuel, profond, d'une femme ch.^rmanie et dévouée, tout 
était devenu indifférent à Siieglilz. Charlotte se persuada qu'une 
secousse violente, capable d'amener une forte réaction, pouvait 
seule rendre son Henri à la vie et à lui-même. Elle se dît que 
le coup, pour être cDficace, devait être soudain et étourdissant, 
et avec la tendre subtilité de l'aSection conjiiga'e, elle se ré- 
jouit de ce qu'il lui était donné à elle seule de te porter. Dé- 
testable sophisme d'une âme noble et généreuse, mais égarée, 
qui fait le mal pOur qu'il en résulte /)eK{-^/re du bien! Combi- 
aaison terrible des deux éléments les plus hostiles à la vérité, 
un raisonnement spécieux, subtil, et le culte, l'idolâtrie du sen- 

lîœenl! Mais n'oublions pas , pour excuser Charlotte, 

que SCS épreuves avaient été cruelles, qu'elle avait perdu l'es- 
pérance, que sa santé l'abandunnait, que chez elle l'âme et 
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le corps fiiiblioaient à la fois; enfin que cet amour de loi* 
même, ce reapecl pour l'ceuTre Ju Créateur que la foi seule 
peut soutenir et relever contre les atteintes du malheur, était 
depuis longtemps offert en sacrifice par l'infortunée. 

BieniAl le malaise physique et moral de Charlotte empira 
d'une manière sensible; elle redoutait l'approche de la nuit i 
cause des sombres pensées qui l'assiégeaient; néanmoins elle 
continuait a voir ses amis , à leur témoigner son affection, et 
malgré sa tristesse, ils croyaient remarquer en elle plus d'es- 
pOir, plus de confiance dans l'avenir. Le jour de NoKl arriva 
avec toutes les fêtes qui le suivent d'ordinaire en Allemagne. 
Charlotte et Stieglitz le passèroril presque entièrement chez une 
famille de leur voisinage ; la jeune femme était pensive mais af- 
fectueuse pour les enfants, aimable et attentive comme toujours 
pour tous ; et dans une soirée où elle assista deux jours après, 
bienqu'on pût remarquer sa pâleur, l'ardeur extraordinaire de 
ses yeux noirs, elle se jnontra gaie et causa avec son cbarme et 
sa vivacité d'esprit ordinaires. 

Enfin se leva le 29 de décembre ; le ciel était sombre et 
brumeux. Henri fui ce jour-là encore plus agité que de cou- 
tume, et cédant à un mouvement de désespoir, pour la pre- 
mière fois il refusa de manger. Après le dtner cependant vint 
une invitation de concert pour la soirée, et tout deux l'accep- 
tèrent; mais au bout de quelques moments Charlotte tomba 
dans une profonde rêverie. A six heures elle se coucha sur son 
sofa en disant qu'elle avait besoin de repos, et obtint de son 
mari d'aller au concert sans elle ; il la baisa au front et partit. 
Alors Charlotte appela sa domestique, lui donna d'une voix 
ferme différents ordies, concernant les provisions nécessaires 
pour la semaine suivante, et la renvoya à la cuisine. 

C'est avec douleur, avec effroi, que nous accompagnons l'in- 
fortunée jeune femme pendant les deux heures qui suivirent, 
heures cruelles , mais activement employées. Elle mit en ordre 
divers papiers, tria et rassembla des lettres, fit les comptes 
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(le son pelit ménage, et posa sur le bureau de Siîegliiz l'ar- 
geni qui lui restait, avec quelques objets précieux et le billet 

« Mon bien-aimé, il est impossible que tu deviennes plus 
malheureux que tu ne l'es maintetiant ; au conlratre, lu peux 
derenir plus heureux par l'effet d'une affliction' vt^ritable. Sou- 
vent un profond chagrin se présente accompagné d'une béné- 
diction miraculeuse; cette bénédiciion, mon ami, ne le man- 
quera pas!.... Nous avons cruellement souiTert tous les deux; 
tu sais ce que mon pauvre cœur a enduré; mais garde-toi 
bien de le faire le moindre reproclie, car lu m'as lendrcment 
aimée. Tu vas être mieux à l'avenir, beaucoup mieux. Pour- 
quoi Me le sens, mais je ne sais pas le dire. Nous nous retrou- 
verons Henri , plus libres, plus légers; mais en attendant tu 
dois vivre ta vie d'ici-bas, et lutter courageusement contre les 
peines de ce monde. Aime tous ceux que j'ai aimés et qui m'ont 
aimée. Pour toute l'éiernilé , ta Charlotte. 

« Ne te montre pas faible : sols ferme, fort et grand. » 

Plus d'une larme avait mouillé celle feuille posée par elle à 
la même place où des billets pleins de tendresse, d'une douce 
raillerie, des vers inspirés par l'afleciion avaient si souvent frap- 
pé les regards d'Henri à son retour ! . . . . Retirée dans sa cham- 
bre, Charlotte fit sa toilette de nuit avec le même soin qu'à 
l'ordinaire, puis, se mctiant au lit, elle plongea d'une main 
ferme le poignard dans son cœur. 'La malheureuse eut encore 
la force de retirer l'arme de la blessure et de se couvrir de ses 
vêlements pour mourir avec décence; mais le râlede sa poitrine 
fut entendu de la servante ; celle-ci ne pouvant forcer la porte, 
courut chercher du secours, et au moment où l'on venait de 
briser la serrure, la victime rendait le dernier soupir. 

C'est i regret que nous venons de présenter à nos lecteurs 
d'aussi afRigeanis détails; mais le sort de Charlotte nous parait 
être à la fois un exemple des dangers de l'éducation allemande, 
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el une réfutation complète des prétendus avantages attribués à 
celte éducation. Si Cfaarloiie plus «âge, plus éclairée, meilleure 
qu'un grand nombre de ses compatriotes, se montra pendant 
sa vie le modèle accompli de celles qui prennent pour guide 
unique de leurs actions la raison et la sensibilité, d'un autre 
cAlé elle mourut de manière à prouver combien ce guide peut 
devenir insuffisant k qui n'en connaît pas d'autre. Est-il besoin 
de dire que l'aflreux sacrifice, dicté k celte âme aimante par les 
sopbismes d'une intelligence égarée, fut complètement inutile? 
Le malheureux Stieglilz s'enfuit loin des regards des bomroes, 
comme s'il eût porté sur son front le signe de Cain; et sa vie 
déjà si misérable par des maux imaginaires, te devint plus en- 
core sous le poids des peines réelles que lui reprochait sa con- 
science, et dont une voix amie ne venait plus adoucir l'amer- 
tume. 

En récapitulant les traits principaux de cet article, nos lec- 
teurs, nous en sommes convaincus, s'affligeront avec nous du 
spectacle que présentent des femmes intelligentes, sensibles, 
vertueuses , passant leur vie à justifier des principes faux , des 
doctrines dangereuses. L'erreur et le péctié se rencontrent 
malheureusement partout, et toutes les contrées de l'Europe en 
ont leur part ; mais n'cst-îl pas douloureux de se dire qu'il 
existe une nation éminemment intellectuelle et sensible, cfaei la- 
quelle le mal moral avec ses plus sombres variétés peut de- 
mander et obtenir ouvertemeni, non pas de la pitié, non pas 

de l'indulgence, mais de la sympathie et de l'admiration ! 

On voudrait pouvoir se dire que tout ce que nous avons ra- 
conté n'est qu'un tissu de fables inventées à plaisir, que ces 
biographies , ces correspondances n'ont été ni écrites , ni pu- 
bliées — Maïs, bêlas, ces enseignements fâcheux ne sont que 
trop réels ! A peu de distance de nous , ces mêmes livres que 
nous réprouvons sont donnés comme modèles à de jeunes per- 
sonnes sans expérience ; h peu de distance de nous, des Rachels 
et des Beltines se forment à l'exemple de celles dont nous ve- 
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nom de faire judice, et dëlournenl au profil de principes hax, 
de systèmes menteurs , les hautes facull^s de l'âme , les nobles 
dons de l'intelligence qui, bien dirigés, eussent produit peut- 
élre des Estber Chapone, des Hannah More, des bienfaitrices 
de la jeunesse et par conséquent de l'humanité. Il est impos- 
sible de parcourir ces productions, où le talent littéraire se 
combine d'une manière si fâcheuse ii l'immoralité des doc- 
trines, sans faire immédiatement un retour vers les écrivains 
français modernes : la seule différence qui nous frappe dans ces 
deux écoles, c'est que le français est plus scandaleux dans l'ap- 
plication de ses principes , l'allemand plus sophiste dans ses 
théories. Chez tous les deux, on trouve la même indulgence 
pour les erreurs de l'imagination quelles qu'elles puissent être, 
le même encouragement donné aux rêves les plus dangereux, 
la piété professée sans véritable religion, la vertu sans l'appui 
des principes, le culte idolâtre de la raison, du talent et des 
passions. De ces deux écoles néanmoins, l'allemande nous pa- 
rait de beaucoup la plus dangereuse, car l'immoralité qui n'as- 
snme pas ouvertement les allures du vice, celle qui se revêt 
des charme» du senliment en conservant les formes de la dé- 
cence, est certainement la plus h craindre. 



VM SERMON SOUS LODiS XIV , SUIVI DE DEUX SOIREES A 
l'hôtel de RAMBOUILLET, par L.-F. Bungencr. Genève, 
1844; chez JuHien et fils, libraires- 



II nous serait assez difficile de caractériser d'une manière un 
peu précise le genre de celte production. Ce n'est pas de l'his- 
toire, et pourtant les personnages qui y figurent sont histori- 
ques, ainsi que plusieurs des faits qui y sont rappelés ; ce n'est 
pas non plus de la fiction, quoique l'invention j eitlrc pour une 



DçiilizedfXiOOglc 



318 UN SSRmON sous LOUIS XIV. 

grande pari ; ce n'est pas en6n un traité didactique enveloppa 
d'une rorme attrayante, quoique des observallons et des dit- 
ciiijsions sur un genre spt^cial deloquence semblenl en avoir 
été te bul principal. C'est un peu de tout cela. Ces éléments di- 
vers se sont rencontrés sous la plume de l'auteur, à mesure 
qu'ils ont dû le servir. Il ne parait pas s'être beaucoup préoc- 
cupé lui-même de déterminer le {];eDre- dans lequel il voulait 
écrire ; il a suivi son inspiration, empruntant tour à lour à l'î- 
majjinaiion, nux Taits, ii ses propres réflexions, ce qu'il pou- 
vait y puiser pour peindre, sous des (rails attachants et 
fidèles, la scène qu'il se proposait de meure sous les yeux du 
lecteur. 

Cède scène se rattache à une époque célèbre. Le titre de 
l'ouvrage l'indique suffisamment : c'est Versailles au temps de 
sa plus grande magnificence, c'est Louis XIV lui-même dans 
sa plus bauie prospérité, entrevus sous un aspect spécial, saisis 
dans une de ces crises périodiques de dévotion que ramenaient 
chaque année )es solennités de Pâques. L'idée de l'auteur esl 
ingénieuse; il réunit tous les traits de son tableau auloiir d'un 
prédicateur, et même autour d'un sermon. Ce prédicateur, 
c'est Boui'daloue, alors au plus haut point de son inlluence et 
de ses succès. Son genre d'éloquence devient l'occasion natu- 
relle d'entretiens et de discussions sur l'art de la prédication ; c'est 
par là que l'auleur débute, et il y revient à plusieurs reprises. 
C'est encore à ce même prédicateur qu'il a le talent de rallier 
le peiii drame auquel il nous fuit assister dans l'intérieur du pa- 
laisj et dont la première rupture de Louis XIV avec M"" de Mon- 
tespan fournit le sujet. Le parc de Versailles, le salon de M*^' de 
Monlcspan , le cabinet de Louis XIV, la chambre d'éludé de 
Bourdalouc, la chapelle de Versailles, tels sont les lieux où l'au- 
teur nous montre successivement ses personnages et nous fait 
assistera leurs entretiens. Fénélon, Bossuet , Bourdaloue, le 
ministre Claude, sont les principaux inierloculeurs. Une com- 
t>.inaison ingénieuse rallie les trois derniers à la partie dramaT 
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lique de celle composilion, dont un sermon est le dénoûment. 
L'écrit de Mr. Bungener a été ofierl par fragments aui lec- 
teurs de la Bièi, Univ. A notre avis, il gagne beaucoup à être 
réuni en un volume. Quoiqu'au point de vue de l'art on 
ne puisse y discerner une unité bien serrée , l'idée , ou si l'on 
veut, l'instruction qui en ressort et dans laquelle il se résume, 
devient sensible, tandis qu'elle disparaît dans le morcellement. 
Cette instruction parait d'abord, il est vrai, d'un intérêt limité: 
elle concerne principalement la prédication, son but, ses effets. 
Nous doutons cependant que, de la manière dont l'anieur l'a 
exposée, elle puisse atteindre tout le monde, nous voulons dire 
tous ceus qui cherchent dans leurs lectures autre chose qu'un 
stérile amusement. En général, ceux qui viennent entendre les 
prédicateurs, demeurent beaucoup trop étrangers à leur œu~ 
vre. C'est un sujet qui n'a jamais peut-être attiré leurs ré- 
flexions ; iis n'en comprennent ni la nature , ni les difKcultés, 
ni'l'espnt, ni même le vrai but : c'est là probablement une des 
causes du peu de fruit que produisent les sermons, et certaine- 
ment celle du peu d'intelligence avec laquelle on les juge. Il 
est peu de points sur lesquels l'ignorance soit plus générale, 
et on la retrouve même chez les gens, les plus éclairés et les 
plus spirituels en toute autre matière. L'ouvrage de Mr. Bun- 
gener est une initiation agréable et intéressante à cet ordre de 
notions sérieuses et quelquefois arides. Une lecture faite avec 
quelque peu d'altenlion devra laisser beaucoup d'aperçus 
nouveaux et même d'idées tout à fait ignorées, sur la chose du 
monde que l'on croit le mieux connaître et être le plus en étal 
de juger : un sermon. A ce point de vue, le livre de Mr. Buii- 
gener serait plus qu'une œuvre littéraire intéressante , il pour- 
rait être une bonne action. Faire comprendre ce que sont les 
sermons, apprendre h les juger sainement, ou encore mieux, 
faire avouer qu'on les juge à faux, et par là même, que le plus 
»Ar serait de s'en abstenir, pourrait introduire déjà au secref 
d'en profiter. 
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Il eil loujour» périlleui pour un auieur de mettre en scène 
Jus personnages d'une célébrité constatée, et que nous sommes 
accoutumés à placer parmi les figures imposantes du passé. Les 
montrer dans leur vie de tous les jours, c'est le» faire descen- 
dre de leur piédestal. Quelque élevée que soit la sphère dans 
laquelle ils s'agitent, nous ne les y retrouvons pas moins mêlés 
aux inquiétudes, aux intrigues, aux afTaires, à tous ces déiails 
communs qui les assimilent aux autres hommes, et dont notre 
imagination se plall à les séparer. Ce spectacle les amoindrit, 
tes rabaisse aux proportions mesquines qui sont la condition 
de rbumanilé même dans ses plus grands hommes. C'est le 
cdié le plus vrai de la vie ; mais on aime peu ce vrai-là cbei 
ceux que l'on admire, et l'on est peu tenté desavoir gré à celui 
qui fait de nous ce valet de chambre pour qui il n'y a plus de 
héros. L'auteur a tourné l'écuell autant qu'il lui était possible 
de le faire ; mais il lui eùl été difficile de ne pas y toucher quel- 
quefois en faisant agir, el surtout parler, des personnages tek 
qu'un FénéloD ou un Bossuet. Son sujet les lui imposait; mais 
il y avait quelque hardiesse à s'en servir. Hâtons-nous de le 
dire : celte hardiesse a été le plus souvent heureuse, et ce n'est 
pas là un médiocre mérite. Une critique méticuleuse aurait i 
relever de loin en loin quelques paroles, quelques opinions peut- 
être, dont on pourrait contester l'assimilalion complète à ceux 
auxquels elles sont attribuées ; mais ce sont là de rares taches qui 
disparaissent dans l'ensemble. Les caractères sont bien étudiés el 
bien rendus ; ils sont fidèlement exprimés dans les actes et dans 
les discours ; la marche de la composition est bien conduite, la 
trame ariistement lissuc ; l'époque, le lieu de la scène, les faits 
qui s'y passent sont représentés sous des traits vrais et saisissants 
qui les gravent dans le souvenir. La partie dramatique du récit 
surtout est animée, colorée, impressive, el la péripétie émou- 
vante dans laquelle elle se dénoue et qui la termine, est ingé- 
nieusement imaginée; l'intcWt s'accroll à mesure qiiel'auleur 
avance, el lorsqu'il quiue assez brusquement son lecleur, il le 
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laisse sous une impression à la fois solennelle et louclianle qui 
n'a pas le lemps de s'effacer. 

Le talent de l'exposition vient s'ajouter aux autres mérites de 
cette tSiude d'une des faces si multiples de la cour du grand 
siècle. La narration est bcile et spirituelle ; les conversations 
sont bien conduites ; le style est clair, correct, coloré sans af- 
fectation, élégant sans recherche; quoique tes idées du dix- 
neuvième siècle s'y fassent jour, on y retrouve moins l'école 
moderne que l'école du siècle décrit par l'auteur. Nous augu- 
rons heureusement de l'avenir d'un auteur jeune encore, qui 
a su attacher déjà son nom à ces productions attrayantes et 
utiles. Mr. Bungener s'était fait connatlre, il y a quelques an- 
nées, par un ouvrage d'esthétique el de critique littéraire. Il 
transporte aujourd'hui ses préceptes dans des compositions lit- 
téraires où l'invention domine, et qui, cependant , ne sont pas 
étrangères à l'histoire. Ce genre de productions suppose des 
éludes fortes, l'esprit d'observation et des talents; Mr. Bun- 
getier a fait voir que rien de tout cela ne lui manquait, et ces 
' avantages sont de ceux que le travail perfeclionne et qui l'ave- 
nir doit développer. 
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MéMOIRB SUR LES HAUTES BAUX DU LAC LÉMAN, par Mr. )« 
colonel DuFOUB, ingénieur cantonal. (Lu à la Société de 
Physique et d'Hisl. natur. de Genève, le 21 Aéc. 1843.) 

Dès ['iinni5e 1806, Ifi directeur de la machine hydraulique i 
tenu registre jour par jour de la hauteur des eaiix. Il avait, i 
cet effet, établi un linrinimëire dans le bâtiment même. L'extrait 
de ce registre, en ce qui concerne le maximum et le minimum 
d'élévation des eaux de chaque année, montre que l'époque 
ordinaire des plus hautes eaux est le milieu du mois d'aoAi; 
quelquefois cependant elles arrivent en juillet, quelquefois aussi 
elles n'ont lieu qu'en septembre. 

De tout temps il a été reconnu que l'époque des plus hautes 
eaux doit être fixée au milieu du mois d'août ; l'établissement 
de nos digues n'y a rien changé (Voy. Spon, tome II, p. 462, 
édit. 1730). Quant aux basses eaux, elles sont moins régu- 
lières ; mais c'est vers le commencement du mois de mars 
qu'elles ont plus communément lieu. 

Le limnimètre de la machine hydraulique avait l'inconvé- 
nient d'être soumis à l'influence des remous, occasionnés par 
les vannages destinés à régler la vitesse de la grande roue de 
l'établissement; j'eus, en conséquence, l'idée de chercher un 
terme de comparaison qui fût entièrement à l'abri de cet in- 
convénient. Je choisis à cet effet la pierre du Niton la plus 
avancée dans le lac, et, en 1820, je fis placer à son sommet, 
ou, pour parler plus exactement, à un pouce au-dessous de 
son sommet, une plaque de bronze à laquelle les niveaux pus- 
sent désormais élre rapportés. Cette pierre granitique est éloi- 
gnée de 7&'",50 d'une pierre pareille p(us orientale, ou plus 
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rapprochée du bord, I» distance élanl prise du sommet de l'une 
nu sommet de l'autre. La pierre la plus é\o\f^née, ou occiden- 
tale, a son somme! de 0'",61, ou 1 ' 10"7"', plus basque ce- 
lui de la pierre orientale; et sa Hice tourni.^c contre le rivage 
étant parfaiiement plane, je l'ai choisie pour y poser une barre 
de fer divisée en pieds et pouces. Les pieds y sont marqués par 
des boutons en bronze et les pouces par des traits sur la barre; 
sur quoi il faut fiiire remarquer que, la pierre élanl inclinée 
d'environ 52 degrés sur l'horiion, les divisions sont réellement 
plus grandes que celles du pied de roi, afin que, projetées sur 
la verlicale, elles aient esaciemeni la valeur qu'elles indiquent. 
La barre carrespond à une hauteur de 7 ^ pieds, et son extré- 
mité inférieure a été placée au niveau des basses eaux de l'an- 
née 1820; mais on n'a pas lardé it s'apercevoir qu'il fallait 
prendre le zéro de la division un pied plus bas, pour éviter 
les cotes négatives. Ce déplacement du zéro ne change rien à 
la division, parce que les boulons ne portent point de chiffres. 

Quoi qu'il en soit, cette barre divisée et le repère invariable 
placé au «ommet de la pierre ont déjà servi, dans mainte occa- 
sion, à éclaircir des points relatifs à la question des eaux. 

Je profitai plus tard de la construction du Grand Quai du 
Rhône pour établir un lîmnimëlre facile à consulter et non 
moins que Ja pierre du Fjiion à l'abri des influences qui pou- 
vaient en troubler la marche; j'en 6iai le xéro à un pted au- 
dessous de l'extrémité inférieure de la barre graduée, ou à 
8' 6" 6'" (huit pieds six pouces el six lignes) au-dessous de la 
plaque de bronze fixée sur le sommet de la seconde pierre du 
Niton. (Voyez le mémoire imprimé au t. VUl du recueil des 
Mémoires delà Société de Physique el d'Histoire naturelle de 
Genève, p. 119, ei Bibl. Unw., décembre 1838.) 

Dès tors des observations suivies ont été faites régulière- 
ment à ce limnimètre et inscrites dans un registre ouvert à cet 
effet, dont un extrait se trouve consigné dans les cahiers men- 
suels de la Bibl. Uruv. Ces registres offriront, à l'avenir, une 
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: oii l'on pourra puiser des renseignements positifs et en 
quelque sorte ollîciels Kur l'état du lac ^ un moment donné. 
C'est un agent de l'administraiion qui est chargé do l'inscrip- 
tion journalière. 

Des rostres semblables étaient tenus à la machine hydi-au- 
lique depui» l'année 1806 ; mais comme ils étaient sur de pe- 
tits cahiers , il s'en est é^aré quelques-uns et il y a une lacune 
dans la série. Heureusement que j'y avais pris antérieurement la 
cote des plus hautes et des plus basses eaux de toutes les an-' 
nées, sans interruption. C'est au moyen de ces cotes que I'ob 
a pu tracer les courbes des plus hautes et des plus basses eaiu 
de l'année 1806 à l'année 1824, telles qu'on les voit dans le 
mémoire de Mr. Macaire, inséré au t. V de notre Recueil. 

Il était Ton essentiel de pouvoir rapporter au nouveau limni- 
mëlre les observations Taites à l'ancien, afin de n'avoir qu'une 
seule et même série. Or, un nivellement exact et une huitaine 
d'années d'observations, faites simultanément aux deux limnî- 
mètres, m'ont conduit à cette règle fort simple : pour rappor- 
ter au limnimèlre du Grand Quai les observations faites au bâti- 
ment de l'ancienne machine hydraulique, |)endant les hautes 
eaux, retranchez vingt des nombres donnés par l'ancien limni- 
mèlre, vous aurez ceux qu'aurait accusés le nouveau aux mêmes 
époques. C'est ainsi qu'il nous a été possible de faire remonter 
à 1806 le tableau des observations limnimétrîques du Grand 
Quai, lesquelles n'ont réellement commencé qu'en 1837; ei 
ce qui prouve l'exactitude des résultais, c'est leur concordance 
avec ceux qui opt été obtenus à l'autre extrémité du lac pendaat 
une période de vingt années, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Voici donc le tableau des plus hautes eaux observées à Ge- 
nève depuis l'année 1806, jusqu'à l'année 1843 inclusive- 
ment, el rapportées au limnimètre du Grand Quai . Les hauteurs 
d'eau y sont indiquées en pouces du pied de roi au-dessus du 
aéro, placé à 8'6"6"', ou 2™, 774, au-dessous de la plaque de 
cuivre scellée au sommet de la pierre du Niton la plus occiden- 
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laie, ou la plus avancée dans le lac. Le mente rableau donne 
les dates qui correspondent aui plus grandes bauieurs d'eau el 
fournit ainsi la facilité d'en déterminer l'époque moyenne. 
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Ce tableau prouve non-seulement ce que nous avons dit en 
commençant, savoir : que l'ëpoque la plus ordinaire des hautes 
eaux est le milieu du mois d'aoàt, mais encore, et ceci est es- 
senilel à remarquer, que le barrage de la machine hydraulique 
influe beaucoup moins sur les grandes eaux que les circonstan- 
ces de la saison. Nous voyons, en etTet, qu'en 1830 ta digue 
ayant été ouverte presque tout l'htver, les eaux d'été n'en sont 
pas moins monlëes à 77 pouces ; tandis que deux ans plus lard^ 
et malj];r<5 qu'on e&I fermé la digue plus qu'on ne t'avait fait 
en 1 830, les eaux ne se sont élevées qu'à 56 pouces en raison 
de la grande sécheresse qui a eu licti celle année. Pour une rai- 
son semblable elles ne sont montées qu'à 61 pouces en 1835. 

Il était bon de pouvoir comparer la marche des hautes eaur 
à l'autre extrémité du lac avec ce qui se passe sous nos yeux ; 
l'extrême obligeance de feu Mr. le colonel Mesirezat noua en a 
fourni les moyens. Dès l'année 1779, cet ami des sciences phy- 
siques et météorologiques fît établir contre le mur de sa ter- 
rasse, près de Vevey, au lieu dit le Creux du Plan, une échelle 
sur marbre, graduée en pouces du pied de Berne. Le zéro de 
ce limnimèlre-, qui doit exister encore , fut fixé au niveau dei 
basses eaux de ladite année 1779, qui étaient descendues beau- 
coup au-dessous de leur étal ordinaire. 

Dans les premiers jours du mois de mars de l'année 1826, 
les commissaires chargés de l'examen du lac par les gouverne- 
ments de Vaud, Valais et Genève, découvrirent ce limnimètre, 
dont il n'était fait aucune mention ni dans un long mémoire, 
où feu Mr. de Lnys s'étendait sur les ravages des eaux du lac 
et cherchait à accumuler les preuves de son exhaussement pro- 
gressif, ni dans la brochure de Mr. Nicod Delom, faite dans le 
même but et déjà imprimée à Vevey en 1817. Les commis- 
saires surent alors de la bouche même de Mr. Mesirezat, qu'il 
avait tenu registre de ses observations sur la hauteur des eaux 
depuis un assez grand nombre d'années. Ils ne purent point en 
prendre connaissance dans cet instant, parce que les registres 
avaient été remis à Mr. de Loys; mais le 4 avril suivant, c'est- 
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à-dire te A aTril 1826» Mr. le colonel Mesirezat envoya au 
gouvernement de Genève un relevé de ses observalions sur les 
hautes eaux depuis l'année 1780i mais avec une lacune de 
neuf années, de 1782 à 1792. La fiièce est accompagnée d'une 
lettre, dans laquelle on lit ces mois : « Je souhaite que ces do- 
cuments puissent vous être utiles, quoique incomplets. Je puis 
du moins en garantir l'exactitude et lajidélitè. » 

Les mesures y étant données en pouces du pied de Berne, 
j'ai dû les réduire au pied de roi, pour les comparer avec les 
nôtres. Or, on sait que le pied de Berne est égal à 0">,2933 et 
que le pied de roi vaul 0'",3248 ; le rapport de ces deux nom- 
bres, par lequel il faut multiplier les pouces bernois pour ob- 
tenir les pouces français, est très -sensiblement 0,9. Voici donc 
le tableau des observalions de Mr. Mestrezal, relatives aux plus 
grandes eaux de chaque année et expiimées dans les deux me- 
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bernois, pied de roi. 




bernois. 


pied de roi. 


1780 


60 


54,0 


1807 


91 


81,9 


1781 


81 


72,9 


1808 


76 


68,4 


1782 


90 


81,0 


1809 


92 


82,8 




D 




1810 


73 


.65,7 


1792 


106 


95,4 


1811 


82 


73,8 


1793 


87 


78,3 


1812 


75 


67,5 


1794 


96 


86,4 


1813 


64 


57,6 


1795 


72 


64,8 


1314 


72 


64,8 


1796 


75 


67.5 


1815 


63 


56.7 


1797 


78 


70,2 


1816 


105 


94,5 


1798 


62 


55,8 


1817 


108 


97.2 


1799 


86 


77,4 


1818 


81 


72,9 


180O 


61 


64,9 


1819 


67 


60,3 


1801 


64 


67,6 


1820 


81 


72,9 


1802 


92 


82,8 


1821 


90 


81,0 


1803 


54 


48,6 


1822 


78 


70.2 


1804 


86 


77,4 


1823 


78 


70.2 


1805 


78 


70,2 


1824 


90 


81,0 


1806 


88 


79,2 


1325 


66 


59,4 
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Ce tableau se prolongeant jusqu'à l'année 1 825, et celui des 
observationi Tailes à Genève remontant à 1806, ils compren- 
nent vingt années communes qui donnent un moyen précieux 
de comparaison. Il n'a pas été négligé. J'ai tracé une courbe 
pour chaque série, afin de pouvoir saisir d'un coup d'œil les 
dîIFérences ; mais, contre toute allenle, elles se sont trouvées si 
faibles ( comme chacun en pourra juger par la figure jointe au 
présent cahier) qu'on peut admettre l'identité des deui cour- 
bes. Prenant donc pour cbaque observation annuelle la diffé- 
rence des indications fournies par les deux limnimètres, on trouve 
lenombre 5,3 pour la moyenne de ces différences. En sorte qu'en 
ajoutant ce nombre constant aui nombres donnés par le limni' 
mètre de Mr. Mestrezai, on les ramène à ceux du limilimètre 
établi sur le Grand Quai à GenèfC. Cela refient simplement tt 
baisser, de la quantité indiquée, le zéro du premier limnimèlre 
pour le faire concorder avec le second. Ayant fait celle modifi- 
cation au tableau précédent , et comparant les vingt dernières 
années de ce tableau avec les vingt premières de l'autre tableau, 
on trouvera que la plus grande différence en plus est 2',8, et 
la plus grande différence en moins 2'', 2, quantités bien faibles 
pour des observations faites sur des eaux toujours en mouve- 
ment soit par les vents, soit par la cause inconnue des seiches. 

Cette identité, dans les observations des deux limnimètres, 
permet d'admetire celles de Vevcy comme si elles eussent été 
faites à Genève, et de faire remonter la série de ces dernière* 
jusqu'il l'année 1 780. Il existe, il est viai, une lacune de neuf 
années, enire 1782 et 1792, dans le tableau deMr, Meslreiat; 
mais on peut la combler en partie par les observations que la 
Société pour l'avancement des arts fit faire de 1 787 à 1 791 et 
qui se trouvent consignées dans l'ancien Journal de Genève. Elle 
fit établir à cet effet une règle graduée en pouces vers l'escalier 
de l'ancien port au bois, c'est-à-dire tout près du Nmnimètre ac- 
tuel du Grand Quai. Les observations y furent faites, jour par 
jour, par Mr. Paul, membre délégué de la Société des Arts. 
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Elles se Irouveni dans le journal par séries hebdomadaires, et 
donnent ce qui suit pour les plus basses et les plushaules eaux de 
cinq années. 



ANNÉES, 


„.„»„„. 


DATES. 


HinTGS EAItX. 


DATES. 


1787 


12,0' 


j, 


S'CS' 


30 juillet 


1788 


22,0 


20 février 


83,0 


31 juillet 


1789 


20,0 


24 jmvl.. 


82,0 


29 juillet 


1790 


15,0 


8 avril 


72,0 


4 août 


1791 


24,0 


10 mus 


84,0 


20 aoAt ' 



Ce qu'il y a de fâcheux, c-'est que la Société des Art» n'ait pas 
rattaché le zéro de son lïmnimétre à quelque point lîxe et bien 
déterminé, qui pùl servir ^ le faire relrouver s'il venait à se 
perdre, comme cela est, en effet, arrivé. Le Journal de Genève 
dit seulement que le zéro de la barre fut posé à douze pouces 
au-dessous des basses eaux de 1787, ce qui ne nous apprend 
TÎen. 

A défaut d'indications précises, nous arriverons à quelque 
chose de très-rapprocbé, en prenant les moyennes des basses 
et des hautes eaux de celte série de cinq années pour les com- 
parer aux moyennes semblables prises dans les séries subséquen- 
tes, et voir de combien elles en diffèrent ; parce que si ces dif- 
Térences concordent, elles indiqueront de combien il faut dé- 
placer le zéro de l'ancien llmnimèlre pour le faire coïncider avec 
ce4ui du nouveau. 

Or, la moyenne des cinq années ci-deasus, pour les basses 
eaux, est de 18'', 6, tandis que la plus forte des moyennes de 
quatre séries de dix ann^s ne nous donne que 12*',8, par les 

' CeUe dernière mesure se U'Ouve Jans une feuille suppIémeDlâîi'e , 
qui ne fait pas ordinoirentent partie du recueil, qui du moins n'est pas 
dûns l'exemplaire déposé à In Bibliollièqiie publii;|iie de Genève. J'en 
dois )a communication à Mr. le juge Hallet. 
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observalions subséquentes . La difliîrehce de ces deux nombres 
est 5",8. 

D'un autre calé, la moyenne des hautes eaux pour les cinq 
anni!ei est de 83'', 8, tandis que la mojenne la plus élevée de 
nos séries de dis années ne donne que ?d''|5. La différence eal 
5'',3- Et comme ce résultat est presque identique avec le pré- 
cédent, nous pouvons prendre le nombre S"*, 5 pour la diffé- 
rence cherchée. Il y a donc à faire subir aux observations de 
la Société des Arts à peu près la même correction, maïs en 
sens inverse, qu'à celles de Mr. le colonel Mestrezal, pour les 
rapporter au limnimèlre du Grand Quai ; il faut en retrancher 
le nombre constant 5'',5, ce qui donne en pouces du pied de 



0ESE8VATI0HS. 



1787 
1788 
1789 
1790 
1791 



6,5 
16,5 
14,5 

9,5 
18,5 



82,5 
77,5 
76,5 
66,5 
78,5 



Ellei 



:sï.7 






Aptb ÏIK dttceDdua Km , , 

poucta -lai» lu ■uil du 17 an iS <l«niil>n I78S, 

snbiivniFiit rciD4nt«t & vinet et un poucer^ On 
rtniirnni , .lilU nraf. Pitt«t , dm anTldtre n- 
cueillie pic le Jeurntt de Gaihl, dcccnb» ItK, 

Sm «u che du KMii'"''et de iitè'i .le (mit 'i^t 



Ce qui confirme ce résultat et prouve la justesse de notre opé- 
ration , c'est que la moyenne de ces cinq années ei des quatre 
antérieures, pour lesquelles nous avons aussi des observations, 
est, en ce qui concerne les hautes eaux, 76,5 pouces, nombre 
qui diffère très-peu des moyennes suivantes, prises de dix an- 
nées en dix années , comme on le verra plus loin. En6n Mr. le 
ju(re Mallet a comparé la moyenne de toutes les observations 
journaltèresJailes du 26 juillet 1787 au 27 juillel 1791 au pre- 
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mier Umnimètre, cl du 2 mars 1837 au 30 novembre 1843 
■M\ second, lîmnimèlre, el il a Irouvé : 

pour l'ancien limnimèlre de la Société des Arm. . . 44''>4 
pour le nouveau limnimèlre du Grand Quai. . . . 41%7 



Diffiérence. .... 2i',7 

La différence est dans le même sens que la nôtre et seule- 
ment de 2,7 pouces au lieu de 5,5 ; mais, d'une part, Mr. Mal- 
le! n'a point élaf^ué les basses enux anomales de décembre 1788 
et de janvier 1789, en sorte que sa moyenne en est diminuée; 
d'autre pari, il a cru devoir prendre la moyenne de tous les 
jours d'observation qp'il a embrassés dans son calcul , tandis 
que les nAtres, déduites d'un beaucoup plus grand nombre 
d'années et se rapportant exclusivement aux mazima el minima 
des eaux qui sont l'unique objet qu'on a en vue, doivent être 
plus près de la vérité. 

Au surplus, les résultais qu'on obtiendrait en adoptant (e 
chiffre de Mr. Mallet ne différeraient du nâlre que de 2,8 pou- 
ces, ce qui reviendrait à admettre que de 1787 à 1791 les 
eaux ont été un peu plus hautes que nous ne l'admettons cl se- 
rait à l'avantage de notre thèse. 

Nous avons encore une donnée à recueillir. En 1775, lu 
chevalier Scbuckborough, se préparant h mesurer la hauteur de 
nos montagnes par le baromètre et voulant partir d'un niveau 
bien déterminé, prit celui que lui fournissaient les eaux du lac 
à cette époque. Il le fixe à 21 pouces anglais ou 19 pouces 
7 lignes du pied de roi au-dessous du sommet de la pierre du 
Hiton la plus occidentale, ce qui revient à 18 pouces 7 lignes 
au-dessous de la plaque de bronze scellée sur cette pierre, un 
pouce plus bas que le sommet. B( comme le zéro du limni- 
mètre du Grand Quai a été fixé à 8'6"6"' au-dessous de la 
même plaque , et qu'il y a un pouce de pente de la pieri^ au 
limnimèlre, on voit que le niveau des eaux observé par Sehuck- 
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borough ëlait élevé de sept pieds mtilfis une ligne ttli-deHui 
du zéfit de la pierre du Nitan et marqué par le cbifrïe 83 & iio- 
tre limnimèlre ; il n'est point dît que les eaun ne se soient pas 
élevées pliis baut encore celte même année. 

Réunissant donc loules ces données, on apour la mesure 
des plus hautes eaux, rapportées au limnimèlre du Grand Quai 
de Genève, les nombres suivants qui, depuis 1775 jusqu'à la 
présente année 1 843, ne présentent que deux fatilittes, chacune 
de quatre aiik. 

Tableau det plus hautes eaux rapportêet au limhimètrt du 
Grand Quai à Genève, let metures étant données en 
pouces du pied dé roi. 



„»™. 




.„i„. 




ilfNBES. 


HAUTEUM. 


1775 


S'o 


1803 


'63,9 


1825 


tij» 


» 


fi 


1804 


82,7 


1826 


n,o 


1780 


59.3 


1803 


75,5 


1827 


80.0 


1781 


78.2 


1806 


84,5 


1828 


78.0 


1782 


86,3 


1807 


87,2 


1829 


63.0 


B 




1808 


73.7 


1830 


W,b 


1787 


82% 


1809 


88,1 


1831 


84,0 


1788 


77,6 


1810 


72,0 


1832 


56,0 


1789 


76,5 


1811 


79,0 


1833 


79,0 


1790 


68,5 


1812 


74.0 


1834 


75,6 


1791 


78,5 


1811 


66,0 


1836 


«1,0 


1792 


100.7 


1814 


70,0 


1836 


66,0 


1793 


83,6 


1815 


62.0 


1837 


80,5 


1794 


91,7 


1816 


99,0 


1838 


81,1 


1795 


70,1 


1817 


100,0 


1SS9 


78,3 


1796 


72,8 


1818 


78.0 


1840 


67 ,é 


1797 


75.5 


1819 


66.0 


1841 


83,5 


1798 


61.1 


1820 


te.o 


1842 


8!,l) 


1799 


82.7 


1821 


87,0 


1843 


84,6 


1800 


60.2 


1822 


75,0 






1801 


62,9 


1823 


74,0 


îolal, € 


1 anoéeB 


1802 


18,1 


1824 


86,0 


â'bbsc 


ToliOn. 
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Si l'on prend iminlenant la moyenns de* hauUs eaux pour 
pIlwieurB périodes, en faisant entrer dam la première l'observn- 
tion de Schuckborough , les troit isolée* de Hr. le colerael 
MosM'Cut «t le» cinq de Ib $ocié^ des Krle, en {oiU neuf obser- 
vQtioBi i «i wtuite on fait (0)|1#| l«s périodes éga\e» et de dijt 
années, à parUr de 1793( on amve aus résultats «uivanls : 



Première période 


de 


1775 ik 1791 


nclusivement 


. . 76,50 


Deuxième . 




1792 à 1801 






. . 76,13 


Troisième > 




IB02 ù 1811 






, . 78,47 


Quatrième > 




1812 à IBïl 






. . 77,70 






1822 à jaai 






. . 7i,30 


Siwm 




I8»5! à 1813 






. . 74,62 


D'où l'on déduit 


pou 


moyenne générale 


ponces 


76,25. . 



Certes, on ne conolura pas de ces résultats que les eaux du 
lac se sont progressirement exhaussées depuis plus d'un demi- 
ù^U, coiBiae quelques personnes le pensent. Nou« ne dirons 
pas non plus que le contraire ait iieu, p^rce que nous voydns 
lee derniàre* moyennes un peu plus faibles que les premières. 
Mais nous pouvons aflîrmer qu'il résulte incontestable oient de 
la «onipar««on de oe« notables, que depuis l'an 177Ô] c'est-à^ 
f^fiendant un laps 4e temps rfa soixante-fwit tfwiées, l'ètttt 
du lac, en ce qui coj^etrtte les gaules eaux, v'a nullement 
changé; il est encore aujourd'hui ce qu'il était alors i les eaux 
éprouvent des variations d'une année à l'autre , elles sont tan- 
tôt plus, .tantôt fao'ufs élevies^ «uJTaoi que les fpnies de nejçps 
sont plus ou moins abondantes, qu'il est tombé au printemps 
plus ou moins de pluie, etc. En un mot, il se passe dans le 
lac Léipan «e ^'on remarque dans (tous les autres lu* d« la 
Suisse, qui, auk mêmes aa^tées, aux méqee époques et presque 
HOUtUanéinienl , présentent les mêmes anoias^es de hausse ou 
de baisse, tout en conservant un nivaui raojnn consitaDt pAur 
les hautes eaux. Celui du lac Léman est aarqué par le chiffre 
76,25 au limnimètre dufiraBdQuaiàG«Dèffe;eilorsqueleliai- 
mimèlre marque ce nomibre, le nwefiu dii lac fisi à 25 (vtngt- 
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cinq) ponces au-dessous de la plaque de bronze scellée au som- 
met de fa pierre du Nilon la plus occidenrnte. Ainsi voilà le ni- 
veau moyen des hnuies eaux bien Rté. 

Il fallait celle longue suile d*observalions pour arriver à un 
rt'iiillDt aussi certain; une piîriode de dis ou douze années ne 
peut pas suffire, on le voit par les différences que nous dpnneni 
nos six moyennes parlielles , bien que la plus grande varialion 
n'aille guère qii'à quaire pouces. Ce n'est donc pas en embras- 
sant une aussi courte série d'observation^ > bien moins encore 
en s'atiachant à quel<|ues faits isolés et anomaux, tels que la 
hauteur extraordinaire des eaux en 1792 ou en 1817, qu'on 
peut en conclure un changement dans l'ordre naturel des choses. 
On s'exposerait ainsi à d'étranges erreurs, car si les eaui sont 
li'ès-hautes une année, elles peuvent être fort basses l'année 
suivante et réciproquement. 

Résumons-nous et disons en lerminanl : Le uiveaa moyen 
des houles eaux du lac Léman est stable ; i7 correspond au 
chiffre 76,25 du timnimètre du Grand Quai à Genève, et te 
trouve alors à 2-5 pouces au-dessous de la plaque de bronze 
scellée sur la seconde pierre du Niton. L'époque ordinaire de 
ees hautes eaux est le milieu du mois d'août ; on les voit ce- 
pendant souvent en juillet ou en septembre. 



L OUTRAGE DE IH. AGASSIZ SUR LES POISSONS FOSSILES. 



On a appelé avec raison notre époque, l'époque des spéciali- 
lés, et ceci s'applique particulièrement à l'étude des science*. Il 
y a à peine un demi-siècle que les hommes d'étude pouvaient 
encore embrasser et cultiver toutes les branches de la «cience; 
on rencontrait même assez Tréquemmerit de ces esprits d'é- 
lite qui résumaient en eux toutes les connaissances acquises de 
leur temps. Aujourd'hui personne ne saurait plus avoir cette 
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ambilion. Le mouvemenl 6t l'élan imprimés à l'esprit humain 
dans tous les.Jomaines de l 'intelligence, par les commotions 
sociales qui ont précédé la venue de notre siècle, ont eu pour 
résultat de fractionner et de diviser le sol scientifique, comme 
elles avaient fait du sol politique. A chaque cultivateur fut assi" 
gné son coin de terre, qu'il devait cultiver selon la mesure de 
ses facultés. Nous ne nous arrêterons point à discuter les bons 
et les mauvais résultats de cette nouvelle direction, qui semble 
être celle du progrès et qui en effet est presque la seule pratio»- 
bic de nos jours. Il est pourlant une conséquence naturelle de 
cet étal de choses, qui devait se faire sentir à mesure que l'on 
pénétrait dans celte nouvelle voie: c'est une sorte d'aridité, 
une certaine manière exclusive qui n'a pas laissé que d'âler à la 
science une partie de ses prestiges d'autrefois ; l'on voit des natu- 
ralistes qui croiraient déroger à leur qualité de savants, s'ils s'é- 
cartaient un seul insianl de leur but spécial. Pour qu'une pareille 
direction puisse conduire à des résultats généraux et réagir sur 
les autres branches de la science en leur communiquant un 
nouvel élan, il faut qu'à l'étude détaillée et approfondie du sujet 
spécial se joigne cette intelligence intuitive, ce sens intime 
des rapports qui existent entre tous les phénomènes de la na^ 
ture. Or il n'est pas donné à chacun d'être h la fois vaste et 
rigoureux , positif et sublime. C'est le partage du plus petit 
nombre; et c'est pourquoi, parmi les ouvrages scientifiques 
de notre époque, il y en a si peu dont l'influence s'étende au 
delà des limites de leur branche particulière. Dans ce petit 
nombre, nous n'hésitons pas à placer l'ouvrage de Mr. Agassiz 
sur les poissons fossiles. ' 

Les Recherches sur les poissons fossiles ne sont pas un ou- 
vrage neuf. Voici bientAt dix ans que les premières livraisons ont 
paru. A cette époque déjà on pouvait prévoir que cet ouvrage 
serait destiné à une haute fortune; et en efiet, tout le monde sait 
que c'est en grande partie à' ce livre que le célèbre professeur 
de Neuchâlel doit sa réputation. Jusqu'ici cependant tes idées 
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«t les feiia nouveaux qu'il conlieni ne pouvaient. être apprécié* 
que d'un 'petil nombre de personnes plus parliculièremenl b- 
mWUriaéeB avec l'ëlude des animaux fossiles. Pour apparakre 
dans (ouïe leur neUelé et avec toute leur portée, il fallsït que 
l'auicur les riïsuœâl lui même, et c'est ce .qu'il vient de faire 
dans les deux dernières livraisons, qui contiennent, oulre l'in- 
. rrodiiciion, l'exposé de la classification et un aperçu général 
de loules lee espèces connues jusqu'à ce jour, avec indicaiion 
d« leur gisement. 

Il faut convenir qu'en preunnl lee poissons pour objet de set 
reclierclies, Mr. Agassîz a Xsit un beureux choix et dans son 
propre îniérél et dans celui du public. Aucune classe d'ani- 
maux n'avait été aussi négligée des naluralistea ; et comme il 
le dit lui-même dans son introduction, « la dil&uJlé d'observer 
les poissons dans leurs profondes reirailes et de recueillir Je* 
faits certains sur leurs mœurs et toute leur économie animale a 
rendu là science de l'icblbyologie moins attrayante que l'bî- 
stoirc des grands mammifères et des chantres de* bois. Même 
les reptiles, si hideux et souvent si dangereux, ont trouvé plus 
d'amateurs que les poissons, qui sont restés comme perdus 
pour nous dani les vastes retraites qu'ils habitent. » A bien 
plus forte raison les poissons fosulet élaient-ils un chatnp neuf, 
une i^ra incognita. Il ne s'agissait pas eeuleraenlde Complé- 
ler, de faire avancer une branche de la science: c'était toute 
une branche à créer. Qui aurait prévu en effet, il f a vingt ans, 
lorsque Cuvîer décrivît poiv la première fois d'une manière 
raisonnée les ossements des grands quadrupèdes enfouis dans 
les pUtrières de Montmartre, qui aurait, dis-je, prévu qu'à 
l'heure qu'il est l'tùsloire naturelle serait dotée d'un ouvrage 
contenant la description détaillée avec iîgures de pràs de mille 
espèces de poiseons r* L'ouvra^ de Mr . Agassiz est donc, par le 
sujet qu'il traite, un ouvrage spécial, s'il en fui jamais. Mais îl 
n'est aucune branche de la science qui ne conduise i la con- 
naissaiv;e de quelque loi générale, surtout lorsqu'elle est eulti- 
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vëe par un homme supérieur, et l'élude des fossiles a été sous ce 
rapport pkis privilégiée qu'aucune autre, car h pari l'inlér^l qui 
t'aiiacbeà leur propre organisalionj ils sont destinés ^ nous redire 
l'hitioire de loute une iminense série de siècles , dont ils sont 
les uniques témoins. Aussij depuis que la science des fosfiles est 
cultivée, la-nalure s'est en quelque sorte multipliée pour nous, 
et la pensée créatrice, déjà si vaste dans la naltrre vivante qui 
nous entoure, nous apparaît bien plus incommensurable encore, 
lorsque nous nous trouvons en présence d'une succession de 
créations non moins variées que celle dont nous faisons partie. 
L'étude de cette variété infinie d'êtres a déjà en elle-même 
quelque chose d'atirajant par les différenles considérations 
20olo{>iqucs que l'on peut y rattacher. Cependant, considérée 
sous ce seul point de vue, la science des fossiles ne pourrait 
aspirer à aucune popularité, el resterait le partage de quelques 
esprits qui se plaisent surtout dans la conlemplaiion de rim< 
niense variété des formes el de l'admirable combinaison dçs or- 
ganes. Mais il y a plus que cela dans l'histoire delà terre. L'é- 
tude des fossiles devait surtout conduire à cet autre résultai 
d'une haute portée philosophique, à savoir qu'il y a un lien 
intime entre les différentes créations qui ont successivement 
peuplé la terre, qu'elles se suivent dans un ordre Ifigique, el 
que dès l'origine des temps la terre fut préparée pour devenir 
ce qu'elle est aujourd'hui, le siège de l'humanité. C'est là l'un 
des principaux résultats de l'ouvrage de Mr. Agassiz ; nous 
croyons même qu'il est le premier qui ait formulé celle pro- 
position d'une manière préOise. 

Au premier abord cela parait étrange, que l'on puisse arri- 
ver à im résultat pareil par l'élude des poissons ; pourtant 
nulle classe du règne animal , ainsi que nous le verrons plus 
bas, n'était plus propre à donner lieu à des considératîûas de 
cette nature. Mais pour cela il ne suffisait pas d'avoir un aperçu 
général de cette classe, ni de connaître à fond certaines familles ; 
il fallait être famiharisé avec la classe entière. Or nulle classe 
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n'esi plus diversifiée non-seulement dans ses formes et sa phy- 
sionomie extérieure, mais encore dans la structure de ses par- 
lies, que la classe des poïssona ; et pour savoir si tel fragmenl 
fossile appartient l> tel genre ou seulement à (elle famille > il faut 
s'élre familiariS'5 avec une foule de types. Aussi Mr. Agassii 
n'a-i>ïl pas débuté par l'élude des fossiles. Avant d'enirepren- 
ilre cette tâche , son ouvrage sur les poissons d'Amérique t'a- 
vait déjà fait comiatlre comme un naturaliste habile, et lors- 
qu'il aborda plus lard l'étude des poissons fossiles, nous devons 
croire qu'il y était suffisamment préparé, puisque Cuvîer lui 
confia les matériaux qu'il avait recueillis lui-même pour un tra- 
vail semblable. A ces conditions, l'étude des poissons fossiles 
ne pouvait manquer de devenir entre ses mains un champ fé- 
cond pour la science; et si Mr. Agassiz est devenu le premier 
ichlhyolog^iste de notre époque, c'est sans doute à celte étude 
simultanée des espèces vivantes et des espèces fossiles qu'il en 
est en partie redevable. Nous ne croyons pas nous tromper en 
avançant que l'ouvrage dont nous iivons à nous occuper ici est 
également important pour la zoologie, pour l'analomie compa- 
rée et pour la géologie. Dans notre analyse, nous aurons égard 
à ces différents points de vue, qui mériteraient chacun de faire 
le sujet d'un article spécial, tant il y a abondance de matière 
et de faits nouveaux. 

I. 

Au point de vue zoologique, ce qu'il importe de constater 
avant tout, c'est que le livre de Mr. Agassif nous fait connaître 
plus de mille espèces de poissons, dont plus de la moitié sont dé- 
crits en détail et représentés avec beaucoup de soin en gran- 
deur naturelle. Or un nombre pareil d'espèces ajoutées à l'in- 
ventaire du règne animal est une acquisition imporUnle , uii 
progrès réel pour la zoologie, surtout dans une classe aussi peu 
connue que celle des poissons. 

Tant d'espèces nouvelles ne pouvaient entrer dans les ca- 
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dres de l'icbtbyologîe , sans 7 nécessiter des chnn^menu no- 
litblea soit en révélant des types entièrement nouveaux, soit en 
faisant mieux connatlre les afHnîlés des divers groupes et Ta- 
milles entre eux. Aussi Mr. Agassii ne s'e3(-i4 pas borné h éta- 
blir une foule d'espèces, de genres et même deTamilles. Il a en 
outre créé une classïfîcaiion toute nouvelle, basée en grande 
(larlie sur l'importance des poissons fossiles. Cuvier admet 
deux grandes divisions dans la classe des poissons, les poissons 
osseux el les poissons cartilagineux. Mr. Agassiz sépare égale- 
ment les poissons osseus des poissons cartilagineux dont il fait 
son premier ordre, celui des placoldes ; mais il divise, en outre, 
les poissons osseux en trois autres ordres de même valeur, en 
sorte que la classe des poissons se trouve divisée en quatre or- 
dres qui sont : 1» l'ordre des Placoîdes ; 2° l'ordre des Ga- 
noïdet; 3° l'ordre des Clènoïdet ; 4° l'ordre des Cyeloïdes. 
Celle classiRcaiion n'est pas basée sur le squelette, comme celle 
de Cuvier, mais sur la nature des téguments extérieurs, des 
écailles. Mr. Agassiz pose en principe que les téguments exté- 
rieurs des poissons sont le reflet de leur organisation intime. 
Partant de ià il examine les différentes familles de la classe des 
poissons sous le rapport de leurs écailles , el il trouve dans la 
conformation de la cuirasse extérieure une foule de caractères 
sur lesquels il fonde sa classification. Une première remarque à 
cet égard, c'est que tous les poissons osseux , à l'exception de 
quelques genres , sont doués d'éoailles cornées , tandis que la 
peau des poissons cartilagineux est garnie de plaques ou d'épi- 
nes de fonne particulière, connues sous le nom de chagrin 
chez les requins et de boucles chez les raies. Les écailles des 
poissons osseux sont construites sur un tout autre plan ; les 
différences sont même si tranchées, qu'elles ont paru suffisantes 
à Mr. Agassiz pour servir de base à ses trois ordres des cy- 
eloïdes, des ciénoldes et des ganoldes. Les cyeloïdes et lés cté- 
noides, qui comprennent a peu près tous les poissons osseux 
de,notre époque, ont les uns el les autres des écailles cornées; 
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mai» îIk diffèrent eu ce ((ut: les u[>s, \et cti^n^de^, ont le bord 
postérieur dçs éçaUlei dentela , tandis que dans les cy cloblet, 
ce même bord esl entier. l.>'Fliili;iir cherche i prourer que 
ceite dislinciion, en pppar«nce ipsigmfianlQ, estçependanl fon- 
dée dans la rffiture, qu'elle est l'expression d'tin (nût Topda- 
mejUal qui »e révèle égalenent dan* les autrefl parties du cerj^. 
C'est ainsi que les poifsons dpués d'écajlles dente1jée« ou pe»- 
liniées loni en général hénssép de piqtianti à la t^le» ^^'^ oji^r^ 
cules e( en diverses parties du corp^, |andû qu« le» autres, le* 
cfsiQldes, sont des poissons jJMes jet ilépourTHS d'armures. 
Mr. Agassiz envisagée eomme le type de «on ord^? 4es Clé- 
nolde« la famille des perche» e| sçs analogues, ei coiqme type 
de l'ordre des cfcIold«s la bioille des carpes, des saumon», 
des brochets, etc. Ce([e division correspond donc , jusqu'à tw 
c^^in point, à la division de Curier en acaotbpplérj'gienf d 
en malticoptérf giens ; el c^tte copQCÎdence suffirait à elle «eule 
pour prouver la Tuîcffssiliî qu'il y A de séparer ces deux Ifpet, 
puî^u'on arrive au même résultat par des voies loul opposées. 
h» mélhpde de Mr. A^m)''^ j révssiraT^-elle mieux que celle 
do Curier ? Nous le crayons à p«ioe, «t d^jà |^s reçherob«s 
d'auli^s naturalistes nous ont #igi)fil4 de$ poisfoss «ppartenaat 
à la mène fumiMe, dont le» uus oui des i^cailles çydoïdes et 4ei 
autres des éeailles pténoi<le«. Néanmoinf now accondoua w- 
lonlier» q«e, pour l'étuiiç d*» poîwonp /pB^ilçp, oette dfslwUiAB 
d'après ies lécailles a une y^teur plus ^ait4<jue qv^ celle qui se 
fonde sur la «Iruclure des rayons de la nayenire diortalf. 

Le second or<kB 4b Mr. Aga^iz, celui d^ gai^des, poitf 
par^t'bien mifflis; foiMlé, H etiiste, dawte Nil ei 4ao«lesjBew^ 
de rAmérique du Sud, deux poissons qw ont de louf |«mps 
embarrassé les j«blhyologisl«s : l'un , celoi du Nil , est conw 
sous le nom de itichir (^Polyptems $/«Âir) ; l'autre, <^ui 
d'Afoérique, sous le nom de brochet osseux (.Lepido^lfiits) parca 
qa'il B quelque ressemblauce esléfieHre avec notre brochet. 
Ces poissons soalj l'un e( l'autre, r«wéuis d'écaîHes d'une forutc 
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«t d'une slrucliire loulo particulière. Au lieu d'être superpo- 
tiei à la manière des tuiles d'un toit , comme chez les pois- 
sent ordinairesi elles sont simplement juxiaposées, et leur nir- 
face est recouverte d'une couche d'émail qui en fait une oui* 
russe lrès-so1îde. Mr. Agassi)* a examiné ces poissons sous le 
peint de vue anatomique, et a Irouré dans leur squelette des 
difTérences non moins remarquables que dans les écailles et les 
parties molles du corps. Malgré Cela, il cAl élé h.tsftrdé d'iaolef 
complètement ces poissons des îiuires grandes fninillcs, et sur- 
lontj vu leur petit nOntbre, il eût été contraire ik toutes les mé- 
ihddes^ dé les placer sur le même rang avec les placoides d'une 
pat-l et les poissons osseux d'autre part. Mais ce que n'autorisait 
point l'élude des poissons vivants, devait se justifier par l'é- 
ludË des poissons (bsstles. Voici venir, en efiel, toute une faune 
■ohtbfologique qui n'd ni les caractères des poissons Osseus ni 
ceux dès poissons Cartilagineux, mais qui rappelle à tous égards 
le bichir et le lépidoslée. En sorte que ces deut genres dé 
poissons, qui paraissent si exceptionnels dans \a crt-aKon ac- 
tuelle, Forment réellement un type à part qui, pour être peu 
nombreux de nos jours, n'en est pas moitis l'expression de tout 
un ordl^de choses. En rangeant autour de ces poiSHons tous les 
nombreux fossile» dont les écailles ont la même structure, 
Mr. Agasiis et) a Eklt sa division des ganoidss qui «ompie d^jà 
plusieurs fteniaines d espècesj et qui promet de devenir toujours 
plus nombreuse, car, ainsi que nous le verrons plus bas, c'est 
elle qui a domihë dans tûutes les époques antérieM^es Si la craie. 
Mr. AgBssiz fi reconnu plusieurs ramilles distinAtes dans cet 
ordre ; lés deux principales sont celle des SdUN)ï(fts, à laquelle 
Appartiennent le tépidiKtée et le biehir, «i celle des lépidol^s, 
qui coMpreAii des poissons iitoflbisifs et pt'obabletnent omni- 
fOt-es, asseï settiblaUes par leuf pbysionomie à ïWs earpM, 
tnais qui n'ont pluS aucun représentant dtins l'époque aOtu<ell«. 

A chacun des qtlattv ol^es est consîiCré un volume aeoAm- ' 
pagnè d'un magni6qiie Allas, dans lequel sont représentées toutes 
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les etpèces décrite* /Dans les descriptions qu'il en donne, et qui 
sont sourenl fort détaillées, l'auteur ne s'est p»s borné à indi- 
quer les caractères particuliers de tel ichibyolile dont il s'oc- 
cupe spécialement- Il est rare qu'il ne Iroure occasion d'y rat- 
tacher quelques réflexions d'un intérêt général Bilr la fainilleà 
laquelle appartient le poisson qu'il décrit, sur sa distribution ou 
sur son mode d'association avec d'autres fossiles, et sur let 
circonstances dans lesquelles il est probable que l'animal s 
Técu. En outre, l'étude de» famiUes ou des genres qui ont dei 
représentants dans l'époque, actuelle est ordinairement précé- 
dée de la description du squelette d'une espèce vivante, afin de 
Faciliter et de compléter la connaissance des espèces fossiles, 
qui , n'étant ordinaîreinent pas conservées en entier, offrent 
par là même plus de dilBcultés à la détermination. S'agit-il au 
contraire de familles complètement éteintes, l'auteur a cherché 
à suppléer à celte méthode par des figures restaurées, t|uï re- 
présentent le poisson avec les formes et les ornements qu'on liu 
suppose, d'après les débris qui sont conservés. 



L'ouvrage .de Mr. Agassiz n'est pas moins important pour 
l'anatomie que pour la zoologie et la géologie. Obligé d'étudier 
minutieusement, non-seulement la forme extérieure , mais en- 
core toutes les parties du squelette des poissons vivants, pour 
pouvoir déterminer les pièces analogues détachées que l'on 
rencontre dans les couches de la terre, l'auteur a dû poursui- 
vre arec le plus grand soin les modi/îcations nombreuses que 
ces mêmes os subissent dans les différentes familles de la classe 
deM>ois8ons. C'est là, sans contredît, la partie la plus difficile de 
l'ouvrage , car dans aucune autre classe des vertébrés la char- 
pente osseuse n'est aussi variable. Il suffit d'avoir examiné une 
fois une lèle de poisson, pour comprendre la difficulté qu'il ; i 
i en i^mener toutes les pièces à un type constant, car non- 
seulement let os de ta léte sont plus nombreux chez les poîs- 
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sons que chez les aiiires venébrës, maïs enooie ils «e combi- 
nent enire eux de lant de manières différentes , qu'il est fort 
difficile de bien saisir leurs vërilables rapports. D'un autre 
câté, l'âge amène des cbangements très* notables, non-seule- 
ment dans la forme et les dimensions des différents os, mais en- 
core dans leur structure, si bien que le même os est souvent 
méconnaissable auTi différentes époques de la vie. De là la néces- 
sité d'éliidier le développement de toutes les parties du sque- 
lette, afin.de pouvoir distinguer avec certitude les caractères 
essentiels des caractères secondaires, ce qui est constant de ce 
qui est passager. Sous ce rapport , les reclicrcbes que l'auleur 
a faites, de concert avec Mr. Vogt, sur l'embryologie des sal- 
luones, devaient lui éire d'une grande ressource ; elles lui ont 
surtout servi à apprécier la valeur relative des différents or- 
ganes, et le rang que les familles doivent occuper dans l'échelle 
icitibjologique. 

Ces études comparatives onf conduit noire auteur à la dé- 
couverte d'un fait capital qui n'avait point encore été énoncé 
jusque-là, savoir qu'il existe un parallélisme remarquable entre 
le développement de l'individu et le développement de la classe 
tout entière dans la série des temps. Dans les premiers temps 
de la vie embryonnaire il n'existe point encore de colonne ver- 
tébrale. Cet organe est remplacé, dans les embryons, par un 
cordon gélatineux qu'on appelle la corde dorsale. C'est autour 
de cet organe, qui persiste plus ou moins longtemps dans tous 
les poissons, que se formeni les vertèbres sous la forme d'an- 
neaux osseux. Ces anneaux grandissent insensiblement et era- 
pièlent toujours plus sur la corde dorsale, qui finit par dispa- 
raître tout à fait dans la plupart des poissons. Cependant, ^il y 
a quelques types, l'esturgeon, par exemple, où elle se conserve 
toute la vie durant; aussi ce poisson n'a-l-i) pas de vertèbres, 
el les apophyses reposent immédiatement sur la corde dorsale, 
Or, voici Mr. Agassiz qui nous apprend que les poissons des 
anciennes époques sont dans ce cas. Ils ont tous des apophyses 
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^inciises disiincles, soiirent ir^-robuRlee et complètement os 
siri^es, mais ne monlrent aucune Iraoe de Ténèbres distincleBi 
d'où l'auieiir conclut qu'ils étaient dépourvus de ces organes , 
et que la corde dorsale se maintenait chez eux pendant toute la 
fie, comme chez l'esturgeon. 

On peut faire une remarque quant à (a supériorité relative 
des types Tivanls. Ici aussi l'embryologie nous révèle partout 
un parallélisme admirable. Il n'est aucun poisson, quelque im- 
parfait qu'il soit, dont l'oi^anisalion ne corresponde à l'une 
ou l'autre des phases de la vie des types plus parfaits. Prenons 
pour exemple le lamproyon, ou cet autre poisson plus imparfait 
encore qui est connu sous le nom à'Amphioxui Ou de Bran- 
ehiottoma , et que Linné rangeait parmi les vers tant il diffère 
des poissons ordinaires. De ces deux types, le premier n'a 
qu'une base cartilagineuse du crâne; le second en est même 
complètement dépourvu, et la corde dorsale s'étend chei lut 
jusqu'au bout du museau . Le premier n'a qu'une seule nageoire 
impaire plus ou moins séparée ; dans le second, cette nageoire 
entoure uniformément tout le corps. Enfin ni l'un ni l'autre 
n'a do véritables mâchoires. Eh bien, nos poissons les plus par- 
faili, tels que les saumons, ont dans leur vie une période où 
ils en sont à ce point de développement ; seulement cbei les 
uns eeite période n'est que passagère, c'est un acheminement 
vers un état plus développé, tandis que chez les autres elle est 
le terme même du développement. Ces considérations sont 
d'une haute portée philosophique, surtout par l'application 
qu'on peut en faire aux autres classes du règne animal. Ge 
sont elles aussi qui ont servi de guide à notre auteur, dans le 
rang qu'il assigne aux différentes familles de poissons suivant 
leur organisation. 

Cette direction imprimée à ses études devait conduire 
Mr.A. à traiter également plusieurs questions d'un intérêt plus 
général, sur lesquels les anatomistes ne sont pas encore <l*ac> 
cord. Ce qu'il dit de la foitnaiion du crâne nous a surtout paru 
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inléreRKant , et nous croyons qu'on ne lira pas sans inlérél les 
réflexions soiTanles : « J'ai, dii-il, partage avec une foule d'au- 
tres naturalistes l'opinion qui envisage le cl^ne comme com- 
posé de vertèbres. C'est par conséqucnl, en quelque sorte, une 
obligation pour moi d'indiquer les motifs qui m'en ont faîi re- 
venir. Je- le ferai d'autant plus librement, qu'il est permis au- 
jourd'hui de discuter celte queition sous toutes ses faces, sans 
craindre de blesser des susceptibilités. 

« C'est Mr. Oken qui fît imprimer le premier programme 
sur la signification des os du crâne. La nouvelle doctrine qu'il 
exposait fui accueillie en Allemagne avec un enthousiasme ex- 
trême par l'école des i^ilosopbes de la nature. L'auteur postu- 
lait alors trois vertèbres du crâne, et l'occipital basifaîre, le 
sphénoïde et l'ethmolde étaient envisages comme les' parties 
centrales de ces vertèbres crâniennes. Sur ces prétendus corps 
de vertèbres s'élevaient des arcs enveloppant les parties cen- 
trales du système nerveux ; tandis que du côté opposé étaient 
attachées des pièces inférieures qui devaient former l'arc végé- 
tatif destiné à embrasser le canal intestinal cl les gros vaisseaux. 
• il serait Irop long d'énumérer ici les changements que chaque 
auteur apporta à ce travail en le modifiant à sa manière — On 
alla jusqu'à prétendre que les vertèbres de la télé étaient aussi 
complètes que celles du tronc, et au moyen de démembre- 
raenis, de séparations et de combinaisons diverses, on ramena 
toutes tes formes du crâne i des vertèbres , en admettant que 
le nombre des pièces était invariablement fiié pour foules les 
lètes, et que tous les vertébrés , quelle que soit d'ailleurs leur 
organisation définitive, portaient dans leur tête le même nombre 
de points d'ossification. Plus tard on reconnut tout ce qu'il y 
avait d'erroné dans celte manière de voir; mais l'idée de la 
composition vertébrale de la tête n'en fut pas moins conservée. 
On admettait comme loi générale, que le crâne était cogiposé 
de trois vertèbres primitives , comme l'embryon de trois feuil- 
lets blastodermiques ; mais que ces vertèbres, comme les feuil- 
L 22 
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lels , exUlaient leulement dans l'idée , el que leur présence, 
facile à démonirer dans cenains cas, ne pouTaUéire entrevue 
que passagèrement el avec la plus grande difficulté dans d'autres 
cas. L'idée ainsi.posée d'une ex isiesce virtuelle des vertèbres 
crâniennes ne devait pas rencontrer une bien grande opposition; 
d'ailleurs, l'on ne pouvait nier une certaine ressemblance géné- 
rale entre la boite osseuse du cerveau et le canal racbidten ; l'oc- 
cipital, en particulier, avait lous les traits caracténsiiques d'une 
verlf^re. Mais toutes les Tois que l'on essayait de pousser plus 
loin l'analogie et de déiermtnei; rigoureusement les vertèbres 
antérieures du crâne, on se trouvait arrêté par des obstacles 
insurinoniables , et il rallaii toujours en revenir à l'existence 
virtuelle. 

a Qu'on me permelle, pour expliquer clairement mon idée, 
d'avoir recours à un exemple. Il est certain que les corps or- 
ganisés. sont quelquefois doués de qualités virtuelles, qui, à une 
certaine époque de la vie de l'être, échappent à la dissection 
et à tous nos moyens d'investigation. C'est ainsi, qu'au moment 
de leur naissance, les œufs de tous les animaux se ressemblent 
à tel point qu'il serait impossible de distinguer, même sous le • 
plus fort microscope, l'œuf ovarial d'une écrevisse, par exemple 
de celui d'un poisson. Et pourtant , qui voudrait nier quil 
existe dans ces œufs des êtres différents l'un de l'autre à tous 
les égards? C'est précisément parce que la diflérence se mani- 
feste plus tard, à mesure que l'embryon se développe, que nous 
sommes autorisés à en conclure qu'à cette première époque 
les tBufs étaient déjà différents, qu'ils avaient chacun des quali- 
tés virtuelles propres qui existaient, quoiqu'elles ne fussent pas 
salsissables pour nos sens, Si, au contraire, qudqu'un trouvait 
deux œuf» parfaitement semblables, dont il verrait sortir au 
bout du développement deux êtres parfaitement, identiques , il 
aurait^ grand tort de voulqir attribuer à ces oeufs des qualités 
virtuelles différentes. Il faut donc, pour pouvoir supposer à un 
animal des propriétés virtuelles cachées, que ces propriétés se 
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maTiifesieni une fois dans une phase quelconque de son Mvç- 
leppement. Or, faisant Tapplicalion de ce principe h la ihéorie 
dés vertèbres crâniennes , nous dirons que si ces vertèbres 
existent virtuellement chez l'adulte, il Taut qu'elles se mon- 
treni en réalité à une certaine époque du développement. Si , 
au contraire, on ne les trouve, ni dans l'embryon , ni dans l'a- 
dulte, je pense qii on est en droit de contester aussi leur exU 
sience virtuelle. 

(I On pourrait cependant me faire ici une objection tirée de 
ta valeur physiologique de la vertèbre, dont la fonction, est, 
comme on sait, d'un côté, de fournir un appui solide aux con- 
tractions musculaires qui délermîneni les mouvements du tronc, 
et de l'autre, de proléger les centres du système nerveux, en 
formant une boite plus ou moins solide et complète autour 
d'eux. A ce premier office sont surtout destinés les corps des 
vertèbres, au second les neurapopbyses. Quoi de plus naturel, 
dès lors, que d'admettre que dans la lélc les corps de vertèbres 
dépérissent à mesure que la fonction motrice se perd, tandis 
que tes neurapopbyses se développent considérablement pour 
protéger le cerveau, dont le volume est très-considérable com- 
parativement à celui de la moelle épinière ? N'avons-nous pas u« 
enemple de ce fait dans les vertèbres de la queue, où les ncura- - 
popfa y ses s'oblitèrent complètement et où il ne reste qu'un sim- 
ple corps cylindrique ? Or, ne se pourrail-il pas que , dans la 
téie, le corps de la vertèbre ait disparu, et que, par conséquent, 
il n'y ait de prolongement de la corde qu'aussi loin que s'é- 
tendent les fonctions motrices des vertèbres ? — Il y a quelque 
chose de vrai dans cette argumentation , et il serait difficile de 
la repousser à priori. Mais elle perd toute sa force, du moment 
qu'on entre dans un examen détaillé des os de la tête. Ainsi que 
seraient, dans celte hypothèse, le sphénoïde principal, les 
grandes ailes du sphénoïde et l'eihmolde qui forment pourtant 
le plancher de la cavité cérébrale ? — Des apophyses. — Mais 
(es apophyses ne protègent les centres nerveux que de côlé et 
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d'en haiil ! — Des corps de verlèbres. — Mais ils se sont for- 
més sans le concours de In corde dorsale ; ils ne peuvent donc 
pas élre des corps de vertèbres. Il faut donc convenir que ces 
os du moins ne renirenl pas dans le type verlt^bral, qu'ils sont 
quelque chose de particulier. Et s'il en est ainsi, pourqnoi les 
autres plaques protectrices ne seraient- elles pas ëgalen>«it in- 
dépendanles du lype vertébral, d'autant plus que les rapports 
des frontaux et des pariétaux varient (ellemeni, qu'il serait 
presque impossible de leur assigner une place constante? » 

Les éludes microscopiques devaient aussi Ëfturnir leur contin- 
gent à l'ouvrage de Mr. hgamz, depuis que les recbercbes de 
Mr. Owcn sur la siruciure des parties dures du corps animal et 
notamment des. dents ont démontré qu'il existe une r^ularîlë 
parfaite et une constance admirable dans l'arrasgemeat des 
moindres fibres de ces organes. La connaissance de ces délaits 
csi surloui d'un f^rand prix pour l'élude des placoldes fossiles 
dont on ne possède que des dents el des rayons, les autres par- 
ties du squelette n'étant guère propres à se conserver à l'étal 
fossile, à cause de leur nature molle. Il est, même dans la faune 
actuelle , tel groupe ou le) genre de requin dont les dénis se 
ressemblent si fort dans leur forme extérieure, qu'il est pres- 
que impossible de les distinguer, par exemple les dents des la- 
mies et celles des vrais requins (Carcfiariasy, ou bien les denli 
des vrais requins et celles des carcharodons. Mais examinez 
leur structure intime, et vous leur trouverez des différences ca- 
pilalcj. La même chose s'applique aux rayons des nageoires, 
en sorte que dorénavant il suffira de faire une coupe d'une 
dent ou d'un rayon el de l'examiner au microscope pour sa- 
voir au juste îi quel animal elle a appal-tenu. On pourra égale- 
ment, à l'aide de ce procédé ingénieux, déterminer jusqu'aux 
moindres fragments , pourvu qu'ils soient susceptibles de se 
tailler en fines lames. Nous félicitons Mr. Agaisiz d'avoir con- 
sacré un certain non^rede planches à l'étude de ces détails, qui 
nous paraissent destinés à acquérir toujours plus d'importance 
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pour la paléontologie. Les méoiei affinités, les ménieG passages 
qui exisient d'un genre à l'aulre, d'une ramille n l'autre^ se re- 
trouvent aussi jusque dans ces détails ; c'est ainsi que les sau- 
roldes, de tous les poissons ceux qui se rapprochent le plus des 
reptiles, ont une structure de dents fort semblable à celle des 
ichthyosaures, tandis que les requins, qui sont à un degré infé- . 
rieur de l'échelle, montrent une structure toute ditTérenle. 

m. 

C'est par leur importance géologique que les Recherchât tur 
lei poiisons fotsHes de Mr. Agassiz sont surtout d^estinées à faire 
sensation. Dés les premières livraisons l'auteur, en comparant 
entre eus les poissons de divers terrains, trouva l'occasion .de 
jeter un nouveau jour sur l'âge relatif de plusieurs de ces ter- 
rains. C'est ainsi, pour ne citer qu'un seul exemple, qu'il fut 
conduit par l'étude des poissons renfermés dans les ardoises de 
Giaris à démontrer que ce dép6l, que l'on envisageait jusque-là 
comme appartenant aux plus anciens terrains de sédiment , à la 
grauwacke, est beaucoup plus récent et fait partie de la forma- 
tion crétacée. Un autre résultat plus général de l'ouvrage de 
Mr. Âgassiz, c'est que non-seulement toutes tes espèces fossiles 
sont différentes de celles qui vivent de nos jours , mais qu'elles 
sont également distinctes d'une formation à l'autre. Il y a plus, 
l'auteur ne limite pas seulement ces différences aux grandes for- 
mations; il les constate encore dans les divers étages d'une 
m^me formation. C'est ainsi qu'il ne reconnaît point d'espèces 
idenùques dans le lias et le ju^a supérieur, dans les dépôts 
inférieurs et supérieurs de la uraie, dans les étages anciens et 
récenu de U formation tertiaire, etc. Or, la conséquence na- 
turelle de ces différences, c'est que la créatiqn entière a été re- 
nouvelée à ces différentes époques par une intervention directe 
du Créateur. Une pareille conclusion paraîtra peut-être hardie; 
mais il par^t cependant que l'observation tend à la confirmer 
de plus en plus, du moins Mr. d'Orbigny arrive-t-il à peu près 
aux mêmes résultats par l'étude des animaux leslacés. 
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A c6l^ de ces difFércnces si consianies et si générale*, l'au- 
leiir n'en reconnaît pas Dioini une liaison (rénëiique entre le 
ifpe (les poissons et celui des autres clasae.t de vertébrés, lors- 
i^u'on considère leur développemeni à travers les différentes 
époques j];éolojjiquesL Les considéra lions qu'il rattache à ce 
lait fioni aussi neuves que hardies, car elles n'aboutissent à rien 
moins qu'à prouver que les poissons sont en quelque sorte le 
tronc primitif d'ofk se sont détachées, dans la suite des temps, 
tes diverses autres classes des vertébrés. Il est curieux en effet de 
voir que les poissons ont été, durant toute la période de transi- 
tion, les seuls représentants de« vertébrés. Il y a surtout un 
type (le poisMons voraces, qui arrive à son apogée dans cette pé- 
riode, c'est celui des sauroldes qui semblent »voir partagé avec 
les requins d'alors l'empire des mers, en sorte que cette pé- 
riode pourrait ^re appeléea juste litre le règne fies poissons. 

Plus lard seulement, daos la période triasique, apparurent le» 
reptiles, qui n'ont pas tardé à devenir à leur tolir les domina- 
teurs delà création, principalement dans la formation jurassique, 
lorsque les icbthyosaures et les plésiosaures peuplaient les côtes 
des continents â peine ébauchés de notre Europe^ C'était alors 
le règue des reptiles. Une foule de poissons appartenant à des 
espèces nouvelles coexistent cependant à cAté de ces reptiles ; 
mais ils ontperdu la prééminence, et m plusieurs se font encore 
remarquer par leur grande taille, ils sont pourtant loin d'égaler 
la puissance des grands sauroldes de l'époque houillère. 

Quant aux mammifères et aux oiseaux, Mr. Agassiz ne fait 
coninieneer leur règne qu'avec'l'époque tertiaire , et ici peul- 
étre son système n'est-il pas à l'abri de toute critique, car 
Mr. Agassiz n'ignore pas qu'il existe des mammifères de l'épo- 
que jurassique (las didelpbes fossiles de Stonesfield), et nous 
croyons mén>e savoir qu'il a hautement reconnu que c'est bien 
au type des mammifères que ces singuliers débris doivent étie 
rapportés. S'il n'en tient pas compte dans son système, c'est 
salis doute parce qu'il les envisage comme une exception ; cl 
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en effet , il est curieux qu'on ne rencontre aucun autre débris 
de mammirères dans les couches subséquentes de la Tormaiion 
jurassique et de la formation crétacée, tandis qu'ils apparaissent 
soudain avec une exubérance extraordinaire et des dimensions 
colossales dans l'époque lerliaire. Quant aux ois«aux, Mr. Agas- 
siz nous a appris lui>méme qu'il en existe des traces indubita- 
bles dans les ardoises de Claris. Or^ tout en reconnaissant ce 
qu'il y a d'ingénieux à envisager ainsi la succession des tfpes> 
il vaudrait cependant autant, dans l'intérêt du système, qu'il 
ne se trouvât ni mammifères ni oiseaux dans l'époque secon- 
daire ; car si c'est la tâcbe d'un système de rendre raison de 
tous les phénomènes qu'il embrasse, il est évident que de pareils 
précurseurs, tels que les didelphes de Sionesfield et les oiseaux 
de Claris, sont des difficultés qui attendent encore leur solution. 
Au sommet de l'échelle des vertébrés, notre auteur place, 
oomme couronnement de la création , l'homme qu'il envi- 
sage comme le but de la création. Selon Mr, Agassiz, c'est 
en vue de l'homme que s'est effectué ce développement suc- 
cessif et continu des poissons aux reptiles, des reptiles aux oi- 
seaux et aux mammifères, et de ceux-ci !t l'homme. Mais ce 
perfectionnement ne s'est pas opéré par filiation, par pro- 
création directe, puisque toutes les espèces sont différentes 
d'une formation à l'autre. Le lien qui les unit n'est point maté- 
riel ; il réside dans la pensée du Créateur, qui avait eu en vue 
l'être intelligent qu'il destinait à en être le dominateur. Voie , 
du reste, comment Mr.Agassiz exprime lui-même sa pensée sur 
ce sujet : « L'enchaînement progressif des quatre classes d'ani- 
maux vertébrés est un fait qui contraste à tous égards, et d'une 
manière bien frappante, avec le développement uniforme et pa- 
rallèle de toutes les classes d'invertébrés. La gradation des ver- 
tébrés est même d'autant plus remarquable, qu'elle se rattache 
directement à la venue de l'homme , que nous pouvons non- 
seulement considérer comme le terme, mais aussi comme le but 
de tout ce développement .Voyons d'abord les poissons, qui ap- 
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parabseni les premiers. Plongés dans un milieu plus dense H 
moins mobile que l'almosphère , il* se trouvent et se sonl lou- 
jours IrouT^s dans des conditions d'exisience moins variées 
que les animaui lerreslres. Aussi leur corps est-îl tout d'une 
venue; leur téu ne se déiache point du tronc , dont elle n'est 
i\»\m simple prolongement ; leurs organes sonl obtus, et leurs 
fàcuJtés très-bombes ; leurs membres pairs ne sont point encore 
les principaux organes du mouremenl, el îl n'existe que des 
rapports très-passagers entre les individus d'une même espèce. 
Les reptiles, qui succèdent aux poissons dans l'ordre des tenaps, 
nous offrent déjà une organisation plus parfaite ; leur téie se 
détache plus ou moins du reste du corps, elle peut même se 
lever au-dessus de la ligne lioriiontale que forme encore le 
tronc ; les membres pairs, lorsqu'ils existent, sont de véritables 
organes locomoteurs; cependant ils ne peuvent pas encore 
soulever toute la masse du corps, qui est traînée, frfulàt qu'elle 
n'est portée par les pattes. Ces animaux sont évidemiDent supé- 
rieurs aux poissons par le développement des orgaiies des sens 
el des facultés intellectuelles ; aussi existe-t'il cbez eux des rela- 
tioiu plus diverses entre les individus de la même espèce. Cbei 
les oiseaux, qui viennent ensuite, nous observons un dévelop- 
pement très -remarquable. Sans m'atlacher à démontrer la su- 
périorité incontestable de leur organisation sur celle des deux 
classes précédentes, j'insisterai sur ce seul fail^ que leur corps 
peut s'enlever complètement du sol au moyen de membres lo- 
comoteurs qui offrent , par leur dégagement , un contraste des 
plus frappanu avec les allures des poissons et des reptiles. Avec 
cela, nous trouvons constamment chez les oiseaux deux sortes 
de membres locomoteurs, desiiiles pour le vol et des* pieds pour 
la marche ou la natation, et, chose curieuse, lorsqu'ils se po- 
sent, c'es animaux ne s'appuient que sur les membres peisté- 
rieurs, le corps et la l'été inclinés en avant et en baul. Chez les 
mammifères, nous trouvons pour la première fois une organi- 
sation où les membres s'harmonisent, tout eo maintenant le 
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corps dttns une position Sevée. Nous ne devons cependant pas 
élre surpris de renconirer^ dans cette classe, des types aussi 
varit^g que les cétacés, les quadrupèdes proprement dits, les 
chéiroptères el les quadrumanes ; car après un dëveloppement 
aussi exoenirique que celui des oiseaux, quoi de plus naturel . ' 

que de voir les maioilrifères reproduire, dans leur sphère, des 
formes qui rappellent les tfpes inférieurs, coDame pour Taincre 
définitivement les rapports qui lient les aniiuaux au sol, avant 
d'atteindre à la noble démarchée! aux allures libres qui carac- 
térisent l'bomme, et qui lui permettent d'élever la bce vers sou 
Créateur, de contempler l'ensemble de l'univers, de reconnaî- 
tre les lois qui le régissent, et de se prosterner avec reconnais- 
sance et amour devant Celui à qui il doit de si merveilleuses 
prérogatives! w 

La clause des poissons, considérée en elle-même, a aussi subi 
des modiBcations nombreuses pendant la série des âges géolo- 
giques, depuis les terrains de transition jusqu'à nos jours. Ici, 
comme dans toutes les autres classes du règne animal, les espè- 
ces fossiles ressemblent d'autant plus aux espèces vivantes , 
qu'elles appartiennent à des terrains d'un âge plus récent, et 
chaque nouvelle formation est un acheminement vers l'étal de 
choses actuel. Le changement le plus important s'est opéré, dans 
l'ensemble des poissons, à la fin de l'époque jurassique. Jusque- 
là, tous les poissons avaient une physionomie particulière, en 
général fort différente de celle que nous leur eonnaissons nisàn- 
tenant; il n'y avait encore que des gmoides el des placoldes. 
Ce n'est qu'avec la formation crétacée qu'apparurent les <^x 
autres ordres , les clénoldes et les cycloldei , qui dorainenr 
presque exclusivement dans la création actuelle. Les premiers 
types de ces ordres appartiennent pour la plupart à des geniva 
éteints, voisins de nos dupes et de nos thons. U n'y a point 
encore, à cette époque, de poissons d'eau douce. Les poissons. 
<le l'époque tertiaire sont déjà beaucoup plus voisins de ceux 
de notre époque; un gi'and nombre appartiennent à des genres 
qui existent encore de nos jours : on y trouve de vrais thons, 
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dfi Trais dupe»; de vrais anchois, de vrais ^perlans eldes pois- 
sons d'eau douce bien caractérisés, tels que des brochets , des 
leiicisques, des tanches, des loches, des goujons, etc., mais 
pas de truites ni de saumons. D'un aulre o$té, les ganMdes de- 
TÎcnnenl de pfus en plus rares dans les terrains tertiaires. En 
un mot, la Taune icblbyologique des dëpdis tertiaires a dans 
son ensemble, comme dans ses détails, la plus grande analogie 
aven celle de nos jours. Pour mieux faire ressortir la significa- 
tion de ces dtfTércnis changements, l'auteur les a reproduits 
d'une manière fort ingénieuse dans un tableau graphique, qui 
représente l'apparition des différentes familles et leur dévelop- 
pement relatif aux différentes époques. 

C'est, en générai, aux fossiles (ertiaires que ceux des géologues 
qui n'admettent pas des différences (rancbées entre les faunes 
des différentes époques, ont recours , pour établir à leur ma- 
nière la filiation des espèces à travers les différentes formations. 
L'on a même fondé sûr le nombre proportionnel des espèces 
vivantes de mollusques, qu'on a prétendu reconnaître dans les 
couches de celte époque, la division de la formation lerliaire 
en terrain éocène, miocène et pliocène. Or, si ces identités 
avaient été réelles , elles auraient dû se reproduire également 
parmi les poissons. C'était là le point eapiial à constater. Les 
poissons de la célèbre localité de Monte-Boica avaient, il est 
vrai, été rapportés par Voila sans exception à des espèces vi- 
vant actuellement dans la Méditerranée ; mais il était facile de 
voir que les déterminations de l'auteur de \' IttioUtologia Fero- 
nese ne reposaient pas sur une étude suffisante; aussi plusieurs 
naturalistes en avaient-ils fait ressortir les erreurs par la simple 
comparaison des planches . Pour arriver à une entière certitude, 
il importait donc de comparer les originaux eux-mêmes. C'est 
ce que Mr. Àgassiz a fait, dans le plus grand détail, au Muséum 
de Paris, oà se trouvent la collection du comte Gaziol» et la 
plupart des originaux de l'ouvrage de Volia. Il n'a pas tardé 1 
reconnaître que toutes les espèces étaient nouvelles, et que la 
moitié environ appartenaient même à des genres éteints. 
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Mr. A^raisîz es! arrivé à peu près aux mêmes rësullnls à Vé- 
gai'd des poissons fossiles d'un autre gttc également célèbre, 
dont on avait aussi envisage les espèces comme identiques avec 
celles de nos jours : je veux parler des poissons d'Oeningén , 
l/e terrain d'Oeningén «si un terrain d'èau douce d'âge plus 
récent que Monte-Bolca. Les poissons qu'il renferme sont fort 
semblables à ceux qui vivent de nos jouis dans le lac de Con- 
stance, et appartiennent presque tous aux mtoes genres. Or, 
quand on songe combien peu nos leucisques ou poissons blancs 
diffèrent entre eux, on pouvait craindre que la méthode analy- 
tique emplovée par Mr. Agassiz ne fût insurGsanie. Par bonbcur, 
les poissons de celte localité sont en général admirablement 
conservés j si bien que l'on peut étudier les détails de leur 
squelette avec autan! de précision qu'on le ferait sur une es- 
pèce vivante. De la comparaison minutieuse que notre auteur 
a faiie de ces fossiles avec les poissons du lac de Constance et du 
bassin du Rhin en général , il résulte que non-seulement ces 
fossiles sont différents de leurs analogues vivants, mais encore 
qu'ils diffèrent également des espèces fossiles des autres grands 
bassins hydrographiques, et en particulier des espèces de Me- 
nât dans le bassin du Bhàne. Or, pour qu'il en soit ainsi , il 
faut admettre qu'à l'époque de la déposition de ces terrains, 
les deux bassins du Rhdne el du Rhin étaient déjà séparés; car 
s'ils avaient communiqué entre eux, et si les poissons qui les 
habitent actuellement étaient les descendants directs des fossiles 
d'Oeningén et de Menât, il s'ensuivrait qu'on ne devrait plus 
rencontrer d'espèces propres dans le bassin du Rhdne ni dans 
celui du Rhin. Or, tout porte à croire que le lac de Coiislance, 
ainsi que la plupart des lacs suisses, sont dus à des dislocations 
postérieures à la déposition des terrains tertiaires; el cela étant, 
comment les poissons d'Oeningén auraient-ils pu survivre aux 
catastrophes qui ont amené des modifications pareilles dans le 
relief du sol suisse? La conséquence de ces faits s'impose d'elle- 
même. Si l'on parvient il démontrer que certains bassins. 
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comme ceriaincs i-ëgions lerreslres , sont habiles par des es- 
pèces propres qui ne se troutem pas ailleuri dans les depuis 
contemporains, il faut en conclure que la oréalion a été non- 
seulement renouvelée aus différentes époques géologiques) 
mais encore que les créations successives ont élé plus ou moins 
locales, c'est-à-dire que les espèces ont été créées dans les 
lieux qu'elles babi:enl, et qu'à chacune a élé assigné un rayon 
qu'elle ne dépasse pas, aussi longtemps qu'elle reste dans ses 
conditions naturelles. Il n'j a que i'homtneet le pelit nombre 
d'espèces qu'il s'est associées, qui échappent à cette loi géné^ 
raie, El comme les migrations de ces mêmes espèces ont eu 
lieu sous l'Influence directe de l'homme, nous pouvons en con- 
clure qu'elles étaient étrangères aux âges antérieurs. 

Ces considérations (auxquelles s'en ratlacheol d'autres non 
moins importantes sur le rapport de cette lobalisaiion avec la 
température et le relief des continents aux difTérenies époques) 
ont inspiré à Mr. Àgassiz quelques réflexions générales par les- 
quelles il termine son chapitre sur la classifîcalion, et que nous 
croyons devoir transcrire en terminant , afin de donner une 
idée de l'espril dans lequel l'ouvrage est rédigé. « De parêls 
faits, dil-il, proclament hautement des principes que la science 
n'apas encore discutés, mais que les recherches paléontologi- 
ques placent sous les yeux de l'observateur avec une insistance 
toujours croissante. Je veux parler des rapports de la création 
avec le Créateur. Des phénomènes étroitement liés dans l'ordre 
de leur succession, et cependant sans cause suffisante en eui- 
niéme de leur apparition ; une diversité infinie d'espèces sans 
lien matériel commun, se groupant pour présenter le dévelop- 
pemeni progressif le plus admirable auquel noire propre espèce 
est enchaînée : ne sonl-ce pas là des preuves incontestables de 
l'existence d'une intelligence supérieure, dont la puissance a 
seule pu établir un pareil ordre de choses F Mais telle est la sé- 
vérité de nos méthodes d'investigation, que ce que notre senti- 
ment trouve tout naturel, ne peut être admis par noire raison 
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qu'élayt! de fails aussi nonibreui que bien «îlablis ; et c'est pour 
cette raison que j'ai tardé jusqu'au dernier moment d'exprimer 
mes conrîciions à ce sujet. Noti peint que j'aie reculé devant 
les discussions que l'énoncé de pareils résultats doit nécessaire- 
ment susciter, mais parce! que je n'ai pas touIu les provoquer 
avant de pouvoir les fixer sur un terrain purement scienlifique, 
et les soutenir par des démonstrations sérieuses plutdt que par 
une profession de foi. Plus de quinze cents espèces de poissons 
fossiles, <]ue j'ai appri*» à connaître , me disent que les espèces 
ne passent pas inseffsibkntenl des unes aux autres, mais qu'elles 
apparaissent et disparaissent inopinément, sans rapports directs 
avec leurs précurseurs ; car je ne pense pas que l'on puisse 
prétendre sérieusement que les nombreux Ifpes des cycloldes 
et des clénoldes^ qui sont presque tous contemporains les uns 
des autres, descendent des placoldes et des ganoldes. Autant 
vaudrait, en effet, affirmer que les mammifères, et avec eux 
l'homme, descendent directement des poissons. Toutes ces es- 
pèces ont une époque fixe d'apparilion et de disparition ; leur 
existence est même limitée à un temps déterminé. Et cepen- 
dant elles présentent, dans leur ensemble, des affinités nom- 
breuses plus ou moins étroites, une coordination déterminée 
dans UD système d'organisation donné, et qui a des rapports 
intimes avec le mode d'existence de chaque type et même de 
cbaque espèce. Il y a plus, un fil invisible se déroule dans tous 
les temps à travers cette immense diversité, et nous présente 
comme résultat définitif un progrès continuel dans ce dévelop- 
pement, dont l'homme est le terme, dont les quatre classes 
d'animaux vertébrés sont les intermédiaires et la loinHië des 
animaux sans venèbres l'accompagnement accessoire constant. 
Ne sont~ce pas lîl des manifestations d'une pensée aussi puis- 
sante que féconde? des actes d'une intelligence aussi sublime 
que prévoyante? des marques d'une bonté aussi infinie que 
sage? la démonstration la plus palpable de Texistence d'un 
Dieu personnel, auteur premier de toutes choses, régulateur du 
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monde entier, diipenitleur de loui les bîem? C'eil du moins 
ce que ma Taifale intelligence lit dam les ouvrages de la créa- 
tion, lonque je Ie« contemple arec un coeur reconnaissant. 
C'est d'ailleurs un sentiment qui nous dispose à mieux sonder 
la lérii^, el à la rechercher pwur elle-même. Et j'ai la convic- 
tion que si, dan* l'étude des sciences naturelles, on se dispen- 
sait moins souvent d'aborder ces questions, même dans le do- 
maine spécial de l'observation directe, on Terail {^néralement 
des progrès plus sArs et plus rapides. » * 

Quelle que soit la puissance d'un hommf et quelque grande 
que soit sa perspicatité et son assiduité, il est pourtant des li- 
mites que les ressources d'un seul ne pourraient atteindre s'il 
était réduit à ses propres forces. Quand on parcourt les nom- 
breuses et belles planches de l'ailas, qui représentent des échan- 
tillons souvent uniques appartenant à tous les grands musées 
d'Europe, on se demande comment l'auienr s'y est pris pour 
recueillir et réunir tant el de si précieux matériaux, C'est lui- 
même qui se charge de nous l'expliquer, en nous apprenant 
qu'il a trouvé partout, de la part des administrations, des corps 
savants et des particuliers, le plus grand empressement à secon- 
der ses efForts,etque c'est ce concours de circonstances qui lui a 
permis de mener son œuvre à bonne fin . Il consacre un chapitre 
entier de son ouvrage à nous faire connaître toutes les personnel 
qui ont coopéré d'une manière directe ou indirecte au succès 
de son entreprise. Nous mentionnons avec plaisir celte pariie 
de l'ouvrage, parce qu'au fond de cette énuméraiion aride de 
noms d'bommes, de villes et d'établissemenls publics, nous 
avons trouvé une pensée réjouissante: c'est qu'en dépit des ja- 
lousies et des rivalités mesquines dont notre époque offre tant 
d exemples, ceux qui cultivent la science avec désintéressement 
trouvent encore le public empressé à les seconder. Aussi nous 
ne douions pas que la même faveur dont l'auteur a été l'objet 
dès le début de ^a carrière, ne manquera pas à son litre. 
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NOUVELLES EPREUVES D UK PONT SUSPENDU EH FIL DE FER, 
CONSTRUIT A GENÈVE EN 1822 ET 1823. 



Le ponl suspendu de Saint- Jntoine, à Genève, esl de pe- 
tites dimensions ; mais il n'est pas sans intérêt pour les ingé- 
nieurs, s'ils se rappellent que c'est le premier de ce genre qui 
ail été livré au public ' lur le continent, 1| est comme le point 
de départ de ces constructions maintenant si nombreuses, et 
<lont quelques-unes excitent l'admiration par leur grandeur et 
leur hardiesse. Cependant les moyen* de fabrication des câbles^ 
ceux d'altacfae et de suspension, etc., qui furent employés à 
ce premier ponl, sont toujours ceux qu'on emploie maintenant, 
et qui servent, en quelque sorte, de règle aux ingétiicurs. En 
particulier, le moyen de ligature des fils, par juxtaposition, 
moyen si simple et en même temps si efficace, est peut-être, 
de tous ceux qu'il a fallu imaginer, celui qui m'a donné le plus- 
de satisfaction par sa pleine réussite. C'est peu de chose, sans 
doute, mais c'est utile pour la pratique. Venons à notre objet. 

La concession du pont de St.-Anloine était de vingt années ; 
elle a expiré en juin 18^3. Depuis environ un an, l'état est 
entré en possession du ponl, ei, bien qu'il eût à diverses re^^ 
prises fait visiter les cSbIes et qu'on n'y eût jamais rien vu qui 
pût donner de l'inquiétude, il a néanmoins jugé prudent de 
s'assurer, par de nouvelles épreuves, de l'élat actuel de soli- 
dité, tant de la charpente et des maçonneries, que du système 
de suspension; il a, en conséquence, donné Tordre à l'Ingé- 
nieur du Canton de procéder immédiatement à ces épreuves. 
Elles ont eu lieu te 26 avril dernier. 

' Description d'un pont stupendu enJU de fer construit à Genève, par 
G. 'H. Djfoiir. A Genève, 1B33, chez J--J- Pasdioud, imprimeur-libraire, 
et à Paris, même maison de commerce, rue de Seine, n°48, — Bibl.Uniu., 
année 1823 (.vol. XXIV), p. 280. 



DçiilizedfXiOOglc 



36Û HOUTF.LLES éPRKUTF.3 

Avant d'en rendre compte, il eit bon de dire quelques mots 
sur les dimensions et la conslruclion du pont ' . Il a 82 mèlres 
de longueur ei i'^,Sb de largeur ; parlagi! en deux arches par 
une pile Iniermédiaire, il consenre, d'une extrémité à l'autre, 
une pente de 2 mètres. Tiois câbles de chaque câl^ portent le 
tablier au moyen de faîsceaus en fil de fer espacés de t™,30. 
La charpente est proportionnellement forte : j'avais reconnu 
qu'il fallait donner dti poids au tablier plutôt que de viser à une 
extrême légèreté, comme bien des gens le croyaient alors. 
Quatre brides attachées sous le poni y avaient ëlé mises dans 
le double but de diminuer les oscillations verlicales et d'em- 
pêcher qucj par une rupture d'équilibre, une des arches ne lïlt 
soulevée quand l'autre s'abaisserait sous une charge trop forte. 

De ces deux buts, le second a été atteint de la manière la 
plus complète ; car, malgré un passage très-fréquenlé et quoi- 
que aux époques d'exercices militaires la troupe ne jetât quel- 
quefois en foule sur le pont et le traversât à la course, on n'y 
a jamais remarqué le moindre déplacement des câbles sur la 
pile du milieu. Mais quant aux oscillalïons^ elles n'ont été que 
faiblement empêchées par les brides, dont l'effet a été en di- 
minuant à mesure que le pont a vieilli. !l n'y a, je pense, d'autre 
moyen d'atténuer les vibrations qu'un système convenable de 
bandage adapté aux garde-fous. 

Les câbles sont composés de quatre-vingt-dix fils du n*^ 14 
de fabrique, dont la force absolue était, d'après les expériences 
consignées dans la Description dà pont, de 209 bilogr. en 
moyenne. Ils ont été faits avec soin, les fils bien dressés au 
moyen d'un poids de 105 kilogr. , puis serrés par une hélice 
continue en fil recuit. Du reste, on n'a eu d'autre attention pour 
les garantir de l'humidité que de les enduire, au moment de la 
fabrication, d'une double couche de vernis à l'huile tout ordi- 
naire, et de renouveler la couche de temps à autre durant les 
vingt et un ans qui viennent de s'écouler. 

' Bièt. Uniu., année 1B23(to1. XXIII), p. 305. 
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Les faisceaux iuipenieunionl de douze fils du niSmenum^ro: 
par le h;iut, ils ne fonl que passer sur les câbles ; ils forment, 
en dessous j une boucle dans laquelle passe resirémilé de la 
traverse, et qui est serrée par une ligature. 

Une charge de 200 kilogr. par mètre carré de la superficie 
du tablier a été jugëe sufRtiante pour l'épreuve; et, bien que 
je crusse le pont très-capable d'en «opporier méAie une plus 
forie, je n'ai pas cru devoir commencer l'épreuve avant de 
m'élre assuré de la force actuelle des fils, personne ne pouvant 
affirmer que des vibralions si longtemps répétée* n'en auraient 
pas altéré la substance, et l'expérience, à cet égard, otanquant 
entièrement. On pouvait surtout craindre quelque altération 
des faisceaux auspenseurs, dont la partie inférieure était comme 
cadiée dans le bois. Quant aux cibles, faciles à vïaiter, ils pa- 
raissaient parfaitement sains ; d'ailleurs ils se fatiguent moins 
que les faisceaux , les secousses no leur étant transnisef que 
d'une manière en quelque sorte indirecte. 

J'ai donc choisi un des faisceaux qui éprouvent le plut de 
tiraillements par leur posiiion et sont le plus exposés aux pluies 
que chasse le vent du sud-ouest. Quand le faisceau a été coupé, 
le câble auquel il était attaché s'est rdevé subiteuenl de trot* 
pouces, preuve que ledit faisceau était fortement tendu. 

Les fils af ant été séparés, on 4e* a trouvés intacts , même 
dans les ganses du haut et du bas, c'est-!k-dire dans les parties 
où l'on pouvait craindre le plus une détérioration. Le diamètre 
du fil de fer, meauré dans une partie qui a été nettoyée de la 
couche de vernis qui la recouvrait, s'est trouvé de 2,1 millim.^ 
c'est-à-dire parfaitement égal à celui du fil neuf. 

Huit brins du faisceau ont été éprouvés, dont trMs conser- 
vaient la ganse inférieure, c'est-à-dire celle qui embrassait la 
traverse du pont ; troia conservueat la ganse supérieure ou 
celle qui passût sur le cible ; Us deux derniers étaient pris 
dans la partie infôrieure du iairaeau, en redressant la ^nse et 
en formant aux extrémités deux nouvcHei ganses pour l'épreuve, 
L 23 
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Ces (ranses étaient passées à des crochets de 18 lignes de gros- 
seur. Voici les résultats : 

(A) Fj/s dont ta ganse inférieure a été conservée et a servi 

à l'attache des poids d'épreuve. 

N" t a supporté, au moment de se rompre, 217 kiiogr. La 
ruplute ne s'est point faite dans la ganse, mais dans la 
partie droite du fil. La cassure a oflerl le phénomène de 
l'étranglement déjà signalé Ion des premières épreuves 
en 1822. Il en été de même pour tous ies 61* suivants. . 

N° 2 a supporté 230 kiiogr. Il a même Tallu le cbod d'un poids 
de 2 kiiogr. tombant de O^iSO pour causer la rupture. 
Cassé dans la partie droite du fil. 

N" 3 a supporté 225 kil. Il s'est cassé, comme le précédent, 
sous le choc d'un poids de 2 kiiogr. tombant de 0'",80. 
Cassé dans la partie droite du fîl. 

(B) FUs dont la ganse supérieure a été conservée et a servi 

à la suspension. 

N". 4 a supporté 222 kiiogr. Cassé dans la partie droite du fil. 
N° 5 a supporté 220 kiiogr. Cassé dans la partie droite du fil. 
N" 6 a supporté 2 1 7 kiiogr. Cassé dans )a partie droite du ffl. 

(C) FUs redressés el formés de la parité gui passait sous la 

traverse du pont. 

N° 7 a supporté 229 kiiogr. ; s'est cassé dans la partie droite 

du fit qui lie comprenait que la ganse inférieure redressée. 

N° 8 a supporté 225 kiiogr. ; s'est cassé dans la partie droite 

du fil qui ne comprenait que la ganse inférieure redressée. 

On voit, en récapitulant, 

1" Qu'aucun de ces fils ne s'est rompu dans les ganses qu'il 
a fallu faire à leurs extrémités, spii pour les attacher à un point 
fixe, soit pour y suspendre les poids d'épreuve. II e»t vrai que 
se conformant h la recommandation do la page 18 de la 
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DetcripdoH tin pont, on avait ({arni les crochelB pour leur don- 
ner un diamètre de 40 millim. ou dix-huit lignes, l'expérience 
de 1822 m'ayanl prouvé qu'au-dessous de ce diamètre le pli 
qu'on fait subir au lil de fer l'atFaiblit et peut occasionner, la 
rupture en cet endroit sous un poids moindre que celui qui 
correipond au maximum de force; 

2° Que ia cassure a élé pour tous la même, et a offert cet 
étranglement que j'ai signalé page 3 de la Description du pont, 
et dans le mémoire consigné dans le tome II du recueil de la 
Société de Physique , étranglement qui est la preuve certaine 
que le 61 est parfaitement sain et dans toute sa force ; 

3° Que les poids sous lesquels les 61* n" 1 4 de fabrique se 
sont rompus, sont : 

i n° 1, 217 kil.) 

ai n° 2. 230 » \ moyenne, 224,0 kil.| 

( n° 3, 225 » J 

n" 4, 222 » I 

B j n"5, 220 » } moyenne, 219,7 kil. 

i n'6, 217 » ) 

^ i n" 7, 229 » 1 oo-r rt.'. 

) ° R 99^ I '"'*y^""*» l£t,0 kil. 

Moyenne générale, 223,1 kilogr. 

4° Que les fils ne se sont point affaiblis dans les ganses et eu 
particulier dans celles qui embrassaient la traverse, puisque, 
dans les expériences des deux catégories (A) et (B), la rupture 
n'a jamais eu lieu dans les boucles où passaient les crochets, et 
que les Ois des expériences 7 et 8 de la catégorie (CV formés 
avec les ganses inférieures redressées, n'ont pas supporté des 
charges moindres que les autres. 

â° Que le diamètre du fil étant de 2, 1 millim. , et l'aire de 
sa section de 3,464 millim. carrés, la force relative de ce fil, 
ou sa force par millimètre de section, est - ■ ■ ' =2 ^A,A. 

Or, nous trouvons, dans le tableau de la page 23 de la 
Description du pont , qu'en 1822 la moyenne de sept expé- 
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riencei, failei «ur le fil n" 14, ma» d'une seule qualité, s'etl 
irouT^e de 60,3. Elle auraïi été un peu plu* forte si l'on eût 
aussi fait les expérience» sur le 61 Laferrièrc, eotni&e pour les 
autres numéros. 

Nous en conclurons donc que, dans l'espace de vingt an* 
et plus, les fils dont se composent les Faiiceaux suspenseurs du 
pont de Saint-Antoine à Genève, ne se sont nulleroent altérés, 
et qu'en particulier les ganses inférieures, qui auraient pu 
donner quelques craintes parce qu'elles embrassent les extré- 
mités des traverses et sont en contact avec le bois, ofirenl le 
même degré de force qu'elles avaient su montent où en les a 
formées; que ni les aliernatives d» sec et de l'humide, du froid 
et du chaud, ni les influences électriques et magnétiques, ni 
enfin les secousses répétées et souvent très-forles causées par 
une circulation irès-actîve - ei par des afDuences quelquefois 
très-n ombreuses, n'ont affaibli en rien ces parties ni modifié en 
quoi que ce soit leur contexture. 

Cela ne prouvait rien, il est vrai, pour les câbles ; mais c'était 
une bien forte présomption en leur faveur, et l'on pouvait se 
livrer avec quelque assurance à la grande épreuve de 200 loi. 
par mètre. 

Elle a eu lieu le 26 avril : un grand nombre de sacs remplis 
de sable avaient été préparés d'avance pour faciliter le manteu- 
Trcmenl et n'être point srréié dans l'opération. Le passage 
ayant été interdit, on a procédé par pesées d'environ 700 kil., 
lesquelles étaient portées alternativement sur l'une et l'autre ar- 
che par des ouvriers qui chargeaient les sacs dans des brouettes, 
et les roulaient jusqu'à la place qu'on leur indiquait. A mesure 
que la charge s'augmentait, on voyait le tablier changer de 
forme ; mais quand cette charge a été complète, il s'est trouvé 
parfaitement droit. 

Pendant l'opération du ehargeib^il, on avait l'œil aux points 
d'attache, et l'on prétait la plus grande aiienlion à c« qui se 
passait dans les diverses parties du pont. Mai», à l'exception 
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des abangeinenU de forme dom il a été parlé, et qui sont iné- 
vitable» puiisqu'ih lieflaeiil à la nature de la construction , 
aucHN indice quelconque ne t'est manifesté ni dam les câbles, 
ni dans le tablier, ni dans les maçonneries , qui put donner la 
plus légère crainte sur la solidité ; tout est resté parfaitement 
intact, bien que la chaire eût élë dépassée de quelques centaines 
de lûlogramBiM et que douce boraines eussent ajouté leur poids 
mobile h la ebarge morte acoumulée sur le pont. 

Vn sucoâs aussi complet pertneltait d'abréger l'épreuve : 
d'après le programme, la charge derail rester douze heures 
sur le pont ; on s'est contenté de cinq, après lesquelles on a 
procédé au déchargement qui s'est lait de la manière suivonte ; 

1° Pour la premièi-e arche, le tiei-s du poids enriron ; 

2" Pour la seconde, la inoîtié du poids ; 

3° Pour la |n«miàre, les deuK «litres tiers, déchargement 
complet ; 

4^ Pour la seconde, l'autre moitié. 

Le déchaînement se faisant de la sorte , les câbles étaient 
exposés à se déplacer par l'effet de l'inégalité des charges. Pour 
roir ee qu'il en serait, un ouvrier serrurier avait été placé sur la 
pile du milieu ; il devait avertir s'il apercevait quelque dépla- 
cement dans les câbles, sur lesquels des points de repère avaient 
été tracés. Il n'en a vu aucun pendant toute la durée de l'opé- 
ration. Les cibles, plies sur les coussinets et dépourvus de 
rouleau:!, ont résisté, par eui-mémes et sans le secours des 
brides qui étaient relâchées par l'abaissement du tablier, aux 
inégalités de tension qu'ils ont eu à supporter dans un sens et 
dans l'autre. 

Nous devons ajouter que le déchargement s'est fait sans 
beaucoup de précaution : les ouvriers, désireux d'en finir, 
roulaient leurs brouettes au pas très-accéléré, et quelquefois à 
la course ; et comme ils allaient quatre ensemble, il en résul- 
tait des ébranlements qui ajoutaient les forces vives au poids 
d'épreuve. Pour la dernière moitié, on s'est servi d'un cha.- 
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riot Iralnd pnr cinq hommes et sur lequel on |>li)çait douze 
à treize sncs pesant entembie 900 kitogr. environ; en sorte 
qu'en ajoutant le poids des hommes et celui du charîolj le 
ponl se irouvHÏt éprouvé successivement , dans ses dÏTerses 
parties, par un poids mobile de 1200 kilo^r., et par les se- 
cousses qui en résullaient. 

Toutes ces épreuves, il les a supportées victorieusement, 
.<ans qu'on ait entendu, pendant leur durée, le moindre cra- 
quement, ni eu à signaler la plus petite rupiure, le plus léger 
déplacement. Le pont s'est retrouvé après l'épreuve ce qu^l 
était avant , le tablier ayant repris sa formé primitive un peu 
bombée, et les brides s'étanl remises h leur degré ordinaire de 
tension. 

11 résulte de là, qu'après une durée de vingt et un ans, le 
pont de Saint-Antoine à Genève n'a rien perdu de sa solidité, 
La seule altération i laquelle il ait été exposé est celle des bois 
qui, dans ce laps de temps^ ont demandé plusieurs réparations. 
Les oscillalîons sont toutefois plus fortes que dans l'origine, 
ee qui lient au retrait de la charpente et nu relâchement des 
joints. C'est un inconvénient inbérerit aux ponts suspendus, 
mais qui né doit donner aucune inquiétude quand on ne se fait 
pas un jeu de pousser le balancement à l'extrême. 

Voilà donc un fait acquis à l'expérience : on peut affirmer 
maintenant que des cdblet bien confectionnés et convenable- 
ment entretenus sont, aa bout de vingt ans et plus, ce qu'ili 
étaient dans l'origine, et n'ont rien perdu ni en force ni en 
élasticité. 

G. -H. DuFOUB, ingénieur. 
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RAPPORT ARNVEL SDB LES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ MÉ- 
DICALE BU CANTOW DE GEMÈVE POUR l'AHHÉE 1843 ', 
par le D' Marc D'Espine, Président de la Société. 



La sociéié, qui se réunit une fois par mois, ouvre cliacune 
de ses séances par un tour d'épidémie sur les maladies régnantes 
du mois qui Tient de s'écouler; clinque membre présent dé- 
pose sur le bureau une feuille sur laquelle sont indiqués 
tous les cas de maladie aiguë ou d'accident aigu qu'il a eu oc- 
casion d'observer pendant ce mois. Après le tour d'épidémie 
viennent les mémoires et les communications. Le rapport sui- 
vant sera donc naturellement divisé en deux parties : la première 
renfermera un résumé analytique des maladies aiguës observées 
pendant l'année, comparées à celles des années précédentes ; 
la seconde, le compte rendu des mémoires lus et des commu- 
nications diverses. 

1° Maladies aiguës observées pe-ndatU l'année t843, mises en 
parallèle avec celles des années précédentes. 

Cent deux Tcuilles ont été remises à Mr. le secrétaire dans 
le cours de l'an 1 8i3 ; 5 1 33 cas aigus ont été inscrits dans ces 
102 feuilles. 

En 1842, il n'avait été envoyé que 86 feuilles renfermant 
un total de 4337 cas aigus. 

En 1841, 114 feuilles avaient donné 6l63 cas aigus. 

Enfin en 1840, 126 feuilles ont donné 4234 cas aigus, 

' Voyez pour le rapport de !8i2, Bibl. Univ., sppi. ie« (roi. XLVll, 
page 111. 
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On voit donc que, lans atteindre encore tes cbiSres de U 
teconde année du nouveau sfMème de feuilles pour le tour d'é- 
pid<!mie, )'an 1 843 a donné de meilleurs résultais que l'année 
précédente. 

Voici la répartition de no> âl33 cas aigus dans les différenle* 
classes de maladies aiguës , selon lesquelles les feuilles ont été 
divisées pour l'année qui va de décembre 1842 à décembre 
1843: 

las. App. de la circulation . . 197 cas. 

• • digestif. ...... !t52 > 

> > respiratoire 1146 > 

de In loconioiioa . 26S > > génito-uri noire. . . 195 > 

culané 398 • » celtulo-lyrophatiqu e 114 ■ 



Toial . 



En réduisant cbacun de rea nonibres it un n(>mbre propor- 
tionoel i un total de 1000 oaa, et les comparant h ceux des 
trois années précédenles réduit* de la même manière , on ob- 
tient le tableau «uirent : 

)8»0. IBS1- tSaS. 1B*S. Kajai-e. 

Appareil sensttif interne. . . 73 «2 56 63 6i 

X desMïb 35 32 29 33 3£ 

j> des sens 62 43 40 44 47 

s de la locomotion . . 55 59 62 52 3^ 

9 cutané 90 67 110 78 86 

s deUdr«uUii«n. . 27 34 29 38 SU 

» digestif 370 398 ait 419 S85 

» respiratoire .... 247 240 258 223 «42 

» gënito-urinairc. . . 30 37 38 38 36 

s cellnlo-lymphatique 1 1 i!8 27^ 22 g3 



Total 1000 1000 1000 1000 iOOO 

Il résulte de ces cbiffres proportionnels : 1° que (es cas ai- 
gus relatifs à l'appareil digestif sont constamment et de beau- 
coup les plus nombreut, etque leur importajnce ne varie d'une 
année k l'autre qu'entre le 3& pour cent des cas aigus (nint- 
mum) et le 43 pour' 1 00 (maximum). 

2° Que les cas relatifs à l'appareil respiratoire occupent con- 
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stamment le tecond ran^ , et que lei varialioiu de leur impor- 
tance, par rapport i la totalité dei cas apgus, oscillent entre le» 
limites de 22 à 26 pour 100. 

3° Que les maladies aiguës de la peau occupent le (roilième 
rang tout aussi r^ulièrement chaque année, et que les varia- 
tions de leur imporlance par rapport à la totalité des cas «îgut 
oscillent entre les limites du 6 «i 11 pour 100. 

4" Que les maladie* de l'appareil sensïtif interne ou des cen- 
tres nervéus ont occupe le quatrième rang pendant trois des 
quatre années ; qu'elles ont eu une seule fois, en 1 84 1 , une lé- 
gère infériorité par rapport i la classe qui suit immédiatement, 
celle des maladies de l'appareil de la locomotion; en£n que 
leur importance a varié entre le 5 et le 7 pour 100. 

5" Que le cinquième rang appartient aus maladies de l'ap- 
pareil de la locomotion, qui ne se sont laissé légèrement dépasser 
qu'en 1840 par celles des appareils de> sens, et dont l'impor- 
tance a varié entre le 5 et le 6 pour 100. 

6° Que le sisième rang est occupé par les maladies des 
appareils des sens, qui ont oscillé entre les minimum et maximum 
de 4 et 6 pour 100. 

7" Qu'au septième rang on trouve les maladies de l'appareil 
génito-urinaire pendant trois des quatre années, celles de l'ap- 
par^l de* nerfs, c'est-à-dire les diverses névralgies, les ayant 
légèrement dépassées une seule fois, en 1840, et que l'impor- 
lanœ des maladies des organes génito-urjnaires a varié entre le 
3 Cl le 4 pour 100. 

8° Que les nérrelgles occupent le huitième rang, quoique, 
dans deux des quatre années, en 1 84 1 et 1 643 , les maladies 
du système circulatoire les aient légèrement dépassées ; que 
leur importance a varié entre le 2 et 1/2 e( le 3 et 1/2 pour 
cent. 

9° Qu» l'appareil circulaioii'e a compté aussi un nombre de 
maladies dom l'importance a oscillé entre le 2 et 1/2 et (« 
3 et 1/2 pour cent. 
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10° Qu'enfin les maladie* aiguës du sytlème cellulo-lympha- 
lique ont Tarîi5 enire le 1 et le 2 et 1/2 pour cent. 

Mail si ces diverses classes de maladies ont en chacune une 
importance relative assez invariable pour fournir chaque ann^ 
une proportion de cas irès-analogue, ce n'est pas à dire qu'el- 
les se soient réparties en des parts égales dans chacun des 
douze mois de l'année, Sur plusieurs d'entre elles, les saisons 
n'auraienl>elles pas une influence marquée? Telle saison qui ac- 
croît le nombre des cas d'une classe, ai-i-elte une influence con- 
traire sur les maladies d'une autre? Il importe donc de saroir 
jusqu'à quel point cette influence des saisons s'est exercée 
d'une manière analogue ou diETérenle d'une année à l'autre. Or 
la méthode à ^uirre pour recbereber cette influence n'est pas 
facile à trouver, si l'on songe que le nombre total des cas four- 
nis par les feuilles d'un mois n'est pas égal à celui des cas des 
mois suivants, et que le nombre des feuilles remises a même 
varié plus ou moins d'un mois à l'autre; de telle sorte qu'en 
comparant les chiffres réels, si l'on trouve p\ut de cas de telle 
classe de maladies dans une saison que dans l'autre, ce rapport 
peut tenir en partie à ce que la totalité des cas sur lesquels on ■ 
Opéré a été aussi plus nombreuse dans la première circonstance 
que dans la seconde. 

Pour éviter cette chance de perturbation, j'ai donc imaginé 
de comparer ensemble des chiffres proportionnels qui résulient 
chacun du rapport cherché entre le nombre des cas de la 
classe observés pendant une saison et celui de la totalité des 
cas aigus de cette saison. Cet chiffres, tenant exactement 
compte de l'élément variable, c'esl-à-dire du rapport des cas 
aigus d'une classe à la totalité des cas aigus dani chaque sai- 
son, deviennent par cela même exactement comparables entre 
eux. Faisant donc commencer l'hiver au 1" décembre, le 
printemps au l"mars^ l'été au 1" juin, et l'automne au 1" sep- 
tembre, voici comment se répartissent, pour chacune de nos 
trois dernières années^ les dix classes de maladies aiguës dans 
les quatre saisons. 
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Tableau offrant la répartition du cas aigus dti différentes classes, , 
taitoat, d'après les chiffres proportionnels à 1000 cas aigas par s. 



[.„..a 


„w.. 


P.„... 


E». 


M.,™,« 


■iln».|ll' 


', 1841 
App. sensitif ioterne. 1W2 

1 1843 


64 
61 

G8 


58 
48 

45 


74 
50 
56 


53 
61 

48 


62 

57 
53 


Moyenne des 3 uns. 


65 


ÔO 


60 


54 


57 


1841 

Appareil des nerfs. . 1842 

1B43 


34 
32 

38 


33 
26 
35 


34 
27 

36 


32 
33 
32 


32 
30 
33 


Moyenne des S ans. 


Si 


Si 


32 


SU 


3i '/. 


( 1841 

Appareil des sens. .( IB43 

1 1843 


38 
46 
35 


60 
43 
39 


41 

23 
56 


32 
41 

47 


43 
39 
44 


Moyenne des 3 nns. 


40 


47 


40 


40 


42 


\ 1B41 

App.de la locomotion 1642 

1 1843 


62 

68 
57 


72 
62 
56 


47 

50 
51 


53 
70 
44 


59 
63 
52 


Moyinned.-s3ans. 


en 


63 


49 


56 


57 •/. 


IB4I 

Appareil culané . . . 1842 

1843 


63 

67 

m 


80 

78 
83 


70 
211 
91 


59 

108 
46 


67 
116 

78 


Moyenne des 3 ans. 


SO 


77 


1^4 


7/ 


88 


1 1841 

App.de la circulation 1842 

( 1843 


34 
33 

32 


39 
32 
44 


38 
25 
34 


25 
21 
46 


34 
29 
38 


Moyenne des 3 ans. 


33 


38 


sa 


3i 


33-/, 


1 1841 

App. delà digestioD.; 1842 

1 1843 


30D 
318 
311 


386 
302 
449 


454 
403 
408 


487 
435 
513 


398 
365 
419 


Moyenne des 3 ans. 


3/3 


379 


4gg 


478 


398 


( 1841 

App.delarespii-alion/ 1842 

t 1843 


313 
314 
298 


209 
340 
217 


182 
144 

205 


222 
145 
159 


240 
236 
223 


Moyenne des 3 ans. 


308 


355 


/r? 


y 75 


254 


App. rénito-ui'inairc. I 1842, 
1 1843* 


45 
26 

38 


39 
36 
31 


35 
44 
38 


23 

47 
46 


37 
39 
38 


Moyenne des 5 ans. 


36 


35 


39 


58 


37 


1 1841 

App.cellulo-Ijmpliai.^ 1842 

1 1643 


38 
27 

27 


24 
33 
21 


25 
23 
25 


S4 
19 
IS 


28 
26 
22 


Moyenne des 3 ans. 


3i 


26 


u 


2/ 


■ '^^ '^, 
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Pour arriver à juger jusqu'à quel point ce lableau peut je- 
ter quelque jour sur l'influence qu'exercent les saisons dans 
la production des diverses classes de maladies aiguës ou symp- 
tdmes aigus, il faut encore le transformer en-un lableau dans 
lequel les chiffres proportionnels des quatre saisons soient rem- 
placés par les noms des saisons rangés par ordre, depuis celle 
qui parait avoir exercé l'aciion la plus marquée dans la produc- 
tion des maladies de la classe, jusqu'à celle dont l'action est la 
moins marquée, ou, si on aime mieux, la plus préservatrice. 
Comme pour chaque classe que nous étudions nous opérons 
sur les cas de trois années consécutives , là où nous verrons le 
même arrangement se reproduire pendant les trois ans, nous 
serons bien en droit de lui accorder une certaine conSance 
comme loi de l'influence des saisons; là où, au contraire, la 
forme de l'arrwigement variera d'une année à l'autre, de ma- 
nière qu'il soil impossible de découvrir une physionomie géné- 
rale vers laquelle converge plus ou moins chacune des trois 
années, nous nous ahsliendrons de prononcer. Dans ce der- 
nier cas, nous laisserons le champ libre à cens qui voudront 
expliquer ces variations, soil par un vice dans la classification, 
en vertu duquel on aurait agrégé, pour en faire des groupes 
généraux, des espèces de maladies qui n'auraient pas d'affinité 
□aiurelle entre elles, ce qui serait très-possible ; soit par la non 
identité complète des mêmes saisons d'une année à l'autre. Or 
cette non identité est un fait inconiestable dont on peut s'assu* 
rer en comparant, un à un et d'une année à l'autre, les divers 
élémenls météorologiques du même mois ou de la même sai- 
son, ainsi que j'ai eu occasion de le faire pour mes recherches 
sur la mortalité, opération au moyen de laquelle j'ai reconnu 
la grande difficulté que cet élément de variation introduit dans 
l'élude de l'influence des saisons. On pourra aussi s'en prendre 
soit à l'imperfection des faits que fournissent nos feuilles men- 
suelles, soit au nombre des fails que nous réunissons annuelle- 
ment dans le sein de notre société, nombre qu'on pourra trou-, 
ver trop peu considérable pour représenter l'ensemble des cas 
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aigui de notre Canion. Sans nier que nos tnalénaus pourraient 
être beaucoup meilleurs , et aussi beaucoup plus nombreux 
qu'ils ne le sont, je dois dire cependitnt que si nous étions sArs 
de rëunir, dans chacune de nos classes, des maladies en parfaiie 
affinité entre elles quant à leur genre de susceptibilité météo- 
rologique, el si l'aciion météorologique des saisons se conser- 
vait d'année en année plus identique â elle-même que ce n'est 
ordinairement le cas , je suis très-porté à croire que nos faits , 
malgré leurs imperfections, et quoiqu'ils ne représentent pas 
la majorité des symplAmes ou des cas aigus qui se produisent 
annuellement dans notre Canton, seraient suffisants, tels qu'il) 
ont été recueillis pendant ces trois dernières années, pour fixer 
les principales lois d'après lesquelles les saisons concourent à la 
production des maladies aiguës. Pour me rémmer en deux 
mots, je dirai que les études assez opiniâlrei auxquelles je me 
suis livré jusqu'ici pour saisir les variations annuelles des élé- 
ments météorologiques et celles des décès causés par diverses 
maladies, me conduisent à penser que les difficultés extrêmes 
de ce sujet sont ailleurs que dans la qualité et te nombre des 
documents pathologiques qu'on analyse ; c'est-à-dire, qu'eus- 
sions>nous à notre disposition tous les cas aigus qui survien- 
nent dans le Canion, et rusienl^iU tous fournis avec une par- 
faite précision quant au diagnostic , nous serions encore fort 
loin d'avoir écarté les principales difficultés du sujet. 

Quant au nombre des faits sur lesquels nous opérons annuel- 
lement, je conteste à l'auteur critique qui a rendu compte, 
dans un journal'de notre ville, du dernier rapport annuel 
de notre société fait par Mr. le docteur Lombard, la justesse 
des observations qu'il présente pour établir la nullité de va- 
leur de nos documents. Il dit d'abord que nos cas aigus sont 
mélangés d'un certain nombre de désignations qui ne peuvent 
se rapporter qu'à des maladies chroniques dont le début obscur 
et souvent fort antérieur, ne saurait qu'introduire de l'hétéro- 
généité dans nos documents. Ce ne sont pas sec expressions, 
mais je crois que je rends son idée.-p-Je réponds que les dési- 
gnations de maladies chroniques, comme œdème, hydroiho- 
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rax} etc., se renconlrenl ai excepUonnellenient dans nos noCes 
(et cela sans doute par l'irréflexion de ceux qui les inicrirent), 
que sur les 5133 cas aigus de l'an 1843, je n'ai pas rencon- 
tre une vingtaine de cas de ce genre en tout, ei que d'ailleurs 
l'auleur du compte rendu peut les éliminer s'il craint leur fS- 
cheuse influence sur les résultais. Je réponds en»uile que pour 
ce qui est de certains gymplAmes brusques appartenant aux naa- 
ladies chroniques, tels que l'hémoptysie, l'hémat^mège , h 
diarrhée, etc., ces symptômes pouvant être considérés comme 
tout aussi influençables par les actions météorologiques que les 
débuis de maladies aîgnës, il e«t très-importani, pour établir 
la conslilulion médicale d'une année, d'en tenir aussi bien 
compte que des cas aigus, et que loin d'ôter ît nos documents 
leur valeur intrinsèque, la prise en considération de ces symp- 
lâines importants leur donne une valeur de plus. 

Un autre reproche adressé par le même auteur à nos docu- 
ments, c'est d'être trop peu nombreux pour représenter ce qui 
se passe dans le mouvement pathologique aigu général du Can- 
ton. Il croit que^ dans un pays comme le nAlre, il y a annuelle- 
ment 25 cas de maladie pour 1 cas de décès, que nous comp- 
tons annuellement 1300 décès sur lesquels 1 (00 par maladie, 
d'où résultent 27 000 cas de maladie sur lesquels les 4300 
du dernier rapport ne Tout qu'un septième du total , fraction 
selon lui trop faible pour représenler le tout. 

Quoique je sois porté à croire que nous avons plus de 25 
maladies pour un décès, ei que sous ce rapport l'auteur criti- 
que fait au système qu'il attaque une pan plutôt trop favorable, 
je pars de son appréciation pour signaler une série d'inexac- 
. litudes qui à mon tour m'obligent de m'ériger en critique. 
Le nombre moyen des décès annuels du Canton, d'après les 
cinq dernières années, est de 1352 y compris les mort-nés, 
de 1282 non compris les mort-nés. Retranchant sur ce der- 
nier nombre une centaine de décès et non pas 200 résultant 
d'accidents extérieurs et de vieillesse, il reste pour les décès 
par maladie près de 1 200 cas et non pas 1 100, ce qui fait, en 
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mullipliant par 25, près de 30 000 cas de maladie suryenant 
en un an dans le Canton, dont lu population eat de 61 871 lia- 
bitants, d'après le recensement de 1843. Mats, comme il ne 
s'agit pat ici des maladies chroniques soifrni.'es par les méde- 
cins qui fournissent des notes à la société, et comme, d'après 
mes recberobes sur les dëcès, les cas aigus sont aux cas chro- 
niques comme 3 est à 5, il en résulterait qu'il y aurait 1 1 000 
cas aigus par an dans le Canton et 1 7 000 cas chroniques ; et 
comme nos feuilles mentionnent non-seulcmeni des cas aigus 
mais encore quelques symptômes de cas chroniques, ajoutant 
à 11 000 4000 des 17 000 cas chroniciues pour représenter 
ceux qui donnent lieu à des notes, nous aurions un tola) de 
15 000 cns par an dans le Canton. Les 15 &Z'.i cas recueillis 
pendant ces trois dernières annt^es donneraient 5211 cas par 
an, et formeraient le tiers de la totalité des cas du Canton, et 
non pas le septième cotnme le dit l'auteur de la critique. 

Maintenant, comme je suis plus occupé de rechercher une 
estimation exacte que Je défendre hon gré mal gré un compte 
rendu de nos travaux, je dirai que, alors même qu'une de nos 
feuilles mensuelles renferme la totalité des cas aigus entrés à 
notre bApi la) (le médecin de cet établissement, Mr. le docteur 
Lombard, étant un des membres les plus laborieux et les plus 
assidus de noire société), je ne crois pas que notre moyenne 
annuelle représente plus du quart ou du cinquième de la tota- 
lité des cas du Canton , c'est-à-dire, je crois qu'il faut faire 
correspondre plus de 25 cas de maladie à un décès, peut-être 
30 et même 35. — Mais le quart ou même le cinquième suffisent- 
ils pour représenter assez bien l'enseœblePJe le crois; et je le 
répèle, la diflicullé d'arriver toujours à des données Hies tient 
à d'autres circonstances, piirmi lesquelles l'extrême difficulté 
de grouper les espèces en classes bien naturelles est une des 
principales; vient ensuite, comme je l'ai dit encore, la non 
identité des saisons d'une année à l'autre. Voilà une digression 
qu'on trouvera peut-être bien longue ; aussi je reviens h la trans- 
formation du tableau qui précède, en un tableau propre à faire 
iiçsgorlir les résultats de nos faits relativement aux saiaons. 
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AKNBBS 


SAISONS RANGEES PAR ORDRE DBPOIS LA 1 
PLUS A LA MOIHa PRÉDISPOSANTS. 1 


S»^«n 


Saison 


.:=.. 


Saison 


1841 

Appar. sensitif interne 1842 
1843 


automne 
hiver 

hiver 


hiver 
été 


automne 


été 

prinl. 
prmt. 


Iffoj-emte dei trou ans. 

1 1841 

Appareil des nerfg.. .( 1842 

t 1843 


.k!<-er.. 

hiver, été 

éls 


été. 


"""""'"■ 

print. 

élé 

automne 


automne 
prinl. 
hiver 


Moyenne des trois ans. 

i 1841 

Appareil des seos, . A 1843 

1 1843 


prinl. 
été 


élé 
pfint. 


hivrr 
print 


été,aal. 
élé 

hiver 


Iffoyenne des trois ans. 

i IMl 

App. de In locomolioni 1B42 

{. 1643 


priut. 
automne 
hirer 


hiver 
hiver 
prinl. 


automne 
print. 
été 


h.élé.aul 
été 
été 


Moyenne des trois ans. 


priateiapi. 


hiver. 


automne. 


été. 


l 1841. 

Appareil cutané. ... 1842 

l 1643 


priai. 
*^élé 
hiver 


été 
élé 


hiver 

print. 
prinl. 


automne 
hiver 
•■ilomDe 


Mayenne des trois ans. 


éti. 


AiVor. 


prialemps 


automne. 


' { 1841 

App. de la circulation. { 1842 

t 1843 


Eiver 
automne 


élé 
prinl. 
pnut. 


hiver 

élé 
élé 


automne 
automne 
hiver . 


Moyenne des Irais ans. 

1 1841 

Appareil digestif . . .( 1842 


printemps. 


hieer. 
élé 

été 

print. 


fit 

été 


hiver 


Mcyenne des trois ans. 


automne. 


été. 




hirer. 


1 1841 

App. de la respiration, j 1842 

l 1843 


hiver 


prinl. 


automne 

automne 

élé 


été 

élè 

aulomae 


Moyenne des trois ans. 




A;™r. 


été 


automiu. 


1 1841 

Appor.génit(HUMnaire 1842 

1 1843 


hiver 
automne 


élé 


élé 


antontae 
hiver 
print. 


Moyenne des trois ans . 

1 1841 

App.cellulo-lymphat, 1842 
1 1843 


hiver 


été 

hiver 


liiver. 
élé 

print. 


auU prinl 
aiilomne 
automne 


Moyenne des trois ans. 


hivtr. 


'"■'■-'■■ 


élé. ■ 


automne. 
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On toil, d'après ce tableau, que M>ute* les claises it'ont pas 
éprouvé de ta pan des saisôh» une influence également fixe.' 
pendant les iroîs antiées que Mut, »yoo» mues en parallèle. L» 
caïuae en eRl4lle:d>ns les varialions méléprolo^ue» de* aai> 
s(His' d'une année à raulrei* Ou bien cela lîem-îl ^ ce que noUK 
aYOnt réuni, dans les clatse» qui semblent voulait écbap^r k 
lAute loi- tue, desespèoeiqui ont rounii annuellement deicon-. 
lingents inégnux de cai, et dOnt chacune feçoh de» sais<in« une 
influence différente? Probablement les variations offertes par 
plusieurs classe* reCesnaisseni i'.une et f autre de ces deux oauâei, 
et nous verrons la portée des perturbations exercées par la 
deriuèro, en donnant ptiis bas quelque*' résultait relatif* aux' 
principales espèces ' ■ 

En attendant, je signalerai en première ligne la plut grande 
et la plus importante des classe*, celle des maladies aigtiëa ivi 
mbe digestir, qui a offori constamment ion maximum de cas 
en 'automne, et presque constamment son minimum en biver ;. 
l'été s'est rapproché du maximum, et le printemps du minimum, 
avec la même 6silé. 
. Ua classe qui a ofTert le plus de fixité après ce|le dont Je, 
vieiM de parler, est la clause des maladies aiguËs de l'applireir 
■iCiliilir jitlerne, ou des centres nerveux. Deux fois sur tï-Ois' - 
wtt l'Iiiv.er a été la «aison de maximum ei le printemps celle de 
minimum; IC; calcul des ' mo;etines est d'ac<;ord avec U com-:- 
panti*on de» ann^, et alloue à l'biver une influence de roaxi- 
iBlim, et au printemps une influence de minimum. Quant à' 
l'él^ et àralilomne, d'après la mofenne do trois ans, l'élé'pré-> 
disposerait un peu à ce* maladies, et l'automne préserverair 
plutôt, tandis que» d'après la comparaison des trois années 
Wireelles, l'été serait un peu plus babiluellemcnt préservateur? 
que l'anipmne. 



■ Voye^ Id aiaquiéHie Considération relative à l'influeiioe des qajùiis; 
aur les espèces de maladie, â propos de la classe des maladies cuianëcs. 

L 24 
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Vient, en troiiième lieu, la grande cIsHe des maladies des 
TOies respiratoires, pour laquelle l'hiver a été deux années sur 
trois la saison de maiimura, et Vêlé aussi deux ans sur trois h 
saison de minimum , quoique les moyennes donnent le maxi- 
mum au printemps, parce que en 18'42 cette saison a été de 
beaucoup celle du maximum, et le minimum à l'automne pour 
une raison exactentent semblable. Il est Trai que l'automne a 
toujours élé après l'^té la saison de minimum, comme le prin* 
temps a toujours été après l'hiver la saison de maximum. 

' Les maladies aiguës des systèmes cellulaire et lymphatique 
ont constamment offert leur minimum en automne, tandis que 
le maximum s'est offert deux fois en hiver et une Tois au prin- 
temps, et en moyenne, sur les trois ans, l'hiver. 

Enfin l'été a été deux fois dans trois ans, et en moyenne sur 
les trois ans , la saison de minimum pour les maladies rbunia- 
tismales, tandis que le printemps, l'automne et l'hiver se sont 
tour à tour disputa le maximum, lequel, en moyenne, a été dé- 
volu au printemps. 

Les cinq autres classes offrent une telle mobilité d'une année 
il l'autre, qu'il n'est pas possible d'y saisir rien de fixe; force 
est donc de s'en tenir aux moyennes, qui allouent Ip maximum 
à Véld pour les maladies de l'appareil culané efMb l'appareil 
génito-urinaire , et au prhiiempt pour celles des appareils des 
nerfs, des sens et de la circulation. Vaulomtte a été seule , ou 
en partage avec une autre, la saison de minimum pour les ma- 
ladies des appareils des nerfs, des sens, de la peau et delà 
circulation , tandis que le prinlempt a élé celle des maladies 
des voies génito- urinai res. ' 

Si les cas aig;us recueillis chaque année avaient été en nom- 
bre plus considérable, de manière à me permettre d'opérer 
sur des collections annuelles de 1 ou 15 mille cas , j'aurais - 
aussi entrepris de rechercher pour chaque année le degré rela- 
tif dimportance de chaque espèce , et la proportion de cas 
qu'elle fournit dans chaque saison. Mais dans l'état actuel des 
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choses, j'ai dû me borner à opérer leuleinent sur les espèce* 
qui sont assez nombreuses pour fournir des groupes de quel- 
que importance. Ainsi le tableau ci-joint donne la proportion 
pour mille cas aïgus dans chacune des trois dernières années, 
pour 22 bspèces principales , ei la proportion pour mille cas 
aigus par saison, des cas répartis dans chaque saison, pour les 
1 6 espèces qui parmi ces 2? comptent assez de cas pour offrir 
des quantités appréciables dans chaque saison. (Voyez le ta- 
bleau à la lin du cahier.) 

( La fin au prochain numéro.^ 
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a. — ReCHEHCBES SUR l'ORBITB DE L'ÉTOILE DÛUtLE ^ D'OpHIUCHUS , ET 

sttR l'aberration des Étoiles de ce genre, par Mr. HotnxÀu. 

L'étoile double p d'Ophluchtia , désignée aussi par te n" 70 dans 
celle conitellatiun , est coqiposée d'une étoile d'un blanc jaun3itre, de 
4< à b' grandeur, el d'une autre de 6* à 7', de couleur purpurine, 
éloignée de la première sut la sphère céleste de 4 à Ç secondes de dé- 
lire. C'est une de celles (jui mauilcstèreat le plus évidemment i sir 
Will. Herscbel, lor* dei observations de ce genre qu'il fit le premier, 
de 1779 ï 1804, un mouveroenl relatif Je l'une des étoiles autour i]« 
l'autre; et c'est un des groupes «jui ont été dès lors étudiés sous ce 
rapport avec le plus de soin. 

Mr. Encke,dans un mémoire publié en 1830 dans les Ephéméride' 
de Berlin pour 1832, détermina pour ta première fois , au moyen de 
quatre observalioiis des positions de la petite étoile relativement à l'é- 
toile principale, faîtes de 1780 à 1823, les éléments de l'orbite ellip- 
tique décrite par l'une autour de l'autre'. Il obtint alors, pour la durée 
de la révolution, 73"", 862 : et pour le demi-grand aie a et le rapport 
e de l'excentricité à ce demi-grand aie les valeurs a := 4",3284 ; 
e =0,4301. Il remarqua déjà que des observations de Ur. Slrove, 
faites de 1825 à 1829, avec la grande lunette de l'Observatoire de 
Dorpat, donnaient un résultat assez différent de celui de l'orbite calcu- 
lée, pour les distances mutuelles des deux étoiles; et que quelques ob- 
servations faites en 1830 par Mr. Bessel, avec le grand héliomètre de 
l'Observatoire de Kœnigsbei^, donnaient aussi des valeurs un peu dif- 
férentes relativement aux angles de position*. En ayant égard à cesob- 
lervationi plus récentes, la durée de la révolution devenait de près do 
80 ans. 

Dès lors, sir John Herschel a donné, dans un mémoire inséré dans 
le t. V de ceux de la Société astronomique de Londres, de nouveaux 
éléments de l'orbite de cette étoile double ; mais c'est Mr. Maedier, d*!- 



' Voyea Bibl. Umv., \" série, décembre -1 «30, tome XLV, p. 3 
= Vanele de posiaon Sune étoile double, esiranele ^e fall 

aphére céleste la direction de l'arc de plus courte oislaûce àes 

étoiles avec un cercle parallèle à l'équateur. 
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rcclèur actuel de l'Observatoire de Dorpat, i|ui «'en est le plus oc- 
cupé. Il a publié en 1842. dans le u" 444 des Aslr. ffachrichten, 
piDs un mémoire sur l'orbite de cette étoile double , d'après l'eDiemble de» 
}tk observatioDs failes de 1779 à 1842, dans letjuel il a corutaté qu'onne 
pouvait pas loûl à fait accorder l'orbite elliptique résultant des obser- 
^ ' vatioM deie2&à IS4I avec l'orbitedéduite des u)ïsfrvalionsdel8l8 
^ à 1833. lien* conclu, qu'il y avait là uoc anomalie, qui semblait in- 
" f diquèr, ou que le système binaire p d'Ophiuchua n'obéissait pas à la 
''"* loi de la grtviutioa newionienne, ou que le centre de Ggurejjes deua 
'' étoiles n'était pas le centre de gravité de leors maues. 

"'*' Celte imporUnle question en était restée là, lonqueMr. J.-L.Hou^ 

'"*■ leau, de Hons, a découvert récemmenl qu'il devait y avoir dans le 
""' mouvement relatif des étoiles doubles, ayant .irn mouvement propre 
seDsU>le, une inégalité due h l'effet de l'aberratioo de la Itimière , qui 
'^'f pouvait eipUquer l'anomalie obfervée, et ramener, par conséquent, à 
^<"- Uk>i de lagraTitaticw.laniarcbedela petite ^twle autour de la grande 
lin* da» ce groupe. C'estdans les tiuveros 496 et 498 des.^ifr. Nachr. 
irii que Mr. Houieau a publié, en français, son mémoire sur ce sujet, et 
i|> je vais cbercher k. donner une idVe de la nuaière dont il l'a envisagé. 
■a Supposons) potir un moment, que le plan de la révolution relative 

=' de la petite étoile autour de l'étoile principale soit perpendiculaire au 
!(| rayon vïauel qui aboutit ï celte dernière ; admettons, de plus, que ce 
)^ ayatème binaire sut aBttnéd'un mouvement [wopre, commnn aux deux 
\e étmles et ayant une direction quelconque dans le plan de l'orbite. Les 

■ a deui étoiles auront par cela même une aberration absolue. Celle de 

1^ l^toile principale sera constante; l'étoile. an lieu où on la voit, sera re- 

^i oulée sur la direction du mouvement propre, de tout l'espace qu'elle 

„. parcourt sur celte dro'ite pendant l'intervalle de temps que sa lumière 

^ laettra à nous parTenir. Quant à la petite étoile, elle aura, pr le tait 

de sa révolution autour de l'aoïre, une aberration variable selon la par- 
, lie de son Mbite oit «Ile se trouvera. Quand elle se mouvra dans cette 

I orbite parallèlement au mouvement propre du système et dans le 

^ Blême sens, aà vitesse absolue surpassant celJe de l'étoile principale de 

tonte celle qu'elle s acquise dans l'orbite relative, son aberration sera 
plus grande aussi dans Ja même proportion. Quand, au contraire, la 
petite étoile se mouvra dans son orbite .en sens directement opposé à 
celui du mouvement propre, sa vitesse et son aberration seront plus 
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pelites que cellct de l'éloile principale. Pour des directions et des plans 
obliques, ce sont les composantes de la vileste, parallèles k la direc- 
tion du mouvcinent propre el au plan de l'oiiiite apparente, que l'on 

Mr. Houieau est parvenu aistfmenl , d'après ces principes , ï de» 
formules de gëomëtrie analytique fort simples , qni permettent de dé- 
terminer tes effets de celle variabilité d'aberration sur la dislance as la 
pettle étoile et sur son angle de position relativement h l'étoile princt- 
|>ale, en fonetioa du temps qm la lumière met k venir de l'âoile h 
nous, des deut demi-axes de l'orbite relative , de la durée de la révo- 
lution, de la distance mutuelle des deux étoiles el de quelques angles. 

Il a appliqué d'abord ce* formulés au système binaire de la 61* du 
Cygne , dont on eonnatl dé^ le Bouvemenl propre très-sensible , et 
dont la parallaxe annuelle a été déterminée nicromélriquement par un 
mémorable travail de Mr. Bessel'. Mr. H. a trouvé, pour U petite 
étoile de ce groupe, une équation d'aberration dont la constante ^est 
d'environ 36". Celte équatîen donne llea à des variations qui s'élè- 
vent, dans un intervalle de 88 ans que comprennent les observations, 
deOiiS'l5''poar l'angle de poeilion, et de -|- 0",5 Ji — 0",9 pour 
h dislance mutuelle des deux étoiles. 'Dans ce même intervalle, qui 
part da l'année 1758, on BT»dley détermina déjt approiimalivement 
la position relative des deux astres, le cbangcment total d'angle de 
position dans ce groupe « été de 63<'4I ', et il y a eu une variation de 
distance comprise entre 19", 8 et 13" ,9. On voil, par conséquent, 
que l'équalion d'aberration , quoique asses petite , est une quantité 
sensible et qui affecte surtout les distances. Aussi , ce sont les in- 
flexions inexplicables que Mr. H. trouvait dans la courbe représen- 
tant l'orbite apparente de la petite éloile, d'après les observations de 
distance et de direction , inflexions telles que l'are tournait sa con- 
vexité du cdté de l'éloile principale i partir de 1 S3S, qui l'ont amené 
à analyser complètement les effets des aberrations absolues des deux 
éloilei. En effectuant les corrections qui en re'sullent, la courbe rentre 
dans les lois ordinaires , el celle des angles de position s'aceOTde »vec 
la variation des distances corrigées, dans l'intervalle postérieur à 1818. 
Quant à la plupart des observations antérieures, les limiles de leurs 

' VoyeiBM. fruV,, novembre 1830, lomeWilI, p. 18!;el août 1640, 
lome XXVIII, p. 399. 
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erreuri. surpaueiU coiisîilérableinent l'ctcndiie de I) correction d'aber- 
ratiou. 

Dana le casikpd'Opbluchus, la parallaxe ^Unt encore inconnue, 
Mr. H. n'a pai pu diStermîner immédiatement la constante d'aberra- 
tion V, mais il a fait successivement pluaieurs suppositions sur la va- 
leur do cette constante, et il a employé chaque valeur provisoire à la 
recherche de nouveaux éléments elliptiques de l'orbite d'après les ob- 
servations corrigées. Il est pBr%enu, dès le qualri^e essai de es genre, 
à des résultats satisraisants, qui lient les observations des angles de po- 
sition faites de 1819 i 1823 avec celles qui ont suivi, 'aussi bien 
qu'on pouvait le désirer. Les éléments qu*îl a obtenus ainsi se rappro- 
chent beaucoup de ceux auxquels Mr. Mœdier est parvenu par l'en- 
semble de toutes les observations'. 

Comme les angles de position sont bien moins affectés que les di- 
stances mutuelles des deux étoiles par l'équallon d'aberration , Mr. H. 
s'est déterminé ensuite à employer exclusivement les distances à la re- 
cherche de la constante V^ et à partir dans ce but des éléments mêmes 
de Mr. Msedler, ainsi que des nombres obtenus par Hr. Argelander 
pour ce qui concerne la direction apparente du mouvement propre de 
p d'Ophiuchus. Chaque distance observée par MM. Struve et Bessej, 
soit avec la grande lunette de Dorpst, soit avec l'béliomitre de Kce- 
nigsbei^, lui a fourni une équation de condition entre des quantités 
connues, la constante d'abeiration V et le demi-grand axe A de l'el- 
lipse vraie, ces deux dernières quantités regardées comme inconnues. 
Les distances observées avec rbéliomètre ont été préalablement rame- 
nées k celles qu'a données la grande lunelle, au moyen de la correction 
constante de — 0", 2 34 indiquée par Mr. Haedler. lien dix-neuf équa- 
tions de condition obtenues ainsi, traitées par la méthode des moindres 
carrés, oat donné finalement: ^=3" ,9061 ; r=d",l 146. Ces va- 
leurs représenlenl dans presque Ions les caslcs distances des deux étoiles 



90^»,7S1 ponr la durée de la révolution de la petite étoile autour de 

l'autre (dans le sens rétrograde) ; 
i805ilM pour l'ëpooue de son passage au périhélie dans son orbite ; 
1g°36',1 pour l'inclinaison de l'orbite par rapport à un plan perpendi- 
culaire au rayon visuel mené de l'observateur à l'étoile ; 
1",323 pour le demi-grand axe de l'orbile ; 
Of^B403 pour le rapport de l'excentricité à ce demi-grand axe. 
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obsenûen de 1825 h 1844 i taoiot d'ua diiiëmc de sMoade prà, U 
plus graDd t*c3rl eotre 1« nombre qui en resuite et la disUace observét 
éttol de 0",164. L'équaliiHi d'aberration absolne pour lei <&laM«i, 
d*ns l'intervalle de cm obserralioni, est ooiupriM eBUe — (K',S32 tt 
^- 0",733. Aimi la correclùiQ ititrodoile par la couid^ntiMi de k 
variation de l'aberration de la petite etiûle explique d'une laaDi^ u- 
-tiaTaisantc les vaTialions observât dani lei (littancea «Htuelles det 
de«z étoiles. Mr. Hauieau no doutispas que de* MégaVil^ MMlogae* 
ne ^e développent dans les autres étoiles doubles à mouTeineat propre 
K«siUe, lorsqu'on «innatlra de* portions plus étcttdues de leura tra- 
jectoires apparentes. 

L'eipreMÛon anaiftiqua de l'aberrati^ absolue de la petite étoile 
étant égale au produit du temps que la lumibre met i *eMT de l'étmle 
à oeiu , par une fonction de* éténenls de son «r^te, on coï^rend 
qu'une Iota que ces éléments et qae bfaleur de l'aberratioo ont clé 
détermiBé», od peut en dedu'u% le tetnp» que la luniëre met à nous 
venir de l'étoile, el par conséquent la distance qui bou* «h sépare, oii, 
ce qui revient au mèmei la parallase aonuellc de l'étvile. Atnù, en 
admettant pour p d'Ophruefaa» la valesr de f' rapportée ct-desaos 
et le* élément* de i 'orbite trenvé* par Mr. Mœd|er>'Hr. Heuaeau of» 
tient 10'"v£43 paur tetemps que la lumière met b MM» parvenir de 
celte étoile, d'où réivlte 0",306 pcMr la parallaxe. Le qu»triéine 
estai d'éléments fait par lui donnait respectivement pour ce* même* 
quantitéa^8"",445 et 0", 386: valeur* ^'il regarde oomme un pen 
préférables aui précédentes. Ainsi la paraUaia de p- d'O^iocbus •• 
lepprocberait «ssex ide celle de la 61^ dw Oygn«t qui q*l de 0'',348 
d'apm Mr. Besael, et qtù conrespond' à nae dislattoe à la 'ferre de 
592500 rayon* meyeD»de l'orbite lecrcstrev 

Mr. H. estime que lafaralluede p d'OpUucbus pouirait être dé- 
terminée avec préciiMn, en euivant assidOaieQt le dwUvement de la 
petite étoile pendant une demi-révolu lion. Mais, indépendamment de 
la longue durée que ce procédé exige, il croit que son résultat sera 
toujours inférieur à celui qu'on ptfurik déduire de biHines mesures nû- 
cromélriques.à cause de la difficulté qo'îly a à faire converger rapide- 
ment les dernières approximations relatives a la détermination des élé- 
ments de l'orbileeldela constante d'aberration. Il scia, cependant, in- 
téressant, dit-il, d'employé conjointement ces deux procédés toutes les 

DçiilizedbvGoOglc 



mj^LSTlH gCtEHTlVlSDS. 385 

fois qu'on le pourra, ne fQt-ce qne pour découvrir sila vitesse de la \it- 
miërc, ainsi examinée, ne pre'seale pas (juclque différence inaUendue. 

Mr. H. rappelle que Savary, 8ut|usl on doil la première déleraMoa- 
ûtui d'une orbîle d'éloile double ', avait d^jà eu l'idée d'un effet d'a- 
berration dau h mouveinent retatif de la petite étoile, résultant de la 
simple différence de ses distances li ia terre dans tes divers points de 
■OQ ortnie; elSavary avait p^tsa que tes changcmeDls de position ap- 
parents que cela occasionnera il dans l'étoile pourraient }ieat^re sér^ 
vir à déterrainer le .temps que la lumi^e nietlail à tniv«TBer le dïa- 
nètre de son orbite, et par suite ta d(iIaRC« du système- binaire et s» 
parallaxe. Mais Mr. H. observe que cette inégalité dttit<4l«ie ti^ès-faiMe 
dans le plub grand nonibre desoas; et que, par exemple, l»lsmiéi« ne 
met qu'un jour à traverser l'orbite de la 61' du Cygne^ en sorte' que 
b variation d'angle de position qui en résulte n'est pas appréciable. 

La solution qoe Hr. Houaeau vient de donfMrde'ta difficulté qoi 
s'était élevée au sujet de l'orbite de p d'Ophiuohus, me «enble offrir 
un nouvel et intâvssant exemple de ce qui s'est déjà bien souvent pré- 
senté dans l'étude approfondie de la ibéoiiedee mouvements deficOrps 
célestes : c'est que ce qui avait d'abord paru une objeetioa à-la loi d« 
l'attraction newtonienne, a nervi, en déGnitive,o la conQrmef (finjours 
darialage. C'est dans la théorie de la Lune et dans celle de JupiMr«t 
de Saturne que wk a^aît eu lieu surtout }u»qo'« présent. I^ntenaril 
que le champ des rcchercbes de ce genre s'est étendu jusqu^Ms W^ 
bites des Étoiles qu'on regardait auparavant comme fixes, wolci'WD «as 
du même genre résolu d'une manière satisfaisante ; et l'ëpilbïte-d'unï^ 
iierselle paraît, en conséquence, pouvoir être appliquée a¥«c lotijotirs 
plus de justesse à la belle loi de la gravitation. Quand en véflécbif d 
l'extrême petitesse des qosnlilés sur lesquelles portait' lu dlfSeutt^; 
petitesse due à l'énorme distance qui nous sépara 'désastre auxqUéJ^ 
elles se rapportent, et qu'on voit, cependant, la théorie vcnii' y confiis 
mer les résultats de l'observation jusque dans leurs mrMndrKi détails, 
il est impossible de ne pas éprouver un ^if sentiment d'admirsiién sur 
tant Ce qn'il a été donné â l'homme Je connaStre, des ce monde, des; 
merveilles des cioux. A. G. 

dans les Ailditions à la Connaissance des Tenu 
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7. — ReKARQUSS sur l'ouvrage du PROFBSSEtJil FORBES, IXTIIULB : 
VOIAGKS PANS LES ALPES PenNIPIBS, AVEC DES OBSEaVATIOHS SUR US 

FaÉ«o](ÈnE9 DBS GLACIERS ; Edimboutg, 1843. 

Mr. Forbei admet, avec le proreueur Agassii, que dans les ane'wBt 
lemps l«i glacier* dei A lp«t ëbûent beaucoup plui étendut qu'il* ne 
sont actuellcmeDl. Cependant je puis citer deus glacier* (|uî s'oppo- 
sent à celle (^intoii : ce sont lo glacier aupérieur de GHnilelwald et le 
glacier dos BoisODs dans la vallée de Chamouni, qui , en 1818 et en 
1822, renversèrent, à leur eitre'mité inférieure, des forêts de sapins 
qui exislaient depuis (les siècle* et couvrirent de débris des prsiries où 
il n'y en avftit jaDuis eu. prouve que ces glRcîen n'avaient januâ* été 
aussi avance. 

Ut. Forbe*, conune Mr. Agassîi, prend pour des restes de nUHïtnes 
les blocs de granit qui sont ëpa- s en grand nombre le long de la vallée 
deQismouni, depuis le \illige d'Argentière jusqu'à celui des Ouche*. 
J'ai beaucoup observé c«* blocs en 1815 et 1816, et je me suis cmi- 
vaineu que leurlransporl d»le de la même époque que ceui du mont 
Salève et du Jura. 

L'auteur, page 185, cîte les blocs innombrables qui jonubent la 
pente de la montagne entre Sallencbe et Saint-Gervais ; il nomme mo- 
raine une bande de bloc* qui s'étend le long de la bce de la monta- 
nte, au sud-est de Sallencbe. J'en ai fait la description dans mon 
mémoire publié en 1827, la voici : < C'est uneotassemeot de blocs 
énorme* .rangés sur une même ligne horizontale d'environ 300 pas de 
longueur; ils ae louebent presque tous et sont souvent entassés les 
uns sur les autres jusqu'à former des piles de cinq. 11 y en a plusieun 
de 20 et de 30 pieds de longueur ; le dernier, en allant au sud-est, 
est placé debout comme une énorme cible de 30 pieds de hauteur. Ces 
blocs calasse'* donnent l'idée d'une vague énorme qui les aurait portés 
là tous ensemble et par un seul efforl, étant partis du même point, » 

Cet entassement n'est qu'une parUe des blocs qui recouvrent tn 
pente de la montagne, sur une lieue en longueur et en lar;;eur et jus- 
qu'à une hauteur de 200 toises au-dessus du niveau de l'Arve. Dana 
un endroit plus bas on voit im autre entassement où les blocs sont 
encore plus grands : j'en mesurai un qui avait 63 pieds de longueur, 
40 de largeur et seulement 4 3 8 pieds d'épisscur ; un autre qui avait 
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60 pied» en longueur el en largeur, sur 30 pieds de hauteur ; un Iroi- 
liènie avflîi de 50 à 60 pieds, faUant parlle d'ua groupe de Irës-gros 
bloci s'appuifant les uns cotilre les autres. Ce groupées! si considéra- 
ble qu'il forme un monlïcute, et de là les blocs continuent encore à 
une grande distance. 

Vers le haut de la pente , en s'approcliant du village de Comblou, 
on volt un grand espace couvert de blocs tellement serres les uns con- 
tre les autres cju'il» ne laissent aucune surface qu'on puisse mettre eo 
culture. 

Dira-(-on maîntenanl i|ue c'est un glacier ayant une lieue de largeur 
et 1200pieds d'épaisseur ^ui a cbarrié ces blocs innombrables, ayant de 
si grandes dimensions et recouvrant un si grand espace I Que sont, en 
comparaison, les moraines des glaciers actuels? Bien peu de chose. 
Ces blocs sont évidemment descendus des aiguilles et des gorges qui 
bordent la vallée de Chamouni au sud-est. Mais quels prodigieux dé- 
chirements ils annoni^ent ! Quels bouleversements pour qu'ils aient été 
détaches! Ce n'étaient pas de simples éhoulements comme ceux qui 
ont encore lieu, et qui ne produisent rien de semblable. 

En adoptant l'hypothèse des glaciers pour le transport des blocs de 
Sallenche, il faut l'adopter aussi pniir ceux qui sont épars dans la 
vallée de Haglan sur la rive gauche de l'Arve , dans celle qui s'étend 
de Clusesà Laroche et jusqu'au mont Salève, car la cause de leur trans- 
port doit être la même ; le glacier arrivera doric au mont Salève. 
Voyons quelle hauteur et quelle largeur il faut lui donner pour qu'il 
dépose des blocs partout où l'on en trouve, à la base et au sommet de 
cette montagne. Pour la hauteur, elle est de plus de 2000 pieds au- 
dessus du niveau du lac ; et pour la largeur, elle est de deux lieues et 
demie, car on trouve des blocs ii la base orientale du mont Salëve, de- 
puis l'extrémité nonl-cst du Petil-Salève jusqu'au delà du village de 
Lamiire el dans la paroisse du Sapey. Pour trouver un glacier sembla- 
ble, il faut aller au fond do la baie de Baffin, latitude 76° nord. Voilà 
donc notre climat transformé pendant des siècles dans celui de la lone * 
glaciale, et cela pour expliquer le transport des blocs erratiques. Je 
demanderai quelle cause aurait amené la chaleur capable de fondre ces 
glaces; quelle cause aurait rendu au soleil ses feux éteints pendant 
des milliers d'années 7 II y n eu , sans doute , un ataissenient dé tem- 
pérature a une certaine époque, lors de la destruction des grands qua- 
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druptdes dont «n Icouve ifs osiemfiiU enfouis ; mais depuis Ion ta 
tempénture est restée «tationnaire, 

Lliypolhèse qu'on oppose k l'action des glaciers pour le transport 
des bloci erratiques, est celle de masses immenses d'eau, douées d'une 
vélocité eitréme. Mais où les trouver? Mr. Forbes, en parlant des 
blocs de Sallencbe, dit qu'il est presque inconcei'abie qu'un torrent 
eût pu être encaissé de manière àdépoier ces ùiocs. Sans doute pour 
un torrent tel qu'il en existe dans l«s Alpes; mais il n'y a qu'une 
énorme masse d'eau en mouvement qui puisse avoir charrié ces blocsi 
et il faut la chercher ailleurs que dans les torrents. 
' Escherdela Liatb supposait que les vallées longitudinales des Alpes, 
telles que celle de Chamouni et celle du Valais, étaient occupées par 
des lacs immenses, avant que les vallées transversales fussent, ouvertes, 
telles que celle de Sallencbe k Cluses, et celle de Marligny à Saint- 
Maurice. Ces lacs devaient s'élever jusqu'aux cols qui (oriiuitent la 
partie la plus basse des chainea environnantes. Ils préseiitaient une 
masse qui, mise «n Bwuvement tout > la fois par la rupl^ire des chaînes 
qui ouvrirent les vallées transversales, pouvait bien recouvrir lec col- 
li II es situées cnlre tesAlpes.et le Jura, et s'élever à de grandes hauteurs 
sur les pentes et dans les vallées de ce demiv. 

Escber sentait bim la difficulls de trouver la cause qui délnclui les 
blocs de granit des aiguilles, quand, après avoir observé que ces bUca 
ont été transportés te plus.lmn et aus hfiuteurs les plus grasdea, il dit 
qu'mi s'effraie de la puissancfr du choc qui a.dâ produire cet effet, et 
l'on est prêt i renoncera toute idée de choo et de oeuranls, qudque 
conforme d'ailleurs qu'elle seii aus circonstances, de la dîMriJbuli«a 
des blocs. Escher ne songesil pas au sowlèvemeal de la chaîne centrale 
dei Alpes, qui dut produire une multiludo de/ragmenta ^i^lonuerum 
impulsion aux eaux des lacs intérieurs. L'impulsion que je suppefie 
est nécessaire, car û les courants n'étaient produits que par le déchi- 
rement des vallée* transversales, les eaux des lacs intérieurs se seraient 
abaissées graduellement, et il n'y aurait eu de courant rapide que dans 
ces vallées et à leur sortie. 

Hr, Jllelle>ville , auteur d'un mesKÙre intitulé (^ Di^cium, Paris, 
1842, cherchant la 'cause du transport des blocs erratiques alpins, 
m'écrivait le 1 2 janvier l S43 : a: La position générale des blocs erra- 
tiques a de grandes ]iauleur« , leur disposition ea lignes horiivntalea 
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sur de grandi eipices dtns ceruinea vallées, lout proure, leloninoi, • 
qu'ils ont Él€ cbtrriés par des eaux iion>ieulemeat d'au Tolumo censî- 
dërable,' mais aussi douëes d'une grande vitusc. Il ne sutGt donc que 
de trouver ces eaui, et vraiment U vhose ne me paraît gufete difficile, n 
Mr. Melleville soppoie que r l'espace aujourd'hui occupé par la chaîne 
centrale des Alpes l'était primitivement par on vaste lac d'eau doueêv 
du fond duquel les Alpes centrales se sont élevées. Or, en donnant à 
ce lac une profondeur égale seulement à la moyenne du lac de Genève 
(300 mitres), je suppose . nue immense nappe d'eau de 300 mètres 
de profondeur fut donc, au moment du soulèvement de ces montagnes, 
brusquement soulevée ï une grande banlenr, et violemment rejetée 
dans les vallées actuelles des Alpes, qu'elle dut parcourir avec une vi- 
tesse en rapport avec la brusquerie du mouvementet la pente du ter- 
rain. Ces eaux entralnËrent tous les fragments produits par le brise» 
menl des couches'. 

S Et qu'on ne dise pas, ajoute Mr. Melleville, que des blocs nopeu- 
vent pas se soutenir i la surface d'une nappe d'eau en .mouvement. Il 
est certain, au contraire, et l'on en a plusieurs exemples, qu'une nappe 
d'eau baueuse, lorsqu'elle est douée d'une grande vitesse, soutient les 
plus gros blocs à sa surface*, n 

Voilà des causes sufCsantes pour expliquer le transport des blocs , 
et bieti supérieures au véhicule des glaciers. 

J. Audeœ ok Luc. 

Ihsiscripium. 
Mr. Forbcs insiste beaucoup sur les roches polies, sillonnées et 
moutonnées que l'on observe dans plusieurs vallées des Alpes, comme 
preuve que des glaciers ont passé dans ces vallées et ont produit ces 
effets. Voyons si l'on ne pourrait pas les expliquer auti'cmenl. Je pren- 
drai pour exemple l'observalion suivante de l'auteur, p. 1 84 : a Entre 

' Les lacs hypodi^iiques d'Escher devaient avoir plus de mille mêtrea 
de profondeur, et devaient produire des coiiranls de 4 a 500 pieds par 
seconde. 

* Ces eaux boueuses chargées de débris de toutes les grosseurs, 
sortant des vallées du Rhdne et de l'Arre, durent envelopper compléle- 
menl le Pelit-Solève, ce qui est prouvé par la mululude de fragments de 
tOcAes primilires que l'on rencontre sur loules ses surfaces cl jusqu'au 
sommet. C'est lorsque ces eaux boueuses s'abaissèrent qu'elles laissè- 
rent les blocs de granit sur les rocbcrs- 
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• les Ouches el le Ponl-Pctistier ■ la roche ut sîllonbëe el polie assci 
haul, de h ftianiêre la plus caractérisltijue de l'aclioa des glaciers dea 
Alpes, dans une direction parallèle à ta longueur de la vallée ; tout est 
uni et poli, on volt des roches moutonnée* près du Pont-Pé lissier. 3 
Nous venons de voir que la cause que l'on oppose à celle des gla- 
ciers, ce sont d'immenses masses d'eau qui formaient des lacs dans les 
vallées longitudinales et qui s'écoulèrent tout à coup par le déchire- 
ment des vallées transversales el le soulèvement des aiguilles. Si telle 
est la véritable cause du transport des blocs, elle sera bien aufGsaote 
|)aur expliquer le sillonnage et le poli de la roche dans une direction 
parallèle ï la longueur de la vallée. Ces eaux charriaient tous les frag- 
ments, grands et petits, détachés des aiguilles (par leur soulèvement) 
et des autres montagnes qui bordent la vallée de Chamanni ; c'était un 
mélange immense d'eau et de débris, et une partie de ces derniers 
alla se déposer sur la pente de la montagne au sud-est de Sallen- 
clie , vis.4-vis du débouché de la vallée de Servoz el de Chède. C'est 
la même idée que j'avais exprimée à la page 1 85 de mon mémoire Sur 
les pierres alpines éprses dans le bassin de Genève, publié en 1827*; 
voici ce que je disais : a Le vaste groupe de Sallenche , que nous 
venons de décrire , fait face à celle portion de la vallée de l'Arve qui 
conserve ta mime direction jusqu'au village de Servoz; on conçoit 
donc qu'au moiçent du bouleversement, où les eaux descendirent de 
ta vallée de Chamouni, un grand nombre des granités des aiguilles, 
qui suivaient avec le courant la direction de la vallée, furent portés 
contre la pente de la montagne située au sud-eit de Saltencbe, et là 
ils furent déposés, tandis que les aulres débris suivirent, avec le cou- 
rant, le contour de la vallée qui tourbe vers le nord. » 

Je croyais alors que c'étaient les eaux de l'Océan qui avaient été 
mises en mouvement; mais de fortes raisons s'opposent à cette opinion. 
Il faut donc en venir aux lacs intérieurs, et peut-être à des eaux sou- 
terraines qui furent dégorgées au moment du soulèvement de la chaîne 
centrale. 

Db Luc. 

* C'est la gorge qui sert de communication entre la vallée de Clia- 
mouiii et celle de Servos. 

' Dana les Mémoires de la Soei^ tte P^sique et d'Histoire nalurelle 
de Genève, loaie lit, 3">* partie. 
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8. — SVR LB PBfeiriTÉ DE SUbTIIRB DB CtlTRB OBTEHU lU MOIEK DB l'HT- 

DBOcèfiE SULTURÉ, par Mr. le prof. Brunkeb. [Elirait du n° 14 des 
Cofi^te» Bendti» delà Soe. d'IBtt. natvr. deBemt, 1 S mars 1844.) 

Dans le* analyses quantitatives , le précipité obtenu dans une solu- 
lion de enivre an moyen de l'hydrogène sulfuré, se redissout pour l'oi^ 
dinaire dans de l'acide, et celte diitolulîon sert h déterminer l'oxide 
de cuivre nu moyen (l*une seconde opération. On procède ainsi, sans 
doute afin de faire disparaître le soufre qui peut s'être mêlé ati sulfure 
par l'elTet de quelque action secondaire. 

Dana le but d'étudier d'une manière plus exacte ce qui a lieu dans 
cette opération , j'ai fait précipiter le cuivre d'une solution de sulfate 
de cuivre en faisant passer dans celle-ci du gaz acîdo hydrosulfurlque ; 
j'ai lavé le précipité avec de l'eau renfermant en dissolution de l'hy- 
drogène sulfuré, et, après avoir serré la masse, dans du papier Joseph, 
je l'ai fait sécher dans un courant d'air sec Ji -f- 100°. J'en aï traité 
2,948 grammes dans un malras par l'acide nitrique fumaot, jusqu'kce 
que le soufre restant se soit montre complètement pur. Le poids de ce 
dernier a été 0,361 après le lavage et h dessiccation. J'ai mélangé en- 
suite la solution nitrique avec de l'acide bydrochlorique, je l'ai fait 
bouillir pendant quelque temps, puis je l'ai étendue d'eau, après quoi 
j'ai précipité l'acîde sulfurique par le chlorure de barium. Le préci- 
pité après calcinalion ■ pesé 5,031, aoit 0,6941 de soufre; ce qui 
porte à 1,055 la proportion entière de soufre, ou a 35,787 pour cent. 

Un sulfure de cuivre, dont la formule serait Cu S, devrait renfer- 
mer 33,705 pour cent de soufre. 

11 résulte de là quil existe dans le précipité un mélange de soufre 

Sachant qu'on penl enlever par la chaleur une portion de soufre à 
un sulfure de cuivre composé d'après la formule ci-dessus, j'ni exa- 
miné si l'on pourrait, parce moyen, obtenir une méthode exacte el 
peut-être applicable ï l'analyse chimique, pour déterminer le cuivre. 

A cet effet, j'ai rois dans un tube h boule une ceKaîne quantité de 
sulfure de cuivre préparé d'après le procédé ci-dessus , j'ai fait passer 
un courant continu et de force modérée de gai hydrogène, après quoi j'ai 
chauffé le sulfure de cuivre avec la lampe à esprit -de -vin, tant qu'il 
s'est dégagé du soufre. J'ai fait ensuite refroidir dans le courant de 
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i;ai. !<:'' ,547 «lu sulfure de cuivre ainsi obtenu, analysé par lamime 
inëthade que h précédent, m*» donné 0,01 9 de soufTc non dlnoo) rt 
2,109 de suKate de baryte (=0,290978 de si)urre);en.lout 0,30997 
de soufre, aoU 20,037 pour cent. Un^ corobïnaison dont la fonoule 
seTait Ca,S devrait renfermer 2p,2(iS pour cent ds aoufre. 
. Par conséquent, le préqpité detulfu» ;d« enivre: Inîlé par l'kydni- 
gène peut servir ï.d^lerininer le cuîvTQ;aus*( bien que le peut l'ôûdt 
de ce métal ; peut-être même ce nouveau procédé offriraïl-il i^aclqae* 
fols l'avantage d'une plus grande promptitude. 



• 9. — HriXOIRS SUR LEB COBBlKAISOItS Bit FBOSrâORE tVCC'L'triDROGÈllB, 

par Mr. Paul Th^âbd, préparstétir de chimie an Collège de France. 
(/Mhttrf, IOaTrlH84(i.) 

I . Il existe au moins (rois phoiphures d'hydrogène : l'un solide, 
l'autre liquide, et lelcoUiême gazeux. Le premier contient moine d'by- 
dragëne que le second, et celui-ci moins que le troisième. 

2- Le phosphore d'hydrogène solide, signalé par Mr. Le verrier, s'ob- 
tient princi paiement en faisant passer du gai hydrogène phosphore 
sponianément inflammable dans l'acide chlorhydrique concentré, fil-_ 
trant la liqueur, lavant le précipité à l'eau froide et desséchant rapide- 
ment la mafière sous la machine pneumatique. Mr. Leverrier a trouvé 
ce phosphure formé de 1 équivalent de phosphore et de 1 équivalent 
d'hydrogène. Selon Mr. Paul Thénard, il serait composé de 2 e'qui,va- 
lenls de phosphore et 1 équivalent d'hydrogène. 

3. Le phosphore d'hydrogène gazeux est le gas hydrogène pho- 
sphore non spontanément inflammable. Il se prépare facilement et 
s'obtient parfaitement pur en projetant du phosphiire de calcium dans 
de l'acide chlorhydrique presque fumant, au moyen d'un tube verti- 
cal plongeant dans le liquide acide. En même temps que le gaz prend 
naissance , il se produit une Irès-gràude quantité d'une matière jaune 
qui parait être du phosphure d'hydrogène solide. 

Lorsqu'au lieu d'acide on n'emploie que l'eau pour la préparation 
du gaz hydrogène phosphore, celui'ci, comme l'on sait, est toujours 
sponianément iuDammable; mais 11 n'est jamais pur, il contient tou- 
jours du gai hydrogène dont la quantité s'accrotl avec la durée de 
l'espériencë, et néanmoins la quantité réelle de gaz hydrogène pho-_ 
sphoré est plus grande que sous l'Influence de l'acide. 
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Ces dtff^rMcei ticnneol à ce qu'avec l'eau seule i) le fait un hypo- 
phcMpbile, el i ce que le pbosphure d'hydrogène solide produit d'a- 
bord se dëcompose ensulle, Undit qu'arec l'adde U n'y a pas ou pres- 
<}Uft pai d'acide hypophosphoreus tonaé, et qu'il y a au ciffitraire 
fannatton de beaucoup de i^uwphnre d'bydrogëne solide. Ausaî ta 
quantité d'hydrogène libre est^le loujoun en raison directe de celle 
d« l'acide bypopbospliorens, et en raison inversa du pbosp^re d'hy- 
drogène solide. 

4. Legaa hydrogbne phosphore spoalandment inflammable perd ton 
inflàmaubililë lorsqu'on le met en conlact avec le prolochlorar« de 
pbotpbore, lea acides cblorbydrique et bromhydrique. Abandonné à . 
luî-mime, U perd peu i peu cette propriété ; la lumière Mte sii^tt- 
tiennent ta décomposition ; dans tous les cas il laisse déposer du pbo- 
sphure d'hydrogène aotîde et passe h l'étal de gaz hydrogène phosphore 
non spontanément inflammable. Aussi ce dernier gaa rétist»-t-îl h l'ac- 
tJen de tous les agents qui précèdent. 

&. De tous les phéoMnëiies que l'auteur a observés, les plus remar- 
quables sont ceux dont nous allons parler. — Quand on prajctle peu è 
peu dans de l'acide dilorhydriquètfès-bibtedupboapbure de calctuB 
mtlé de phosphate de ehatii qui* dans la réaction, ne jo«e auna* rftie, 
itse déposo quelquefois une ntatiëre poisaeuae qui, par le contast de 
l'air, prendfeu tout 11 e«up. Cette matière ne pouvait 6tre que du pho- 
sphuro d'hydro^ne. ^ Le gac hydrogène phosphore spontanément 
inSamnubla pardton infiammabUîté è b lumière solaire ; il donne lieu 
alon à un très-bible dépM de phosphore d'hydrogène solide et te 
transforme en gai hydrogène phosphore ordinaire. — U ne faut que 
quelques bulles de gss hydrogène phwtpboré iipmiaémeM inflamma- 
ble pour communiquer cette propriété à plus d'un titre de gas hydro- 
gène phosphore qui ne l'élait pas, ou même i du gas hydrc^ne pur. 
— Enfin le gas hydrogène pbmphoré spontanément inflamm^le nm- 
ferme une très-grande quantité de gai qui ne l'est pas^ 

Guidé par tontes ces observations, Mr. Paul Tbénard fut porlé à 
croire que la cause de l'inflammabilité spontanée du gaz hydroghte 
phosphore pouvait dépendra d'une très-petite qunntitri de nalière très- 
inflammable, que cette matière) pouvait Un liquide è la température 
ordinaire et coomuniquer U pto^idté ée s'enflMoamer au gaz hydro- 
gène phosphore qui ne l'avait pas, ^ »'y réduisant en vapeur dana dea 

U 25 
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proporlions Tort minimes. Partant de celte vue , il (il pMser plusieuri 
-litres de gaz hydrogène phosphore spontanément Inflammable dans 
des tubes de verre recourbés en U et relroidis a — 20°, en ayant soin 
en même temps de chaulTeT légèrement l'appareil qui produisail legas. 
Il vit se condenser bienldl on liquide incolore, d'une limpidité par- 
l'nile, qui possédait toutes les propriétés que supposatenlles premiers 
aperçus. C'était ëvidelnment le phosphuie d'hydrogène cherché. — En 
voici les pi'opriélM principales. 

Ce phosphure est liquide au-dessous de -|- 10°. Sa tension est con- 
sidérable; il est sans couleur et transparent comme l'eau, quand il est 
pur. Au contact de l'air il s'enflamme vivement et brAle avec une la- 
inière blanche très-intense en donnant des Fumées ëpaisie». Esposé 
dans un tube reconrhë a la lumière solaire, il se transforme rapide- 
ment en gaz hydrogène phosphore' spontanément Inflammable et en 
phiisphtire d'hydrogène solide. Lorsqu'on le soustrait k la lumière et 
qu'il est soumis à une température d'environ 1&«, il semble se gaiéi- 
-Ger sans éprouver de décomposition. La plus petite quantité de ce li- 
quide rend spontanément inflammable le gai hydn^ne phosphore 
qui ne l'est pas et le gai hydrc^ène lui-même. Peut-être communique- 
1-11 la même propriété i tous les autres gai combustibles. Les acides 
ehjoibydrique ,' le bromhydrique , le protochlorure de phosphore le 
décomposent tout à coup et le transforment en phosphure d'hydrogène 
solide et en gaz hyilrogène phosphore non spontanément inflammable. 

11 serait dangereux de conserver le phosphure d'hydrogène liquide 
dans des tubes fermés et exposés même à la lumière diffuse : ils pour- 
raient éclater. Ces tubes doivent être enveloppés dans du papier et 
maintenus dans un mélange de glace et de ael. 

Mr. Paul Thénard n'a point fait l'analyse de ce phosphure; mais, 
d'après l'action qu'eierce sur lui la lumière solaire , il croit que sa 
composition diffère de celle du gaz hydrogène phosphore non inflam- 
mable. S'il en était ainsi, il est probable qu'elle serait représentée par 

2 équivalents de phosphore unis à 3 équlvalenla d'hydr<^ne ; de 
sorte qu'on aurait trois combinaisons représentées, la première par 

3 équivalents de phosphore avec 1 équivalent d'hydrc^ne , la 
deusième par 2 équivalents de phosphoi^ et 3 équivalents d'hydro- 
gène, et la troisième par 1 éqnlvalent de phosphore et 3 d'i<ydrogène. 
Dea expériences directes pourront seulea décider k ce tujet. 
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Dans toui les eu, il sera desorni'is facile de se rendre cofbplo de 
lous les [ihénomèDes que preseotent les gai hydrogènei phosphores et 
sur rinterpH|Btion desquels il reslail tani de vague, lant d'iacenitude. 



1 0. — Nouvelles RBcasitcau sua l'ozone, par Mr. le prof. Schckhbsui. 
(Extrait d'une lettre adressée i Mr. le pro/, de la Rive.) 

En attendant que l'ouvrage que Mr. Schœnbeîn publie dans ce mo- 
ment sur i'azdne ait paru, nous croyons Sire agréables à nos lecteurs 
en leur communiquant quelques-uns des résultats intcressanls que 
vient d'obtenir sur ce sujet le savant professeur bilois. 

Mr. SchcBnbein avait depuis longtemps énonce l'opinion que l'o- 
deur très-prononcée qui accompagne le de'gagement de l'otigène à 
l'électrode positif dans réleclrolysation de l'eau opérée par un fort 
courant et l'écoulewent de l'électricité des machines ordinaires s'opé- 
ranl dans l'air par une pointe métallique , que cette odeur, disons- 
nous, était due à une suttstance particulière chimiqueiqent analogue à 
' l'iode, au brome et au chlore. Il vient maintenant de faire de nouvelles 
recherches qui semblent confirmer cette opinion et qui le conduisent 
i croire que l'azote lui-même n'est qu'uRC combinaison chimique 
d'ozdne et d'hydrogène. 

Indépendamment d.es moyens électro-cbimîques indiqués plus liaut, 
Mr. Schoenbein est parvenu à dégager l'oiône par des procédés pure- 
ment chimiques. Ainsi il s'en dégage quand on place du phosphore i 
la température ordinaire dans un mélange d'azote et d'oilgënc, c'est- 
à-dire dans l'air atmosphérique. Il s'en dégage encore quand on 
cLautTe un mélange de peroxide de manganèse ou de peroxide de plomb, 
d'acide sulfurique et d'azote. La manière dont l'ozdne est produit et 
un grand nombre d'autres faits énumérés avec détail dans son mémoire 
conduisent l'auteur à conclure -que l'ozone provient de l'azote, en 
d'autres termes que l'azote est un composé d'ozfine et d'hydrogène. 
Quant ï l'acide nitrique, il paraîtrait être de l'acide ozonique; et en gé- 
néral il devrait résulter du fait de la composition de l'azote un grand 
changement dans la partie de la chimie qui concerne les composés ni- 
Ireux. 

Mr. Schœnbein a obtenu un corps qu'il regarde comme étant de 
L'ozouide de potassium très-pur ; c'est une poudre blanche presque 
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nui itvcur, k pàaa selubla iliBi l'uu , fteileatent déeompoubte ptr 
da l'aoiile sulfuriqais «t clëg*fe>nt I'oiAm «au qu il loït nëcecMire de 
recourir »u perotiile <lfl mtngMtbM. II Mmblenît qna l'tntae Corne 
des composés qui seraient tr^-différenti ions le rapport de leur natme 
chimique de ceux que forment le chlore, le brome, etc. Le compoi^ 
d'hydrogène et d'ozone et l'oionidede potassium Mit très-peu de res- 
temblance avec l'acide hydrochlor'ique et le cbloridc de potassium. 
Qaanl ^ «e qui ew^vm «oïl affiDÏté chimique , l'aitteiir t'mt «savre 
que rpsdoe est placé eiHre I» brow et l'iode ; l'os^ne n'a^t |w>, » 
eflet, MUT le bnnnide de potatnuin, taDdù qu'il dMtmpow hcilMneot 
l'iodide de potassiiu». 

Il n'est pat laor imporUocfl de remarquer q»« ai l'uole est nbKe- 
meoi un corps covaposiâ, cette d&ouverte aura utH inDueaM iwwdé- 
nhle naa-MulraMDt pw plilsieurs p«bu d« )a cfaimïe. vais iui*»î >ur 
un trèa-fjrand nombre de branches des aciene« «t ta ftrtîcv^i *m )• 
orft^M^ogie. Le rAle de l'aaole dan* les phépoisènea jn^orologiqwa 
deviendrait îro^cHlaiM. itl la productùin de l'électrieit^ Mmoa^kériqo» 
•Ue-jnâme pourrai être liAe avec la décompontion de «a gai. C'ert ce 
que remarque Ht- Scbeenbein dans Ja lettre dont «h» Mnoae île don- 
ner l'extrail. 
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errâtoire de Genève, à 407 mètres au-dessus du niveau de la 
Observatoire de Paris, et, pour le Idmnimètre au bord du lac 
essus du niveau de la mer. 
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pice du Grand Saint-Bernard, à 2491 mètres au-dessus du ni- 
ïenève; latit. 45* 50' 16", longit. à l'E. de Paris 4° W 30". 
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